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(Extraits  de  la  constitution) 

-La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pour  objet  de  grouper 
les  Canadiens  français  désireiix  de  cultiver  ou  d'encourager  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres. 


II. — Les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sont 
classés  en  trois  catégoi-ies:  l''  Associé,  2*^  Actif,  3®  Honoraire. 

1''  Le  membre  Associé  est  celui  qui,  en  raison  de  ses  aptitudes  ou 
de  ses  goûts,  peut  aider  la  Société  à  atteindre  son  but  ; 

2"  Le  membre  Actif  est  un  membre  Associé  qui  a  produit  un  travail 
littéraire,  scientifique  ou  artistique  jugé  satisfaisant  par  le  co- 
mité d'études  ; 

«   3°  Le  membre  Honoraire  est  celui  qui  a  rendu  ou  peut  rendre  à  la 
Ml»  ■ii,a^i^ai»»niotp  flfts  services  appréciables. 
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y\  YEC  le  présent  Jascicuîeje  TERRO IR  commence  sa  deuxième  an- 
^~^  liée  d'exisîeiice,  ayant  accompli,  saris  la  moindre  faiblesse,  une 
année  complète  de  douze  mois,  contrairement  à  plusieurs  de  ses  collègues 
les  périodiques  qui  se  paient  le  luxe  d'un  repos  de  deux  ynois  à  la  fiyi 
d'une  année. 

Notre  revue  a  mainte7mnt  franchi  le  pas  le  plus  difficile,  le  pre- 
mier, celui  qui  coûte,  et  elle  est  aujourd'hui  fermeme^it  établie.  Nous: 
sommes  assurés  désormais  qu'elle  vivra  longtemps. 

A  sa  naissance,  comme  au  reste  à  la  naissance  de  toutes  ses  co- 
sœurs,  des  mauvais  prophètes  se  tenaient  penchés  au  bord  de  son  ber- 
ceau et,  après  lui  avoir  tâté  le  poulx  et  regardé  la  langue,  conjectu- 
raient que  la  nouvelle  venue  vivrait  tout  au  plus  trois  ou  quatre  mois; 
c'est  une  fausse  prédiction  déplus  à  ajouter  à  la  liste  des  cent  mille 
qui  se  font  chaque  jour  parmi  notre  humanité    peu  perspicace. 

Donc,  notre  TERROIR  vivra,  et  longtemps  encore,  nous  pouvons 
l'assurer  en  toute  sincérité. 

Nous  profitons  de  l'occasion  que  nous  fournit  ce  premier  anni- 
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versaire  pour  remercier  de  tout  notre  cœur  ceux  qui  jious  ont  encouragés 
clans   notre    œuvre   : 

Nos  lecteurs  en  général  c/ui  ont  été  nombreux  puisque  chaque 
tirage  de  notre  revue,  assez  considérable,  a  été  presque  épuisé  et  quel- 
ques-uns si  complètement,  que  Jious  avo7\s  dû  racheter  et  payer  50  sous 
certains  numéros  pour  compléter  les  quelques  collections  de  ce  pre- 
mier volume  qui  nous  restait. 

Nos  abonnés  ré/fuliers  ciui,  pour  cette  première  année,  se  chiffrent 
au  nombre  respectable  de  près  d'un  millier,  presque  tous  en  règle  avec 
notre  administration,  ce  que  tout  trésorier  d'une  revue  d'un  an  seule- 
ment qualifiera   de  record. 

Nos  collaborateurs  qui  nous  ont  adressé  des  articles  plus  que 
nous  en  pouvions  publier  dans  les  douze  numéros  de  cette  première 
année,  et  si  intéressants  qu'ils  nous  ont  permis  d'atteindre  au  succès  que 
nous  venons  de  signaler  dans  le  nombre  de  nos  lecteurs 

Nos  annonceurs  qui  ont  assuré,  matériellement,  l'existence  de 
notre  revue.  On  sait  ce  que  coûtent  aujourd'hui  les  travaux  typogra- 
phiques et  le  papier.  Notre  revue  qui  compte  quarante-huit  pages  sur 
papier  fort  de  luxe  et  qui  est  tirée  à  plus  de  mille  exemplaires,  iious 
coûte  très  cher  chaque  mois.  Les  annonces  constituent  les  seuls  reve- 
rius  nécessaires  pour  payer  l'imprimeur,  les  abonnés  soldarit  les  autres 
petites  dépenses  inhérentes  a  l' administration  d'une  revue  aussi  con- 
sidérable. Nous  avons  donc  de  gros  remerciements  à  prodiguer  à  nos 
annonceurs  puisqu'ils  contribue7it  à  garantir  la  partie  matérielle  de 
notre  œuvre.  Déjà,  pour  cette  deuxièyne  année  qui  commence,  nous 
avons  signé  des  contrats  pour  à  peu  près  toutes  les  onze  pages  sup- 
plémentaires que  7WUS  reservons  à  l'annonce. 

Voilà  pour  la  première  année. 

Grâce  à  l' encouragement  que  l'on  nous  a  accordé,  nous  nous  pro- 
posoyrs  toutes  sortes  d'améliorations  pour  l'ayiriée  qui  commence.  Ainsi 
nous  pouvons  annojicer  que  notre  revue  sera  désormais  plus  abondam- 
ment illustrée.  Nous  aurons  le  plaisir  de  publier  la  photographie 
de  peintures  des  principaux  meinbres  de  la  section  des  artistes  de 
la  Société  des  Arts,  Scie7ices  et  Lettres. 
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Dès  le  présent  fascicule,  7\ous  reproduiso7is  sur  notre  fron- 
tispice un  nouveau  dessiix   inédit  des  plus  syyyiboliques. 

Notre  collaboration  sera  plus  variée  et  pour  la  prose  et  pour  les  vers. 
C'est  à  cette  fin  que  nous  nous  sommes  assurés  le  concours  des 
membres  de  l'Ecole  Littéraire  de  Montréal  et  d'une  foule  d'autres  col- 
laborateurs de  grand  talent  à  Québec  et  à  Montréal. 

De  plus,  nous  continuerons  de  publier,  chaque  mois,  le  texte  m 
extenso  des  travaux  des  conférenciers  de  la  Société  des  Arts,  Scieiices 
et  Lettres,  et  l'on  a  pu  voir,  pendant  notre  première  année,  quels  sujets 
variés  et  instructifs  fournissaieyit  ces  conjérenciers  çia  poursuivront 
leur  œuvre  d'éducation  dès  le  mois  prochain. 

Enfin,  disons  que  dès  le  mois  prochain,  nous  publierojis  le 
TERROIR  à  soixante-quatre  pages  sur  papier  de  luxe  et  illustré  d'u7ie 
grosse  dou?ai7ie  de  gravures.  Ce  fascicule  contie7idra  le  compte  rendu 
détaillé  écrit  par  des  plu77ies  expertes — aux  points  de  vues  descriptif, 
démographique,  agricole  et  forestier — du  voyage  récent  au  Lac-St-Jeari,  du 
77n7nstre  de  la  Colonisation  et  des  délégués  de  la  Société  des  Arts,  Scien- 
ces et  Lettres  à  l'occasion  du  dévoilement,  à  Péribo7\ka,  du  mausolée 
que  iiotre  Société  a  élevé,  au  mois  de  septe77ibre,  à  la  lyxémoire  de  ce 
sy77ipathique  écrivain  français,  Louis  Hémo77.  Ce  fascicule  de  7\otre 
revue,  qui  sera  tiré  à  plusieurs  77Ùlliers  d'exemplaires,  coristituera  une 
brochure  digne   d'être  co7\servée  da7xs  toutes  les  bibliothèques. 

Et  voilà  pour  /'are?iir;  du  7noi7is  pour  7\otre  deuxième  aiinée  qui 
commence.  Et  si  l'on  était  pas  trop  tanné,  7ious  ajouterio7is  que 
dans  notre  nu7néro  de  novembre  7xous  don7\erons  les  conditio7is  d'un 
concours  de  propagayide  e?i  faveur  de  7\otre  revue,  lequel,  comme  se  plai- 
se7\t  a  dire  souve7it  les  gra7ids  journaux  quotidiens,  fera  se7Xsatio7x. 
Mais  7WUS  ?îe  voulons  pas  a7iticiper. 
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I        La  Croix,  TEpée  et  la  Charrue 
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LA   CROIX 

Un  groupe  de  marins,  choisis  entre  mille  autres. 

Ayant  au  cœur  le  zèle  et  la  Joi  des  apôtres. 

Veulent- — geste  sublinie  ! — avant  de  franchir  l'eau. 

S'agenouiller  au  pied  du  Christ,  à  Saiyit-Malo. 

A  rec  eux,  dans  le  temple,  une  Joule  nombreuse 

Se  prosterne  pendant  que  la  voix  onctueuse 

Du  prélat  vibre  et  dit  ce  solennel  adieu  : 

"Vaillants  chrétiens,  allez  sous  la  garde  de  Dieu  !" 

Dans  le  port,  trois  vaisseaux  que  la  vague  lutine, 

L'Emérillon,  la  Gravide  et  la  Petite  Hermine, 

Commandés  par  Cartier,  Jalobert,  Lebreton, 

Quittent,  pour  l'inconnu,  le  rivage  breton. 

C'est  le  printemps.     La  brise  embaume  l'atmosphère 

Et  porte  jusqu'à  Dieu  la  fervente  prière 

Qui  monte  de  la  grève,  où  le  peuple,  à  genoux, 

Contemple  les  voiliers  d'un  regard  fier  et  doux  ! 

Après  avoir  vogué  longtemps  a  l'aventure. 

Et  bravé  les  périls  de  l'aveugle  nature, 

La  flottille  arriva,  pavoisée,  un  mati7i. 

Sur  des  bords  aperçus,  la  veille,  en  le  lointain... 

Mais  ce  riatit  aspect  d'un  territoire  inwiense. 

Réveille  chez  7ios  preux  U7x  désir  plus  interise 

De  poursuivre  leur  course,  en  dépit  du  danger 

Qui  les  guetté  partout  sous  ce  ciel  étranger. 

Aussi,  le  lendemain,  a  l'heure  matinale, 

La  flottille  reprend  sa  marche  triomphale, 

Côtoyant  et  l'écueil  et  le  gouffre  attirant 
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Que  recèle  eii  soti  sein  le  fleuve  Saint-  Laurent. 

Bref,  après  quelques  jours  de  lutte  et  de  souffrance. 

Le  coeur  rempli  de  joie  et  de  noble  espérance, 

Les  mariris  saluaient  le  vieux  Stadaconé 

Qui  brillait  au  soleil  comyne  un  roi  couronné  ! 

S'étarit  agenouillés  sur  le  pont  du  navire, 

Le  visage  éclairé  par  un  large  sourire, 

Les  valeureux  marins  adresseiU  au  Seigneur 

Des  paroles  d'amour  que  leur  dicte  le  cœur  ! 

Puis,  voulant  consacrer  à  Dieu  ce  territoire, 

Cartier  alla  planter  sur  le  haut  promoyitoire, 

— Symbole  ravo7inant  de  gloire  et  de  grandeur  ! — 

Le  draneau  de  la  France  et  le  Croix  du  Sauveur  ! 


LEPÊE 

Moins  de  trois  quarts  de  siècle  après  la  découverte 
De  riotre  beau  pays  par  rUlustre  Cartier, 
Champlain — homme  vaillant  que  rien  ne  déconcerte. 
Devient  du  découvreur  l'émule  et  l'héritier. 
Champlain  fonde  Québec  et  peuple  cette  ville 
D'une  élite  rangée  autour  de  so7i  drapeau. 
Et  qui  saura  défendre,  avec  la  loi  civile, 
La  loi  sainte  de  Dieu  dans  ce  monde  nouveau. 
"Foi  et  hon7ieur"\  Telle  est  la  devise  admirable 
Que  la  France  a  re^nise  à  ceux  qui  sont  venus. 
Les  premiers,  s'établir  au  pays  de  l'érable. 
Où  brillèrent  toujours  leur  gloire  et  leurs  vertus  ! 
Champlain  n'espérait  pas  conquérir,  sans  épreuve, 
La  contrée  à  la  France  et  des  âmes  aux  deux  ; 
Car  il  savait  que  sur  les  bords  de  7iotre  fleuve 
Vivaient  des  Indiens  jaloux  et  vicieux. 
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Hélas  !  pour  protéger  et  son  bieii  et  sa  vie, 

Il  dut  bientôt  lutter  contre  les  Iroquois... 

Ainsi,  dès  son  berceau,  la  jeune  coloriie 

Vit  flamboyer  VEpée  a  côté  de  la  Croix  ! 

Daris  la  main  de  Champlain,  ces  deux  arjnes  puissantes 

Ont  produit  des  effets  rapides  et  féconds  : 

Uépée  a  terrassé  les  tribus  malfaisantes. 

Et  la  Croix,  devant  elle,  a  fait  courber  les  Jronts  ! 

"Foi  et  boivieur  !"  Toujours  cette  belle  devise 

A  trouvé  parmi  nou.s  de  vaillants  défenseurs  ; 

Clairement  elle  exprime,  en  sa  forme  concise, 

Les  nobles  sentiments  que  Dieu  mit  dans  nos  cœurs. 

C'est  pour  elle  souvent  que  Jios  braves  ancêtres 

Ont  fait  luire  VEpée  au  regard  du  tyran  ; 

Et  c'est  pour  elle  aussi  que  l'Eglise  et  nos  prêtres 

Ont  fulminé  parfois  au  nom  du  Vatican  ! 

Notre  Epée  a  brillé,  même  aux  jours  des  défaites, 

Avec  autant  d'éclat  que  celle  des  Anglais. 

Elle  étonne  aujourd' hui  les  insolents  prophètes 

Qui  la  disaient  vendue  ou  brisée  à  jamais  ! 

Car  naguère  ils  l'ont  vue — et  durant  cinq  années — , 

Combattre  sans  faiblir  le  féroce  Allemand  ; 

Et,  que  dis-je  ?  ils  l'ont  vue,  au  milieu  des  mJlées, 

Accomplir  des  exploits  dignes  du  fier  Roland  !... 

Si  donc  elle  a  lutté  pour  l'honneur  de  la  France, 

Pour  celui  de  l'Empire  et  de  l'humanité. 

Elle  saura  lutter  pour  notre  survivance. 

Pour  nos  droits,  notre  langue  et  notre  liberté  ! 

"Foi  et  honneur  !"  Ces  mots  résument  l'épopée 

Des  héros  qui  sont  morts  en  défendant  nos  droits. 

Honorons  leur  mémoire,  et  gardoyis  leur  Epée 

Suspeiidue,  au  foyer,  à  côté  de  la  Croix  ! 
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LA   CHARRUE 

Le  Canada-français  était  à  son  aurore. 

Le  farouche  Indien  y  répandait  encore 

Le  désordre,  le  vice  et  les  pires  erreurs. 

A  l'appel  de  Champlain,  l'Eglise,  en  bonne  mère, 

S'établit  à  Québec,  et  sa  douce  lurnière 

Eclaira  les  esprits  et  séduisit  les  cœurs. 

Le  commerce  bientôt,  rapprochant  les  espaces. 
Ramena  l'harmoi^ie  siitre  plusieurs  des  races 
Que  la  France  voulait  sous  ses  plis  réunir. 
Après  les  sombres  jours  de  deuil  et  de  souffrance, 
Ve7-iaient  les  jours  sereins  de  joie  et  d'espérance. 
Champlairi,  bénissant  Dieu,  contemplait  l'avenir. 

Soudain,  comme  sortant  d'un  et r anse  et  beau  rêve. 
Il  tressaillit  et  dit,  d'une  voix  claire  et  brève  : 
— Il  faut  que  la  Charrue  ouvre  ce  sol  fécond  ! 
Il  faut  que  l'art  divin — l'art  de  l'agriculture, — 
Ce  levier  du  progrès,  ravisse  à  la  nature 
Les  trésors  quelle  garde  en  son  secret  profond... 

Puis  l'automne  suivant,  nous  raconte  l'histoire. 
Le  blé  d'or  ondula  sur  le  haut  promontoire. 
Aux  regards  enchantés  de  tous  les  Québécois  ! 
Hébert  venait  de  faire,  en  la  Nouvelle-France, 
Le  geste  du  semeur — geste  plein  d'élégance—  - 
Que  déteste  et  maudit  le  cruel  Iroquois... 

Hébert  était  doué  d'un  noble  caractère. 
Il  avait  à  Paris  un  coynmerce  prospère. 
Mais  un  charme  voilé  vers  le  sol  l'attirait. 
Quayid  Champlain  l'appela  c/ans  notre  colonie. 
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Saris  hésiter  un  jour,  il  quitta  sa  patrie 
Et  vint  dresser  sa  tente  au  sein  de  la  Jorêt  ! 

Le  grain  de  sénevé  dont  parle  l'Evangile 
N'eut  trouvé  nulle  part  une  plus  riche  argile 
Que  le  sol  où  Hébert  sema  le  premier  grain. 
Notre  semeur,  selon  le  vœu  du  diviii  Maître, 
Devant  lequel  il  fut  toujours  prêt  à  paraître. 
Voulut,  par  le  labeur,  multiplier  sort  gain. 

Belle  fut  la  récolte  et  grande  jut  sa  joie  ! 
Le  ciel  avait  daigné  le  mettre  dans  la  voie 
Qu'il  entrevit,  jadis,  en  ses  rêves  d'enfant  ! 
Au  peuple  il  enseigna  la  science  agricole  ; 
Et  les  fruits  de  sa  ferme,  autant  que  sa  parole. 
Valurent  à  son  cours  un  succès  éclatant. 

Aussi,  quand  vint  l'hiver,  une  troupe  vaillante 
De  futurs  paysans,  que  l'avenir  enchante, 
S'enfonça,  hache  aux  mairis,  dans  l'épaisseur  des  bois. 
Sous  les  coups  redoublés  de  cent  bras  musculaires. 
On  vit — géants  vaincus — les  arbres  séculaires 
S'abattre  sur  un  sol  trépidant  sous  leur  poids  ! 

La  brèche  était  ouverte  !  Et  la  terre,  au.\  semailles. 
Reçut  avec  amour  dans  ses  chaudes  entrailles 
Les  grains  dont  elle  allait  centupler  la  valeur. 
Elle  fut  à  la  fois  généreuse  et  prodigue... 
Et,  depuis,  notre  race — oubliant  la  fatigue, — 
Se  penche  sur  la  glèbe  où  s'attacha  son  cœur  ! 

Dans  ce  vaste  pays  fondé  par  rios  ancêtres 
Et  christianisé  par  eux  et  par  nos  prêtres, 
Le  bon  grain  de  froment  cultivé  par  Hébert 
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A  produit  des  moissons  que  l'océan  charrie 

Vers  la  France  qui  fut  notre  mère-patrie, 

Au  temps  si  beau  pour  nous  de  V immortel  Colhert  ! 

Honneur  a  notre  sol  !  et  gloire  à  la  Charrue 
Qui,  loin  de  la  poussière  et  des  bruits  de  la  rue, 
Pratique,  au  srand  soleil,  les  silloyxs  nourriciers  ! 
Que  la  presse  aux  cent  voix,  à  V aube  de  nos  fêtes. 
Célèbre  la  iwblesse  et  les  belles  conquêtes 
D'une  arme  qui  jamais  n'a  flétri  ses  lauriers  ! 


J.-B.  CAQUETTE. 


Août  1919. 
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OXFORD 


SOUVENIRS  DE  LA  GRANDE 
UNIVERSITÉ  ANGLAISE 


^ 


Au  mois  de  Jéirier  1918,  Ai.  Onésime  Gae^non,  avocat  et  membre  de  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  publiait,  dans  la  Revue  Trimestrielle  de 
Montréal,  sous  le  titre  "Impressions  d'Oxford",  une  causerie  donnée  par  lui  sous 
les  auspices  de  rAssociation  du  Jeune  Barreau  de  Québec.  M.  Cagnon  avait  sup- 
primé U7\e  partie  de  ce  travail,  celle  qui  disait  /'orignie  et  le  développement  de  la 
cité  et  de  l'Université  d'Oxford.  Plusieurs  anciens  élèves  de  l'Université  Laval  ont 
déjà  suivi  des  cours  de  cette  célèbre  uiiiversité  que  l'on  a  appelée  la  capitale  de  la 
pensée  anglaise.     Nous  croyons  que  ces  notes  intéresseront  nos  lecteurs. 

OXFORD,  ce  mot  évoque  en  l'âme  en  ébullition  de  l'undergrad,  tout  un  monde 
de  pensées  séduisantes,  de  souvenirs  inoubliables  comme  en  suggèrent 
Athènes,  Rome  et  Paris,  à  l'imagination  d'un  élève  des  belles-lettres. 

Oxford,  c'est  une  délicieuse  petite  ville  au  cœur  de  la  campagne  anglaise, 
une  ville  de  parcs  et  de  palais,  une  Université  orgueilleuse  de  ses  traditions,  de 
ses  privilèges  et  dont  les  professeurs  ont  réussi  à  élaborer  au  cours  des  siècles, 
un  système  d'éducation  merveilleusement  adpaté  au  caractère  et  à  la  mentalité 
de  la  race  anglo-saxonne.  C'est  un  foyer  de  culture  où,  depuis  piès  de  1000 
ans,  s'est  affmée  "la  conscience  éclairée  de  la  nation." 

Oxford,  c'est  une  école  de  sciences  morales  et  politiques  où  l'élite  de  la 
jeunesse  anglaise  vient  se  former,  en  coudoyant  les  rivaux  de  demain,  le  fran- 
çais, l'allemand,  le  russe,  l'américain;  où  le  fils  des  Asquith  et  des  Cecil  apprend 
à  connaître  non  seulement  la  mentalité  de  races  étrangères,  mais  encore  la  pen- 
sée des  colonials,  ces  gens  que  l'anglais  fier  et  hautain,  malgré  la  contagion  de  la 
fièvre  de  fraternité  impériale,  regarde  encore  trop  souvent  comme  des  demi- 
barbares  :  le  Canadien,  l'Australien  et  l'Hindou. 

Oxford  est  encore  un  endroit  idéal  où  l'étranger  peut  étudier  l'Angleterre 
contemporaine,  et  sur  ce  vieux  sol  classique  de  la  tradition  que  déchirent  des 
germes  révolutionnaires,  découvrir  les  qualités  de  la  race  anglaise,  connaître 
ses  défauts,  et  puiser  à  cette  source  féconde,  des  leçons  très  utiles  sur  la  liberté, 
la  fierté  individuelle  et  nationale,  la  justice,  la  tolérance  et  l'humanité. 

Mais  pour  bien  connaître  Oxford,  pour  comprendre  sa  vie  intime  et  ap- 
précier sa  merveilleuse  influence  sur  l'essor  de  la  race  anglo-saxonne,  il  faut 
remonter  vers  le  passé  et  secouer  la  poussière  des  vieilles  chroniques. 

Paul  Bourget,  dans  un  de  ses  meilleurs  romans,  compare  le  cœur  humain 
aux   palympsestes,   ces   parchemins  antiques  où   les  amoureux   confiaient   leurs 
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doléances  et  leurs  soupirs,  où  les  commerçants  additionnaient  leurs  recettes, 
où  les  historiens  écrivaient  les  hauts  faits  de  leur  époque.  Quand  une  fois,  des 
caractères  y  ont  été  tracés,  le  travail  du  temps  peut  les  altérer,  les  modifier;  il 
ne  peut  détruire  complètement  les  premières  empreintes.  Ainsi,  le  cœur  humain 
garde  des  sensations  vécues,  une  trace  indélébile.  Avant  Bourget,  Andrew 
Lang,  anciené  lève  et  professeur  d'Oxford,  avait  écrit  des  vieilles  villes  qu'elles 
"sont  un  peu  comme  les  palimpsestes",  l.e  passé  vit  en  elles,  les  consacre  de 
signes  distinctifs  et  définitifs  que  rien  ne  peut  détruire. 

Aucune  ville  plus  qu'Oxford  ne  garde  les  traces  du  passé.  Suivant  le 
mot  de  Lang,  elle  porte  plus  que  toute  autre  cité,  l'empreinte  des  écritures  de 
plusieurs    générations. 

"Oxford  is  bitterly  historical"  dit  un  historien.  Ce  dernier  se  rappelait 
sans  doute  les  statuts  de  l'Université,  où  sont  encore  en  vigueur  des  règlements 
vieillots,  comme  celui  qui  défend  aux  étudiants  de  jouer  aux  marbres  et  de  porter 
une  arbalète  et  des  flèches  dans  la  rue.  Il  avait  sans  doute  dans  l'esprit  ces 
coutumes  d'une  saveur  particulière,  encore  florissantes  dans  certains  collèges. 
A  Queen's  Collège,  par  exemple,  les  étudiants  sont  encore,  comme  au  moyen  âge, 
convoqués  dans  le  hall  au  son  d'une  trompette,  et  à  Christ  Church  Collège,  la 
grosse  cloche  Tour  Bell,  vieille  de  plusieurs  siècles,  sonne  encore  101  coups,  cha- 
que soir,  à  neuf  heures,  en  l'honneur  des  101  élèves  qui  s'y  trouvaient,  lors  de  sa 
fondation  primitive. 

On  a  dit  que  l'amour  des  traditions  et  la  conservation  des  vieilles  coutu- 
mes sont  des  traits  caractéristiques  du  peuple  anglais.  C'est  sans  doute  un 
signe  de  grandeur  de  force  conquérante.  "Le  premier  devoir  d'un  grand  peuple, 
comme  d'une  famille  forte",  écrivait  Charles  Maurras  "est  de  s'aimer,  et  d'abord 
de  s'aimer  dans  son  passé,  de  s'honorer  dans  ses  morts." 

En  aucun  lieu  du  monde  plus  qu'à  Oxford,  a-t-on  gardé  le  culte  de  la  tra- 
dition. C'est  précisément  cette  caractéristique  qui  fait  d'Oxford  une  ville  uni- 
que au  monde,  et  qui  justifie  cette  réflexion  d'un  français,  Georges  Grappes.  "Il 
est  peu  de  villes  dont  on  puisse  dire  avec  plus  de  vérité  qu'elles  possèdent  une 
âme." 

ORIGINE    DE    LA    CITE 

D'abord  savez-vous  l'origine  de  ce  mot  Oxford  ? 

Jadis,  la  Tamise,  qui  à  travers  le  territoire  fruste  et  inculte  de  la  Mercie, 
promenait  la  grâce  de  ses  méandres  argentés,  était  le  seul  moyen  de  communica- 
tion de  Londres  avec  le  cœur  de  l'Angleterre.  Dans  l'Oxfordshire,  la  vallée  de 
la  Tamise  n'était  plutôt  qu'un  stérile  marécage  souvent  détrempé  par  les  inon- 
dations fréquentes  du  fleuve.  Les  voyageurs,  gens  d'épée  ou  de  commerce, 
n'aimaient  guère  à  s'aventurer  sur  ce  sol  peu  résistant.  Seuls  les  pasteurs  et  les 
bouviers  y  cherchaient  une  route  sûre  pur  y  conduire  leurs  troupeaux.      Aussi, 
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trouvèrent-ils  bientôt  où  Oxford  a  surgi,  un  gué  "a  ford",  un  terrain  plus  solide, 
où  les  bouviers  pouvaient  passer  en  sûreté  avec  leurs  bœufs.  Ils  appelèrent  alors 
cet  endroit  Oxford,  le  gué  des  bœufs.  Le  "ford  of  oxen"  a  donné  son  nom  à  la 
ville  qui  l'a  donné  à  l'université  et,  dans  la  fuite  du  temps,  Oxenford  deviendra 
tout   simplement   Oxford. 

Les  citoyens  d'Oxford  ont  consacré  ce  souvenir  en  mettant  la  figure  d'un 
bœuf  dans  les  armes  de  la  ville. 

Et,  dit  la  chronique,  vers  912,  Oxford  est  déjà  une  ville  importante,  une 
ville  frontière  qui  sépare  la  Mercie  et  le  Wessex,  ces  deux  provinces  saxonnes 
de  l'Ile  des  Saints,  un  poste  fortifié  qui  résistera  avec  opiniâtreté  aux  fréquentes 
incursions  des  pirates  danois,  qui  la  [ailleront  deux  fois  avant  la  conquête  nor- 
mande. 

Guillaume  le  Conquérant  obtient  san«  misère  la  soumission  d'Oxford. 
Robert  D'Oily,  l'un  de  ses  principaux  lieutenants,  devient  gouverneur  de  la  ville 
et  l'un  de  ses  grands  bienfaiteurs. 

Les  Danois  ont  fait  d'Oxford  une  ville  commerciale,  les  Normands  la 
convertissent  en  ville  militaire.  A  Carjax,  qui  signifie  rencontre  de  quatre  chemins, 
(Quatre- Voies),  s'élève  encore  aujourd'hui,  à  mille  ans  de  distance,  au  cœur  de 
la  vieille  cité,  à  la  rencontre  de  quatre  rues,  une  vieille  tour  en  pierre  dénommée 
Carjax,  au  sommet  de  laquelle  jadis  les  Oxfordiens,  appelés  plutôt  Oxoniens, 
jettaient  des  pierres  et  lançaient  des  dards  sur  leurs  assaillants.  C'est  la  clo- 
che de  Carjax  qui  appelait  Içs  citoyens  au  conseil  et  les  soldats  à  l'assaut.  Plus 
tard,  dans  les  luttes  fameuses  entre  citoyens  et  étudiants,  between  town  and  goivn, 
car  pendant  des  siècles  citoyens  et  étudiants  ont  toujours  été  aux  prises,  Carjax 
était  le  point  de  ralliement  de  tous  les  citoyens  pendant  que  les  étudiants  se  ras- 
semblaient quelques  cents  pieds  plus  bas,  dans  High  Street,  près  de  la  Cathé- 
drale Ste-Marie. 

Les  rois  normands  firent  d'Oxford  leur  cité  de  prédilection.  Henri  1er 
qui  avait  à  sa  cour  plusieurs  hommes  lettrés,  y  fixa  sa  résidence  royale.  Et  là 
comme  ailleurs,  au  moyen  âge,  les  palais  des  princes  et  les  monastères  furent 
les  ruches  d'enseignement  où  accoururent  les  abeilles  laborieuses  qui  firent  de 
l'Europe  le  foyer  de  la  culture  et  de  la  civilisation.  Quand  Richard  Cœur-de- 
Lion,  malheureux,  à  son  retour  de  la  croisade,  parcourut  l'Europe  en  chevalier 
errant,  en  compagnie  de  son  fidèle  Blondel,  il  devait  sans  doute  songer  à  son 
château  dont  les  ruines  sont  encore  visibles,  à  la  verdoyante  campagne  anglaise, 
et  à  la  petite  ville  de  boutiquiers  et  d'archers  que  fréquentaient  déjà  les  moines 
et  les  étudiants,  et  qui  devait  devenir  non  seulement  une  des  plus  grandes  univer- 
sités du  monde,  mais  comme  on  l'a  dit  judicieusement,  le  cerveau  de  l'Angle- 
terre. 

Ceux  qu'intéresse  l'histoire  du  droit  constitutionnel,  surtout  en  ces  temps 
où  plus  que  jamais  est  discuté  le  status  politique  des  Dominions,,   n'ignorent 
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pas  qu'Oxford  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  revendications  du  peuple 
anglais.  Déjà,  vers  l'an  mil,  Etienne  réunit  son  parlement  à  Oxford  et  lui  donne 
une  charte  spéciale.  Quand,  plus  tard,  Simon  de  Montfort  se  met  à  la  tête  du 
mouvement  libertaire  qui  finit  par  arracher  à  Jean  Sans  Terre  la  grande  charte, 
cette  évangile  des  libertés  anglaises,  le  roi  Jean  s'est  retranché  à  Oxford.  C'est 
là  qu'il  appose  sa  signature  à  ce  document  qui  doit  être,  dans  les  siècles  futurs, 
la  clef  de  voûte  de  la  constitution  anglaise  et  le  labarum  des  démocraties  qui 
s'inspireront  d'elles  pour  obtenir  des  autocraties  tyranniques  et  des  princes 
accapareurs  et  absolus,  les  libertés  nécessaires. 

Plus  tard,  à  Oxford,  fut  signé  l'acte  historique  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Provisions  d'Oxford.  Ces  statuts  ou  Provisions  d'Oxford  furent 
arrachés  au  roi  Henri  III  par  la  coalition  de  barons  guidés  par  Simon  de  Mont- 
fort.  Les  Provisions  d'Oxford  confirmèrent  la  grande  charte  et  stipulèrent  no- 
tamment que  trois  parlements  seraient  tenus  chaque  année  ;  les  communes 
obtenaient  le  droit  d'élire  des  délégués  qui  siégeraient  à  côté  des  députés,  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  pour  discuter  les  affaires  publiques. 

Pendant  qu'elle  croissait  et  se  développait,  la  petite  cité  d'Oxford,  sous 
l'influence  des  marchands,  des  juifs  et  des  normands  qui  y  transportèrent  le 
goût  de  l'élégance  et  de  la  beauté  française,  encore  transparente  dans  l'archi- 
tecture des  24  collèges  qui  forment  l'université,  celle-ci,  petit  à  petit,  prenait 
de    l'importance. 

ORIGINE  ET  DEVELOPPEMENT  DE  L'UNIVERSITE 

La  fondation  d'Oxford  et  de  Cambridge  a  excité  la  curiosité  des  historiens. 
Plusieurs  conjectures  ont  en  effet  vu  le  jour  au  sujet  de  l'origine  de  ces  universi- 
tés. 

Pendant  que  certains  Cambridge  men  réclament  comme  premier  fonda- 
teur Arthur,  ce  roi  légendaire  du  pays  de  Galles  qui  vivait  au  sixième  siècle  et 
dont  les  aventures  ont  donné  naissance  au  cycle  Arthur,  appelé  aussi  cycle  de 
la  Table  Ronde,  certains  Oxford  men  voient  en  Alfred  le  Grand  le  pionnier  de 
leur  Université. 

Cette  légende  est-elle  vraisemblable?  Rappelons-nous  seulement  qu'Al- 
fred le  Grand  fut  comme  Charlemagne,  le  protecteur  des  lettres  et  des  arts,  si 
peu  florissants  à  cette  époque  barbare.  Les  savants  trouvaient  à  sa  cour,  pro- 
tection et  faveurs.  En  effet,  Alfred  composa  lui-même  plusieurs  ouvrages, 
entr'autres  une  traduction  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Bède,  en  Anglo-Saxon. 

Rien  d'étonnant  qu'il  ait  lui-même,  comme  l'affirment  certains  chroni- 
queurs, fondé  des  halls  ou  chaires  d'enseignement  qui  restèrent  sous  sa  direction. 
Ces  halls  ou  établissements  d'éducation,  dans  la  suite,  se  développèrent  et  avec 
la  fondation  de  l'abbaye  d'Osney  et  du  couvent  de  Ste-Fredeswide  donnèrent 
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naissance  au  système   collégial  qui,  au  treizième  siècle  s'appelait,  déjà  "Univer- 
sity    of   Oxford." 

■'Il  est  plus  que  probable,  sinon  certain", écrivait  mon  ami  Laurent  Beaudry, 
dans  une  intéressante  étude  publiée  sur  Oxford  dans  la  Revue  Cantdienne, 
"que  l'Université  de  Paris  inspira  les  règlements  qui  ont  régi  les  collèges  d'Ox- 
ford. Vers  1167,  bon  nombre  d'étudiants  et  de  professeurs  parisiens  vinrent  à 
Oxford  pour  y  étudier  et  pour  y  enseigner.  Il  est  probable  que  Walter  de  Mer- 
ton,  qui  établit  le  système  collégial  à  Oxford  et  qui  visita  Paris  en  compagnie 
de  Henri  III,  emprunta  une  bonne  partie  de  ses  idées  à  Robert  de  Sorbonne,  le 
fondateur  du  même  nom  à  Paris.  Ce  système  collégial  cependant,  avec  ses  rè- 
gles statutaires  n'existe  pas  pour  ainsi  dire  au  douzième  et  au  treizième  siècle. 
II  faut  attendre,  pour  trouver  la  cause  du  système  actuel,  l'avénement  de  Edouard 
III,  alors  que  le  parlement  accorde  à  l'université  une  avantageuse  charte,  lui 
permettant  de  posséder  un  fonds  commun,  de  percevoir  des  rentes,  d'imposer 
des  amendes  et  de  recevoir  des  dons  pour  le  maintien  des  élèves.  Les  collèges 
alors  commencent  à  surgir  et  l'université  est  en  pleine  vie." 

Le  chroniqueur  ne  peut  évoquer  le  moyen-âge  sans  incliner  pieusement 
sa  pensée  devant  les  religieux  qui,  sur  tout  le  continent  européen,  ont  été  les 
pionniers  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences.  A  l'ombre  des  cathédrales  de  pierre, 
qui  chantent  encore  sous  la  rafale  de  fer  et  d'acier  que  les  Huns,  hier  encore,  fai- 
saient pleuvoir  sur  leurs  toitures  et  leurs  tours  élancées,  le  cantique  séculaire  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour,  ils  faisaient  surgir  les  abbayes,  les  monastères, 
creusets  merveilleux  où  s'élabora  l'âme  des  générations.  A  Oxford  autant  si- 
non plus  qu'ailleurs,  en  ces  temps  où  selon  l'expression  de  Freeman  religion 
coloured  every  feeling,  l'influence  des  moines  a  été  profonde.  Elle  a  apporté 
à  la  gloire  de  la  vieille  université  une  contribution  magnifique  qu'il  convient 
de  saluer  avec  vénération,  en  cette  année  où  l'église  honore  d'une  façon  mémora- 
ble les  fils  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  qui  célèbrent  le  sept-cent- 
ième anniversaire  du  début  glorieux  de  leurs  travau.x  apostoliques. 

Au  treizième  siècle,  à  Oxford,  les  Dominicains  ou  Black  Friars  (1221)  et  les 
Franciscains  ou  Grey  Friars  (1224)  prirent  en  mains  la  direction  de  l'enseigne- 
ment. Les  trois  plus  grandes  gloires  d'Oxford  au  treizième  siècle  furent  les 
Franciscains,  Dun  Scott,  qui  fut,  dit-on,  l'adversaire  de  saint  Thomas,  Guillau- 
me d'Okkam  et  Roger  Bacon,  le  fameux  et  légendaire  philosophe  et  astronome 
dont  on  montrait  encore,  au  dix-huitième  siècle,  le  cabinet  d'étude,  sorte  d'ob- 
servatoire bâti  sur  Folly  Bridge,  un  des  ponts  jetés  sur  la  Tamise,  qui,  comme 
un  ruban  d'argent  sur  un  velours  vert,  se  déroule  à  travers  la  délicieuse  campa- 
gne   de    l'Oxfordshire. 

Vinrent  ensuite  les  moines  Augustins  appelés  Austin  Friars  qui  eurent, 
dit  un  historien,  l'influence  la  plus  considérable  sur  l'université  naissante.  Par 
la  subtilité  et  la  profondeur  de  leur  enseignement  théologique,  ils  surent  attirer 
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des  élèves  du  continent,  et  leur  renommée  devint  si  grande  qu'un  statut  fut  passé 
par  le  chancelier  de  l'Université,  pourvoyant  à  ce  que  tout  bachelier  désireux  de 
devenir  maître  es  Arts  dut  passer  un  examen  satisfaisant  devant  les  moines 
Augustins.  Ces  duels  philosophiques  appelés  Austin  Disputations  avaient  lieu 
deux  fois  la  semaine  dans  le  '"Natural  Philosophy  School"'. 

Ils  ne  sont  pas  suspendus  aux  murs  des  halls  spacieux  des  collèges,  avec 
ceux  des  fondateurs,  des  bienfaiteurs  ,  des  anciens  élèves  les  plus  célèbres,  les 
portraits  des  vieux  moines  dont  les  noms  mêmes  se  sont  perdus  dans  la  brume 
du  temps.  Ce  sont  des  obscurs,  des  infiniment  petits,  qui,  dans  la  prière  et  le 
recueillement,  ont  apporté  leur  pierre  à  la  fondation  de  la  cité  et  de  l'université. 
Mais  il  flotte  encore  un  peu  de  leur  âme  dans  ces  longs  corridors,  ces  halls  en 
chêne,  ces  chapelles  gothiques  festonnées  de  lierre,  où  enseignaient  Dun  Scott, 
d'Okkam,  Bacon  et  tant  d'autres,  dans  ces  parcs  verdoyants  où  la  frondaison 
des  arbres  séculaires  encadrent  les  vieux  collèges  d'un  décor  de  verdure  et  de 
feuillage  qui  donne  à  ces  vieilles  pierres  noircies  et  usées  par  le  temps,  un  air  de 
jeunesse  et  de  renouveau. 

Si,  aux  beaux  jours  de  juin,  vous  allez  rêver  dans  un  de  ces  jardins  et  que 
vous  écoutez  chanter  dans  le  calme  du  soir,  les  échos  d'un  passé  glorieux  encore 
vivace,  votre  âme  se  grise  dévotement  du  parfum  délicieux  qui  se  dégage  de  ces 
ruines  vivantes  où  les  jeunes  générations  communient  à  l'âme  des  ancêtres. 

Ces  souvenirs  disent  au  milieu  de  la  contingence  des  choses,  la  beauté 
des  traditions  conservées  et  la  force,  indestructible  et  conquérante,  d'une  ins- 
titution qui  plonge  dans  les  siècles  passés  de  si  profondes  racines  et  dont  le 
présent  est  le  prolongerment  harmonieux  du  passé 

Jusqu'au  treizième  siècle  donc,  l'université  d'Oxford  avait  un  caractère 
plutôt  religieux.  Mais  l'université  au  sens  social  du  mot,  était  selon  l'expression 
d'un  américain,  "un  véritable  chaos".  Les  étudiants  vivaient  en  groupe  dans 
des  chambres  où  le  confort  était  ignoré,  la  surveillance  nulle,  et  où  les  étudiants 
buvaient  et  bataillaient  continuellement  avec  les  citoyens  de  la  ville. 

Du  chaos  ont  surgi  les  halls  qui  étaient  plutôt  des  organisations  primitives 
d'allure  démocratique.  Les  étudiants  vivaient  ensemble,  faisaient  leurs  pro- 
pres lois  et  nommaient  leurs  propres  recteurs.  On  conçoit  qu'un  tel  système  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Oxford,  dit  un  chroniqueur  du  temps,  peut  à 
peine  empêcher  ses  commis,  clerks,  de  mourir  de  faim.  Mais  après  la  fondation 
de  Merton  Collège,  on  trouve  déjà  dans  une  page  de  statistiques  du  temps,  la 
remarque  suivante:  "En  1300,  Oxford  est  une  ville  célèbre  par  ses  écoles  et  Cam- 
bridge par   ses   anguilles." 

Un  homme  d'une  haute  valeur,  Walter  de  Merton,  lord  chancelier  du 
roi  Henri  III, et  plus  tard  évêque  de  Rochester,  avait  fait  son  apparition  à  Oxford. 
Aussitôt  une  révolution  s'était  opérée  dans  l'enseignement.  Merton  fonda  le 
collège  de  Merton  et  devint  l'auteur  du  système  collégial  qui  a  servi  de  base 
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aux  autres  vingt-trois  collèges,  système  évidemment  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui. Ce  vieux  collège,  muni  d'une  charte  royale  de  Henri  III,  subsiste  encore 
et  la  beauté  de  ses  jardins  fait  l'admiration  des  touristes  aussi  bien  que  des  pro- 
fesseurs et  des  élèves. 

A  MertoJi  Collège,  le  nombre  des  étudiants  devait  être  réglé  d'après  les 
revenus  du  collège  et  s'accroître  en  conséquence.  Chaque  élève  devait  recevoir 
un  schelling  par  semaine,  -e  nourrir  à  la  table  commune  et  porter  l'uniforme. 
Dans  chaque  chambre,  trois  ou  quatre  étudiants  devaient  loger  ensemble  sous 
la  surveillance  d'un  senior.  C'est  de  cette  coutume  que  nous  est  venu  le  mot 
cbum,  car  on  appelait  alors  chumming  l'habitude  de  deux  ou  trois  élèves  de  par- 
tager la  même  chambre  et  de  vivre  la  vie  commune. 

Le  préfet  du  collège  assisté  de  huit  et  dix  professeurs  agrégés  pouvaient 
faire    des    règlements. 

Les  autres  collèges.  University,  Balliol,  Exeter,  Oriel,  Lincoln  et  New 
Collège  sont  fondés  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  sur  le  modèle  de  Mer- 
ton.  Ces  sept  collèges  sont  appelés  le  premier  groupe  d'Oxford  Collèges.  C'é- 
taient des  "corporations  foncièrement  civiles  bien  que  plusieurs  de  leurs  membres 
fussent  des  ecclésiastiques  et  qu'ils  eussent  certains  privilèges  réservés  aux  clercs." 
Les  étudiants  étaient  pensionnaires  et  leur  pension  servait  de  revenu  au  collège. 
L'enseignement  visait  à  être  pratique  et  proportionné  aux  besoins  du  temps. 
On  conçoit  que  l'étude  du  latin  était  nécessaire  à  une  époque  où  la  tenue  des 
livres  dans  les  châteaux  se  faisait  en  cette  langue.  C'était  du  reste  le  langage 
courant  et  presque  la  seule  littérature  en  Europe,  à  cette  époque  où  les  avocats 
qui,  pour  la  plupart,  appartenaient  au  clergé,  plaidaient  en  latin  et  écrivaient 
leurs  procédures  dans  cette  langue.  Un  statut  d'Oxford,  au  treizième  siècle, 
ordonnait  aux  élèves  de  traduire  le  latin  en  anglais  et  en  français  alternativement 
de  peur  que  la  langue  française  ne  s'oubliât  entièrement.  Les  ultra-boches 
qui,  dans  les  provinces  voisines,  s'attaquent  à  notre  âme  française  et  veulent 
dans  notre  ciel  éteindre  les  étoiles,  apprendraient  donc  des  choses  édifiantes, 
s'ils  jugeaient  nécessaire  d'étudier  un  peu  l'histoire  de  leur  pays  d'origine  et  de 
leurs  plus  remarquables  institutions,  avant  de  taxer  d'ignorance  ceux  qui  con- 
naissent non  seulement  leur  langue  maternelle  mais  en  plus,  ont  appris  celle 
de  leurs  persécuteurs. 

Au  moyen-âge  comme  aujourd'hui,  les  luttes  de  races  étaient  fréquentes. 
Les  irlandais  et  les  Gallois  faisaient,  à  Oxford,  cause  commune  avec  les  gens  du 
Sud  tandis  que  les  Ecossais  sympathisaient  plutôt  avec  les  gens  du  Nord.  Les 
querelles  et  les  rixes  se  multipliaient.  En  13S.5  le  roi  défend  d'appeler  par  déri- 
sion certains  élèves  "Scotchmen".  Mais  si  les  Scotchmen  n'étaient  pas  en  faveur 
chez  un  groupe  d'Oxoniens,  le  scotch  l'était  à  coup  sûr,  car  l'étudiant  d'alors, 
comme  l'étudiant  allemand  d'aujourd'hui,  était  un  grand  buveur. 

Sous  les  Stuart,  les  étudiants  étaient  royalistes  enragés.     Sous  le  règne 
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de  Jacques  1er  et  de  Charles  1er,  qui  fit  d'Oxford  sa  capitale  dans  ses  luttes 
contre  Cromwell  et  les  parlementarians,  les  élèves  qui  ne  s'enrôlèrent  pas,  furent 
obligés  de  donner  leur  chambre  aux  soldats  et  presque  tous  les  collèges  firent 
fondre  leur  vaisselle  d'argent  pour  fournir  des  espèces  à  l'échiquier  du  roi.  Or, 
comme  les  soldats  n'ont  jamais  eu  une  réputation  de  tempérance  exagérée  et 
que  plus  alors  qu'aujourd'hui,  ils  manifestaient  un  amour  ardent  pour  le  pinard, 
on  conçoit  facilement  que  le  vin  était  plus  en  honneur  que  le  grec  et  le  latin 
chez  les  étudiants  qui  faisaient  cause  commune  avec  eux.  Aussi,  prétendent 
les  historiens,  les  élèves  et  les  professeurs  étaient  alors  d'une  ignorance  formidable. 
A  la  fin  du  treizième  siècle,  cependant,  la  venue  des  professeurs  d'Italie 
et  la  fondation  d'une  imprimerie  à  Oxford  avaient  donné  une  impulsion  consi- 
dérable aux  études.  Avec  la  fondation  de  Ail  Soûls  Collège,  qui  devait  son 
origine  à  Henri  V,  qui  le  dénomma  ainsi,  pour  honorer  la  mémoire  de  l'illustre 
prince  Henri  et  des  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers  qui  périrent  à  la  bataille 
d'Azincourt,  commence  la  fondation  d'un  second  groupe  de  17  collèges  qui  du 
seizième  siècle  à  1913  ont  été  construits  à  Oxford  par  des  rois,  des  evêques,  des 
philanthropes  soucieux  de  la  véritable  grandeur  de  leur  pays.  Magdalen  Col- 
lège fut  le  second  du  groupe.  Il  est  encore  un  des  plus  remarquables  par  son 
architecture,  la  beauté  de  ses  jardins,  l'élégance  de  ses  tours  ogivales  et  l'influen- 
ce qu'il  exerça  sur  le  système  collégial  encore  en  formation.  Les  autres  furent 
Christ  Church  fondé  par  le  célèbre  cardinal  Wosley,  Corpus  Christi.  Hartford, 
Brasenose,  Jésus,  Wadham,  Pembroke,  St.  John's,  Trinity,  Worchester,  Keble, 
Manchester.  Mansfield  et  Ruskin. 

De  son  côté  la  ville  d'Oxford  se  développait  lentement,  Sous  les  Stuart 
comme  sous  les  Normands  elle  redevint  résidence  royale.  Comme  aujourd'hui 
elle  était    : 

A  city  seated  rich  in  every  thing 

Girt  with  ivood  and  water  posture  covr  arid  hxll.'' 

Nous  sommes  déjà  en  plein  vingtième  siècle.  En  1901,  Oxford  compte  une 
population  d'environ  cinquante  mille  habitants.  Si  jamais  le  hasard  des  voya- 
ges vous  amène  dans  la  ville  célèbre  qui  dresse  ses  tours  et  ses  clochers  sur  les- 
bords  riants  de  la  Cherwell  et  de  la  Tamise  que  les  étudiants  ont  baptisée  du  nom 
poétique  d'Isis  et  que  vous  demandiez  à  un  cocher  de  place  de  vous  conduire  à 
l'Université,  celui-ci  croira  que  vous  vous  méprenez.  Si  vous  insistez,  il  se 
demandera  si  vous  ne  voulez  pas  le  mystifier.  En  effet,  il  n'y  a  pas  d'édifice 
appelé  l'Université  d'Oxford.  L'Université  est  plutôt  une  entité  morale.  The 
chancellors,  masters  and  scholars  oj  the  University  oj  Oxford  forment  une  corpora- 
tion dans  laquelle  tous  les  24  collèges  sont  autant  de  corporations  individuelles, 
autonomes  avec  une  organisation  particulière  et  distincte,  avec  des  coutumes 
et  des  traditions  qui  leur  sont  propres,  collèges  qui  sont  physiquement  séparés- 
les  uns  des  autres  souvent  par  une  distance  d'un  mille. 
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Si  quelqu'un  a  passé  par  Oxford,  il  ne  dira  pas  :  j'ai  étudié  à  Oxiord,  car, 
quand  il  prononce  ce  mot  c'est  plutôt  la  ville  que  l'Université  qu'il  a  dans  l'es- 
prit. II  dira  plutôt,  j'a;  étudié  à  Trinity  ou  à  Christ  Church  et  l'on  dira  de  lui 
c'est  un  Trinityman  ou  un  Christ  Church  man.  Ces  24  collèges  forment  la  personne 
morale  de  l'Université,  qui  est  régie  par  un  chancelier  et  un  vice-chancelier  assis- 
tés d'un  conseil  appelé  Hebdnmadal  Council.  Il  y  a  aussi  ihe  Housc  of  Convoca- 
tion, qui  se  compose  de  tous  les  maîtres  es  arts,  docteurs  des  plus  hautes  facultés 
dont  les  noms  sont  inscrits  dans  les  livres  de  l'Université,  the  House  of  Congréga- 
tion qui  se  compose  de  certains  membres  nommés  d'office  et  de  tous  les  membres 
de  The  House  of  Coiivocation  résidant  à  un  mille  et  demi  de  Carfax.  Cette  cor- 
poration approuve  au  amende  la  législation  passée  par  the  Hebdomadal  Council. 

Voilà  pour  l'administration  générale  de  l'Université.  En  plus,  chaque 
collège  à  son  organisation  particulière,  sa  chapelle,  ses  halls,  ses  salles  de  cours, 
ses  parcs,  ses  terrains  de  jeux,  ses  facultés  et  chaque  faculté  est  régie  par  un 
conseil.  A  la  tête  des  collèges  se  trouve  un  head  dont  le  nom  varie,  on  l'appellera 
rector  ou  dean.  Le  dean  est  assisté  de  fellows  qui  forment  le  bureau  du  gouver- 
neur du  collège.  Les  élèves  ont  aussi  leurs  représentants  dans  le  bureau  des 
gouverneurs  de  chaque  collège. 

Le  High  Steivart,  nommé  à  vie,  a  charge  de  juger  les  offenses  criminelles 
commises  par  un  membre  résidant  de  l'Université.  Avec  lui,  sont  nommés  des 
Proctors,  pour  un  an  par  deux  collèges,  qui  à  tour  de  rôle  désignent  les 
titulaires  de  cette  charge.  Les  Proctors  ont  pour  mission  la  surveillance  disci- 
plinaire des  étudiants.  Ils  sont  assistés  de  quatre  proctors  appelés  Bull  Dogs. 
Après  le  coucher  du  soleil,  un  Proctor  assisté  de  ses  bull  dogs,  fait  le  tour  de  la  ville 
et  si  un  élève  est  pris  en  flagrant  délit  d'ivrognerie  ou  est  surpris  sur  la  rue  ou 
dans  un  théâtre,  sans  sa  robe  universitaire,  sa  "gown"  et  s'il  n'a  pas  les  jambes 
assez  rapides  pour  prendre  la  fuite,  il  est  happé  par  les  Bull  dogs  et  conduit  de- 
vant le  Proctor.  Celui-ci,  vous  le  pensez  bien,  n'infligera  pas  une  punition  humi- 
liante comme  celle  de  s'agenouiller  aux  coins  des  rues  pour  servir  de  risée  aux 
passants  ou  à  ses  condisciples.  Poliment,  le  Proctor  invite  le  délinquant  à  se 
rendre  chez  lui  le  lendemain  matin.  S'il  ne  peut  donner  une  raison  valable 
pour  avoir  été  surpris  sans  avoir  sa  gown  a'u  moins  enroulée  autour  de  son  bras, 
il  paye  l'amende.  Une  troisième  offense  de  ce  genre  le  met  dans  une  position 
très  grave  et  peut  même  amener  son  exclusion  de  l'Université.  UUndergrad 
ne  portera  pas  longtemps  une  gown  neuve.  II  l'a  vite  déchirée.  La  gown  de 
Vundergrad  est  comme  un  uniforme.  Elle  doit  aller  au  feu.  Comme  lui,  elle  doit 
Hre  en  haillons  pour  être   une  relique  glorieuse, 

On  remarque  à  Oxford  la  fameuse  bibliothèque  appelée  Bodleian  Library, 
qui  est  une  des  plus  merveilleuses  bibliothèques  du  monde,  et  qui  compte  au  delà 
de  huit  cent  mille  volumes  et  trente-six  mille  manuscrits.  Les  bilbiothècjues 
et  les  jardins  Sont  les  gloire  des  universités    anglaises.     Quelqu'un  a  dit  que  la 
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bibliothèque  de  Trinity  Collège  à  Cambridge,  est  la  pius  riche  qui  soit  possé- 
dée en  Europe,  par  une  corporation  privée  et  que  les  jardins  de  Wadham  Col- 
lège, à  Oxford,  sont  en  tous  points  les  plus  parfaits  du  monde.  Chaque  collège 
a  évidemment  sa  propre  bibliothèque  à  l'usage  des  élèves.  Celle  de  AH  Soul's 
Collège  est  une  des  plus  belles  bibliothèques  de  droit  que  l'on  puisse  voir.  Elle 
compte  plus  de  80,000  volumes. 

Le  théâtre  contient  3,000  personnes.  On  s'y  rassemble  dans  les  grandes 
cérémonies  de  l'Université,  mais  on  n'y  représente  jamais  d'œuvres  dramatiques. 
C'est  là  qu'est  célébré,  chaque  année,  le  Commémoration  Da\-;  devant  tout 
le  personnel  de  l'Université,  les  parents  des  élèves  et  les  citoyens  on  confère 
les  degrés  et  l'on  distribue  les  lauriers.  C'est  dans  cette  enceinte  que  furent 
faits  docteurs  en  droit  civil  en  1814,  au  lendemain  de  Waterloo,  l'empereur  de 
Russie,  le  prince  de  Prusse,  le  prince  de  Metternich,  le  comte  de  Liéven  et  le 
général  Blûcher. 

On  remarque  encore  à  Oxford,  St.  Mary's  Cathedral  où  prêcha  le  cardinal 
Newman,  avant  sa  conversion,  le  musée  d'Oxford  ou  Ashmolean  Muséum,  le 
jardin  zoologique,  vraiment  remarquable,  The  hidian  Institute  où  étudient  les 
Hindous  et  les  Anglais  qui  se  préparent  au  service  civil  dans  l'Inde,  Tbe  Claren- 
don  Press,  imprimerie  célèbre  en  Angleterre,  The  Taylorïan  Institute,  pour  l'é- 
tude des  langues  vivantes,  où  l'on  peut  étudier  toutes  les  langues,  le  français, 
l'allemand,  le  chinois,  et  le  sanscrit,  etc.,  l'Observatoire,  Somerville  Collège 
pour  les  femmes,  car  depuis  ces  derniers  temps,  les  femmes  ont  à  l'Université 
les  mêmes  privilèges  que  les  hommes.  Tbe  Union  Debating  Society,  parlement 
modèle  d'Oxford,  qui  compte  1.5,000  membres  inscrits  et  où  se  sont  formés  tous 
les  grands  politiciens  depuis  Gladstone  jusqu'à  Asquith. 

Voila  l'histoire  de  l'organisation  de  cette  Université  célèbre.  "On  com- 
prend que  cette  Université  mieux  qu'aucune  autre  au  monde,  c'est  une  personne 
qui  a  son  honneur,  l'orgueil  de  cet  honneur  et  son  existence  absolument  person- 
nelle et  qui  ne  vit  que  pour  accroître  cette  fierté  naturelle,  pour  dispenser  de 
la  grâce,  de  la  force  et  de  la  vertu.  On  comprend  que  lorsqu'elle  emploie  la 
formule  sacro-sainte  célèbre  depuis  Elisabeth,  By  tbe  7iame  oj  tbe  cbancellors, 
masters  and  scbolars  oJ  tbe  University  oj  Oxford",  c'est  toute  une  grande  person- 
nalité collective  qui  agit  et  prend  une  décision.  C'est  Oxford  qui  parle  et  s'ani- 
me. C'est  tout  ce  corps  studieux,  groupé  dans  sa  tradition  collégiale,  elle-même 
soumises  à  une  tradition  commun^.  C'est  le  souvenir  du  passé,  l'image  ances- 
trale  qui  se  forme  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  évoquent  la  formule  corporative 
et  glorieuse.  C'est  un  groupement  professionnel,  tumultueux  à  la  fois  et  timide 
qui  vote,  exprime  sa  volonté,  fait  sentir  son  inspiration  et  l'indique.  C'est 
cette  société  intellectuelle  et  religieuse  qui  se  meut  en  toute  indépendance,  règle 
sa  vie  à  son  gré,  dispose  de  son  temps."  fl) 

(Il   Grappe:  "Pierre  d'Oxford". 
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MARIA  CHAPDELAINE 

Drame  en  cinq  actes  par  ALONZO  CINQ-MARS  et  DAMASE 
POTVIN,  d'après  le  roman  de  LOUIS  HÉMON 


(Suite  et  /in) 

ACTE   \'    - 

Chez.  Samuel  Chapdelaine;  même  décor  qu'au  deuxième  acte.  Attristés  et 
pensijs,  Samuel,  Maria  et  Ti-bc  sont  assis  près  de  la  table.  C'est  l'après-midi^ 
en  automne.     Au  moment  que  le  rideau  se  lire,  Epbrem  Surprenant  entre... 

SCENE   PREMIERE 

SAMUEL,  MARIA,  TI-BE  ET  EPHREM  SURPRENAST 

Ephrem —  (entrant  et  restant  une  seconde  dai^s  rouierlur-.-  de  la  porter  Je 
suis  venu    .  .(//  ret^arde  un  iiistant  puis  enkve  sa  casquette  a.ec  iiauchcie  . 

Samuel—  Bonjour,  Ephrem  .  .  Entre  donc  .  .  {Maria  se  /à*  ei  va  don- 
ner une  chaise  au  nouveau  venu.) 

Ephrem —  (Prenant  îa  chaise)  Et  puis,  comnicnt-ce  que  ça  va,  tout 
le  monde...  (à  Samuel).  Une  grosse  perte,  hein,  Samuel;  tu  étais  ben  grevé  de 
femme,  va...  personne  ne  pouva:t  rien  dire  contre  elle...  Tu  était  ben  grevé  de 
femme,  certain...  (Un  silence)  C'est  d'valeur...  J'ai  pas  pu  aller  au  service  ; 
savez  que  j'étais  pas  icitte  quand  elle  est  morte.  Je  suis  arrivé  à  matin  seule- 
ment de  Mistassini... 

Maria  —  Je  vous  assure  que  c'est  une  bien  rude  (.'preuve  peur  nous 
autres,  M.  Surprenant.  Qui  aurait  dit  ça,  hein,  quand  on  s'est  rencontré  la 
dernière  fois  à   Péribonka. 

Ephrem  ^ — Oui...  Ah  !  quand  le  bon  Dieu  le  veut...  (Un  silence). 

Ephrem  —  Le  temps  est  doux,  après-midi;  je  pense  qu'il  va  mouiller 
à  soir;  Tout  le  monde  dit  que  l'automne  va  venir  de  bonne  heure  et  que  la  neige 
ne  tardera  pas  guère...  Et  puis,  a-t-elle  ben  souffert...  avant  de  mourir...  (à 
Samuel)    Raconte-moi   donc   ça... 

Samuel  —  Oui,  elle  a  ben  souffert,  va;  mais,  comme  une  bonne  chrétien- 
ne qu'elle  a  toujours  été,  et  elle  a  fait  une  ben  belle  mort...  Ça  lui  a  pris  par 
un  mal  dans  le  corps,  là...  D'abord,  elle  pensait  que  c'était  à  cause  qu'elle  avait 
rop  forcé  en  levant  un  sac  de  farine  pour  faire  le  pain;  puis,  elle  s'est  mis  à  avoir 
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quelque  chose  qui  la  tirait  dans  le  dos...  Elle  n'avait  plus  faim.  C'était  le  soir, 
ça;  elle  pensait  qu'après  avoir  passé  une  bonne  nuit,  elle  serait  correcte,  le  len- 
demain matin. 

Maria  —  Puis,  elle  est  allée  se  coucher  en  me  demandant  de  guetter 
la  cuite  du  pain.  Le  matin,  elle  se  lève  à  l'heure  de  coutume  et  elle  se  met  à 
préparer  le  déjeuner;  mais,  comme  elle  passait  proche  du  lit,  elle  se  prend  les 
reins  dans  les  mains  en  disant:  "J'suis  bonne  à  rien,  à  matin...  Maria,  tu  don- 
neras à  manger  aux  hommes  et  ton  père  d'aidera  a  tirer  les  vaches..."  Je  réponds 
"C'est  ben,  "sa"  mère,  couchez-vous  tranquille  et  soyez  pas  inquiète..." 

Samuel  ^ — Elle  est  restée  couchée  deux  jours...  mais  elle  se  tourmentait 
tout  le  temps  à  cause  de  moi  et  des  enfants.  Je  lui  disais:  "Tourmentes-toi 
donc  pas,  Laura;  il  n'y  a  quasiment  rien  à  faire  dans  la  maison,  à  part  de  l'ordi- 
naire; et  puis  ça,  Maria  est  ben  capable;  c'est  plus  une  petite  fille,  asteur;  elle 
est  plus  forte  que  toi...  laisse  donc  faire,  Laura... 

Maria — ...Le  troisième  jour,  "sa"  mère,  a  commencé  à  se  lamenter  tout 
de  bon;  elle  se  plaignait  qu'elle  avait  mal  dans  tout  le  corps  et  que  la  tête  lui 
brûlait;  elle  disait  qu'e'le  allait  mourir.  "Son"  père  a  essayé  de  l'encourager 
de   toutes   les   manières.. 

S.AMUEL —  ...Oui,  je  lui  disais:  "Tu  mourras  quand  le  bon  Dieu  voudra  et 
je  pense  que  c'est  pas  encore  à  cette  fois  icitte."  En  riant,  je  disais  encore  : 
"Qu'est-ce  que  le  Bon  Dieu  ferait  de  toi,  Laura  ?  Le  paradis  est  plein  de  vieilles 
femmes  au  lieu  qu'icitte  il  n'y  en  a  qu'une  et  qui  peut  rendre  encore  des  services 
des    fois... 

AL^RiA.  —  ...mais  "sa"  mère  souffrait,  c'était  effrayant...  Toujours  que 
"son"  père  à  pensé  à  aller  à  La  Pipe  pour  chercher  des  remèdes  et  voir  M.  le 
cur'..'... 

Samlel  —  Je  partais  quand  Eutrope  est  arrivé  avec  des  pilules  qu'il 
avait  fait  venir  pour  son  frère  qui  avait  une  maladie  de  rognons  et  que  les  gazet- 
tes disaient  supérieures...  C'est  un  remède  qui  venait  des  Etats,  qu'il  disait. 

Ti-BE  —  Oui,  Eutrope,  disait  que  c'était  un  ben  bon  remède... 

Samuel  —  Toujours  que  le  mal  empirait  et  que  le  remède  d'Eutrope 
faisait  rien...  Elle  pâtissait,  c'était  effrayant.  On  pouvait  toujours  pas  la  laisser 
comme  ça...  Elle  pouvait  plus  grouiller  et  ça  lui  faisait  mal  quand  même.  Elle 
avait  soif  à  mourir  ;  elle  disait  que  la  tête  lui  brûlait  et  elle  demandait  toujours 
de    l'eau... 

-\L\R!A  —  ...Mais,  comme  de  raison,  vous  savez,  j'osais  pas  toujours  lui 
en  donner.     Des  fois,  ça  pouvait  pas  être  bon... 

S.AMUEi  — Quand  j'ai  vu  ça,  j'ai  dit  à  Maria:  "Je  m'en  vais  atteler  tout 
de  suite  pour  aller  chercher  le  docteur  à  Mistouck  et,  en  passant  à  La  Pipe,  j'vas 
parler  à  NL  le  curé  aussi...  C'est  épeurant  de  l'entendre  se  lamenter  comme  ça... 
Comme  de  fait,  j'ai  été  chercher  le  docteur,  mais  il  lui  a  pas  fait  grand'chose; 
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II  lui  a  donné  seulement  quelques  pilules  pour  l'empêcher  de  pâtir...  Et  puis, 
tu  sais,  les  docteurs,  Laura  n'avait  jamais  eu  une  grosse  confiance  en  ça  .. 

Maria  —  On  a  pensé  à  Ti-Sèbe,  le  ramencheux,  de  Saint-Félicien  et 
"son"  père  a  décidé  d'aller  le  chercher  tout  de  suite. 

Samuel — ^Oui...  Ti-Sèbe  a  pas  passé  par  les  grandes  écoles,  lui,  mais  il 
guérit  le  monde  quand  même...  Imagine-toi  le  voyage  que  j'avais  à  faire 
jusqu'à  St-Félicien,  dans  des  chemins  d'automne  effrayants...  Mais  j'y  ai 
été  pareil  et  je  suis  revenu  avec  Ti-Sèbe...  Lui,  il  a  vu  tout  de  suite  ce  qu'elle 
avait.  C'était  du  mal  dans  l'dedans  du  corps.  II  pouvait  rien  faire  à  cause 
qu'il  y  avait  pas  d'os  de  cassés...  En  partant,  il  m'a  dit  à  l'oreille:  "Si  l'Bon 
Dieu  veut,  elle  va  mourir...  Tu  sais,  oublie  pas  le  Curé...  le  Saint-Sacrement... 
c'est  fort... 

Maria  —  De  fait,  le  curé  de  La  Pipe  que  "son"  père  avait  averti  en 
passant,  est  arrivé,  sur  les  entrefaites,  par  une  occasion. 

Samuel —  (très  ému).  Je  t'assure  que  c'était  ben  émouvant  quand  elle 
a  reçu  les  derniers  sacrements...  puis...  elle  est  morte,...  elle  est  morte...  (Un 
silence). 

Ephrem  —  (se  levaiit).  Samuel,  encore  une  fois,  t'avais  une  ben  bonne 
femme...  si  travaillante,  si  capable,  si  avenante,  et  une  si  belle  façon  pour  tout 
le  monde...  Qui,  t'avais  une  ben  bonne  femme,  certain  (II  fait  mine  de  sortir) 
Vous  savez  je  voulais,  je  voulais  pas  passer  sans  venir  vous  voir  un  peu...  vu  que 
j'ai  pas  pu  aller  au  service... 

Samuel  —  T'es  ben  bon,   Ephrem... 

Ephrem  —  Bonsoir...  prenez  courage      (//  sort) 

SCENE    II 
Les  mcmes,  moins  EPHREM 

Samuel — ipensif)  Vous  v(jyez  qu'on  est  rien  que  des  petits  enfants 
entre  les  mains  du  Bon  Dieu...  on  fait  des  projets,  on  fait  des  plans...  et  puis, 
le  moment  arrivé,  crac,  il  faut  paitir...  Enfin,  comme  Ephrem  vient  de  le  direé 
du  courage...  Ce  qui  me  fait  encore  plus  de  peine,  c'est  qu'Esdras  et  Da'Br 
étaient  pas  là...  Eux  autres  qui  l'ont  vue  si  joviale  quand  ils  sont  partis  pou 
les  chantiers  {Un  silence)  Ephrem  a  dit  vrai,  mes  enfants,  vot'mère  était  un^ 
ben  bonne  femme,  une  femme  dépareillée... 

Maria  —  Oui... 

Samuel  —  Tout  le  temps,  mais  surtout  dans  les  commencements,  juste 
après  notre  mariage...  La  femme  d'un  petit  habitant,  comme  j'étais,  s'attend 
ben  d'avoir  de  la  misère;  mais,des  femrnes  qui  ont  travaillé  comme  vot'mère, 
il  n'y  en  a  pas  guère... 
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Maria  —  J'sais,  "son"  père,  j'sais  ben... 

Samuel  —  Quand  on  a  pris  not'  première  terre  à  Normandin.on  avait 
deux  vaches  et  pas  ben  gros  de  pacage;  tout  mon  lot  était  encore  en  bois  debout 
et  ben  malaisé  à  faire.  J'ai  pris  ma  hache  et  j'ai  dit  à  Laura  :  "Je  m'en  vais 
te  taire  de  la  terre,  Laura...  "Et  tu  matin,  jusqu'au  soir,  c'était  bûche,  bûche, 
bûche...  Je  venais  à  la  maison  rien  que  pour  dîner.  Pendant  ce  temps-là, 
elle,  elle  faisait  le  ménage,  l'ordinaire;  elle  radouait  les  clôtures,  elle  faisait  le 
train  à  l'étable;  elle  rentrait  du  bois  et  de  l'eau...  Ah...  je  m'en  souviens,  un  été 
il  n'y  avait  pas  eu  de  pluie;  il  fallait  charrier  l'eau  de  la  rivière  pour  les  anni- 
maux.  Vot'mère  remontait  l'écarre,  huit  et  dix  fois  de  suite  avec  ses  chau- 
dières pleines  d'eau.  Elle  remplissait,  comme  ça,  une  tonne  et  quand  la  tonne 
était  pleine,  elle  s'en  allait  la  vider  dans  une  grande  cuve,  dans  le  clos  des  vaches 
et  qui  était  à  quasiment  deux  arpents  de  la  maison... 

Maria  —  Pauvre  mère... 

Samùei  — J'sais  que  c'était  pas  guère  un  ouvrage  pour  les  femmes  ce 
qu'elle  faisait  là  et  je  lui  ai  dit  souvent  de  me  laisser  faire  ça.  Mais  elle  me 
répondait  :  "Laisse-moi  faire,  va  me  faire  de  la  terre,  toi..."  et  elle  riait  pour 
m'encourager.  Mais  je  voyais  ben  qu'elle  avait  de  la  misère...  Je  retournais 
dans  le  bois,  moi,  et  pi  bûche,  et  pi  bûche,  et  pi  bûche...  Je  me  disais  que  c'é- 
tait une  femme  ben  dépareillée  que  j'avais  là  et  que  si  le  bon  Dieu  me  gardait 
la  santé,  je  finirais  par  lui  faire  une  belle  terre...  Quand  on  a  pris  une  autre 
terre  dans  le  haut  de  Mistassini,  ça  été  pareil,  de  la  misère,  pi  de  l'ouvrage,  pour 
elle  comme  pour  moi.  Laura,  toujours  encouragée  et  toujours  de  bonne  hu- 
meur... Et  puis,  là,  pourtant,  on  était  en  plein  dans  le  bois.  Il  y  avait  des 
éclaircies  ous'  qu'il  poussait  du  foin  bleu  au  travers  des  roches,  ce  qui  est  bon 
pour  les  moutons.     On  s'est  mis  à  élever  des  moutons.     Un  soir... 

ALaria  —  "Son"  père,  il  me  semble  que  vous  m'avez  déjà  conté  ça.  Re- 
posez-vous,   hein?   voulez-vous?... 

Samuel — ( Itxsistant)  Non,  laisse;  j'aime  à  vous  raconter  ça  encore... 
C'était  dans  le  mois  de  septembre.  Vous  savez  que,  dans  ce  temps-là,  c'est 
dangereux  dans  le  bois,  à  cause  des  ours.  Un  homme  de  Mistassini,  qui  descen- 
dait la  rivière  en  canot  d'écorce,  s'était  arrêté  proche  de  chez  nous.  II  nous  avait 
dit  comme  ça  :  "Prenez  garde  à  vos  moutons,  les  ours  ont  mangé  des  "gueniches" 
tout  proche  des  maisons,  la  semaine  passée...  Tout  de  suite,  on  se  rendit  virer 
dans  les  foins  bleus  pour  faire  rentrer  les  moutons  dans  le  clos  pour  pas  que  les 
ours  les  mangent.  Moi,  j'avais  pris  un  bord,  et  Laura  avait  pris  l'autre.  Vous 
savez  que  les  moutons  s'égaillent  toujours  dans  les  aunes.  C'était  la  brunante. 
Tout  d'un  coup,  j'entends  Laura  qui  crie  :  "Ah,  les  sorciers...  les  v'ià..."  De 
fait,  il  y  avait  de  grosses  bêtes  qui  grouillaient  dans  les  fardoches.  On  voyait 
ben  que  c'était  pas  des  moutons,  à  cause  que  dans  le  bois,  le  soir,  les  moutons, 
ça  fait  des  taches  blanches.     Je  me  mets  à  courir  tant  que  je  peux  ;  j'avais  une 
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hache  dans  les  mains...  Comme  vot'mère  me  l'a  conté,  plus  tard,  quand  on 
fût  arrivé  à  la  maison,  elle  avait  vu  un  mouton  couché  par  terre  et  qui  était 
déjà  mort,  et  deux  ours  qui  étaient  après  le  manger...  Mes  enfants  vous  le 
savez,  ça  prend  un  bon  homme,  et  pas  peureux,  pour  faire  face  à  des  ours,  sur- 
tout dans  le  mois  de  septembre,  même  quand  il  a  un  fusil.  Mais,  quand  c'est 
une  femme  qui  a  rien  dans  les  mains,  tout  ce  qu'elle  peut  faire,  c'est  de  se  sauver 
et  je  pense  que  personne  peut  trouver  à  redire  à  ça.  Vot'mère,  elle,  elle  a  ra- 
massé un  bâton  par  terre  et  elle  a  couru  dret  sur  les  ours,  en  criant  :  "Ah  !  mes 
sorciers  !..  mes  grands  voleux  de  moutons  !"  Moi,  j'arrivais  en  galopant  au 
travers  des  chousses.  Mais  les  ours  étaient  déjà  partis  sans  rien  dire.  Elle 
leur  avait  fait  peur  comme  il  faut. 

Maria  —  Pauvre  mère,  elle  si  douce  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  une 
mouche... 

Samuel  —  Mais,  c'était  des  ours  qui  mangeaient  de  nos  moutons...  Vous 
savez,  ça  n'a  pas  toujours  été  aussi  dur  que  ça.  Quand  not'terre  a  Normandin 
ou  à  Mistassini  commençait  à  se  clairer,  on  était  plus  tranquille.  Vot'mère, 
vous  le  savez,  a  toujours  aimé  ce  qui  ressemblait  aux  vieilles  paroisses.  Et 
quand  elle  voyait  des  beaux  champs  de  grains,  à  l'entour  de  la  maison,  et  des 
beaux  jardins  de  légumes,  pis  un  beau  troupeau  de  vaches  grasses,  elle  se  croyait 
tout  de  suite  à  St-Prime  ou  à  St-Gédéon...  Ça  commençait  à  être  comme  ça, 
icitte...  et  puis...  elle  est  morte...  elle  est  morte... 

Maria  —  Pauvre  mère... 

Ti-BE  —  {pleurant)    Elle  est   morte    !... 

Samuel  —  Peut-être  que,  dans  quelques  années,  vot'mère  se  serait  crue 
dans  une  vieille  paroisse...  Comme  ça  va,  là,  la  terre,  ça  marche...  ça  marche. 
(On  frappe  à  la  porte.) 

SCENE  III 

Les  i7iêmes,  plus  EUTROPE 

EuTROPE  —  Bonjou  r . 

Samuel  —  Bonjour,    Eutrope. 

EuTROPE  —  Et  puis,  comment  est-ce  que  que  ç;i  va,  asteur   ? 

Samuel  (haussant  les  épaules)  Comme  ça. 

ExTROPE  —  Elle  a  eu  un  beau  service,  toujours,  cette  pauvre  Madame 
Chapdelaine...  Du  beau  chant... 

Samuel  —  Oui,  j'ai  remarqué  ça...  Dis  donc,  si  ce  pauvre  François  Pa- 
radis y  avait  été,  hein   ?   Il  chantait  si  bien  ça.  (Il  chante  à  demi-voix) 

"Je  me  voyais  au    milieu  de   ma  course, 
"Dans  la   vigueur  de   l'âge  le  plus  beau..." 
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Maria — (A  part,  très  triste)   François  Paradis...  François... 

Samuel  —  Eutrope,  j'étais  après  parler  aux  enfants  de  leur  pauvre  mère. 
Tu  l'as  ben  connue,  toi;  tu  sais  quelle  sorte  de  femme  que  c'était...  (Continuant 
son  récit).  Dans  ce  temps-là,  quand  la  journée  était  finie,  au  lieu  de  rester  à 
fumer  proche  du  poêle,  je  m'en  allais  m'asseoir  sur  le  perron,  de  la  porte,  et  je 
restais  là  des  heures,  sans  remuer,  comme  un  homme  qui  s'ennuie  et  qui  n'est 
plus  chez  eux.  (à  Eutrope.)  Tu  sais,  je  leur  parlais  de  mes  terres  à  Normandin 
et  à  Mistassini...  Quand  ces  terres-là  commençaient  à  avoir  du  bon  sens,  je 
me  mettais  à  n'plus  les  aimer,  et  puis,  je  voulais  aller  recommencer  ailleurs.  Ça 
a  toujours  été  ma  manie.  Dans  ce  temps-là,  Laura,  qui  savait  ben  ce  que  je 
jonglais,  s'en  venait  en  arrière  de  moi:  "Eh  ben,  Samuel,  qu'elle  me  disait,  c'est- 
il  qu'on  va  encore  déménager  ben  vite?"  .le  ne  répondais  pas.  J'avais  quasi- 
ment honte.  Mais,  ça  n'empêche  pas  que  je  savais  ben  comme  elle  que  ça  ne 
serait  pas  long,  et  que  je  m'en  irais  encore  ben  vite  plus  loin,  vers  le  Nord.  Oui, 
sous  ce  rapport-là,  avec  Laura,  jamais  un  mot  de  chicane.  Alalgré  que  ça  lui 
plaisait  pas,  on  déménageait  toujours,  et  elle  disait  jamais  un  mot.  (baissant  la 
tête)  jamais  un  mot...  jamais  (//  s'assou])it  petit  à  petit)  Jamais  un  mot...  (Long 
silence. 

Maria  —  Pauvre,  pauvre  mère... 

Ti-BE — -(se  levant).  J'avais  jamais  pensé  que  "sa"  mère  avait  eu  tant 
de  tracas.  Elle  était  si  joviale.  (Voyant  son  père  assoupi,  la  tète  appuyée  sur 
la  table.      II  faut  que  j'aille  voir  aux  animaux...  (//  sort). 

Maria  —  Oui,  on  aurait  jamais  dit  ça  d'elle  à  la  voir... 

SCENE    IV 

Les  mêmes  moins  TI-BE 

Samuel — (Dans  son  sommeil).  C'était...  une  bonne...  bonne  femme... 
une    femme    dépareillée. 

Maria  —  (à  Samuel).  Son  père...  son  p?re...  il  dort...  (Eutrope  et  Maria 
se  regardent.)      Il  est  si   fatigué... 

Eutrope  ^  Ah  !  C'est  un  ban  gros  coup  pour  lui...  (silence).  Comme 
ça.  Maria,  vous  voilà  toute  seule  de  femme,  asteur,  dans  la  maison.  Ça  va 
vous  faire  de  l'ouvrage,  à  moins  que  vous  suiviez  votre  idée,  comme  on  m'a  dit, 
de  vous  en  aller  aux  Etats...  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  avez  eu  des  nouvelles 
de   Lorenzo  ? 

Maria  —  H  y  a  quelque  temps. 

Eutrope. —  (Long  silence;  mouvements  gauches  d^ Eutrope  et  de  Maria). 
Maria...  Maria...  vous  savez...  vous  savez  ben  que  j'ai  de  l'amitié  pour  vous. 
Je  ne  vous  en  ai  pas  parlé  souvent.     D'abord,  à  cause  que  ma  terre,  elle  était 
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pas  assez  avancée;  et  puis,  aussi,  vous  savez...  Vous  avez  eu  de  l'amitié  pour 
François  Paradis.  Je  l'ai  ben  deviné,  allez...  mais  j'ai  laissé  faire.  C'était 
un  bon  garçon,  François  Paradis...  Tout  le  monde  l'aimait  et  ça  ne  me  surpre- 
nait pas  que  vous  l'aimiez,  vous  aussi.  Maria...  ça  ne  me  surprenait  pas...  J'ai 
laissé  faire...  Après...  je  vous  le  cacherai  pas  non  plus...  Lorenzo  est  arrivé... 
Vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  lui  aussi...  Je  le  sais  ben  trop.  Vous  vous  rap- 
pelez que  ça  ne  me  plaisait  pas.  Je  savais  que  ce  n'était  pas  un  garçon  pour 
vous.  Moi,  je  suis  pas  riche,  c'est  certain,  mais  j'ai  deux  lots  à  moi,  qui  sont 
payés,  et  vous  savez  Maria,  que  c'est  de  la  bonne  terre.  Je  vas  les  travailler 
tout  le  printemps  et  je  calcule  d'essoucher  un  grand  morceau  de  cran...  je  vais 
faire  des  bonnes  clôtures  et  je  calcule  qu'au  printemps  prochain,  j'en  aurai  pas 
mal  grand  à  semer.  Peut-être  cent  minots  de  grain;  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  seigle  et  un  peu  de  "gaudriole"  pour  les  animaux.  Je  suis  déjà  prêt  à  payer 
"cash"  pour  tout  mon  grain  de  semence.  Je  dois  pas  un  sou  à  personne.  Et, 
si  on  a  une  bonne  année,  je  compte  avoir  une  grosse  récolte...  Cent  minots  de 
grain  dans  de  la  bonne  terre,  Maria,  ça  fait  gros,  vous  savez  ..  Et  puis,  à  part 
de  ça,  le  foin,  les  patates,  et  puis  le  bois  sur  la  terre...  de  la  belle  épinette  rouge... 
J'en  ai  tout  un  lot;;  Je  peux  me  bâtir  une  belle  grange.  Une  bonne  partie  de 
mon  bois  est  coupé  pour  ça,  tout  prêt...  L'hiver  d'ensuite,  je  monterai  dans  les 
chantiers,  s'il  le  faut;  je  me  gagnerai  encore  une  couple  de  cent  piastres  et  puis, 
quand  je  redescendrai,  au  printemps... 

Samlel —  (remuant,  tourant  sa  tête  de  l'autre  côté.)  Une  bonne  femme... 
une  bonne...   femme... 

Maris  —  "Son"    père?...    (si/e?tce). 

EuTROPE — (continuant)Et  puis,  quand  je  redescendrai  au  printemps... 
si  vous  voulez,  Maria...  ça  serait  le  temps...  (Maria  regarde  snn  phe  dormir)... 
Oui,  je  sais  ben  qu'il  vous  faudrait  travailler  fort  pour  commencer...  Mais, 
vous  êtes  travaillante,  Maria,  et  accoutumée  à  l'ouvrage,  tout  comme  vot' 
pauvre  défunte  mère  l'était...  Moi  aussi,  j'ai  toujours  travaillé  fort.  J'ai 
jamais  été  un  lâche.  J'avais  l'ambition  de  me  faire  une  belle  terre...  Et  puis. 
Maria,  de  vous  savoir  dans  la  maison,  ça  me  donnerait  du  cœur  à  l'ouvrage... 
Vous  me  connaissez,  je  ne  prends  jamais  un  coup,  je  suis  pas  un  sorteux.  II 
me  semble  qu'on  serait  heureux...  Et  puis,  là...  l'amitié  que  j'ai  pour  vous, 
Maria,  ça  peut  pas  se  dire...  vous  devez  le  savoir...  Ce  garçon-là,  des  Etats... 
Maria,  allez-vous  vous  laisser  prendre  à  ses  beaux  discours  ?...  Ah,  vous  êtes 
ben  libre,  comme  de  raison...  mais,  j'vous  dis  que  vous  êtes  ben  mieux  de  rester 
par  ici.  Maria,  avec  vos  gens...  (Un  silence:  l'obscurité  s'étend  dans  la  pièce  et 
au     dehors.) 

Maria —  {regardant  au  dehors.)  Comme  la  nuit  vient  de  bonne  heure, 
asteur...  (regardant  son  père  qui  continue  de  dormir)  Pauvre  père...  comme  il 
dort...  il  est  si  fatigué!..  (Un  lo7\g  silence  :  Maria  et  Eulrnpe  regardent  Samuel). 
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Pauvre  père...  (Nouveau  silence:  l'obscurité  se  fait  de  plus  en  plus  dans  la  pièce. 
Pendant  que  Maria  et  Eutrope  continuent  de  regarder  en  silence  le  père  Chapde- 
leine,  on  entend  au  dehors,  une  voix,  lointaine  d'abord,  s' approchant,  puis,  s'éloi- 
^naiit,  en  chantant  : 

"Un  Canadien  errant, 
"Banni  de  ses  foyers, 
"Parcourait  en  pleurant 
"Les    pays    étrangers." 

(Jeu  de  scelle;  Maria  et  Eutrope  écoutent  attentivement  la  voix,  tous  deux  tour- 
nés vers  l'extérieur;  l'obscurité  est  maintenant  â  peu  près  complète  dans  la  pièce. 
Samuel  remue  un  peu  et  ronfle.  Après  que  la  voix  s'esc  tue  dans  le  lointain,  avec  le 
dernier  couplet  de  la  cantilène,  il  se  fait  un  silence  Puis,  dans  la  coulisse,  on  entend 
une  autre  voix  très-grave,  dire  lentement  pendant  que  Maria,  Eutrope  et  Samuel 
restent  toujours  sur  la  scène,  dans  la  même  position.) 

La  voiX  —  Nous  sommes  venus  il  y  a  trois  cents  ans,  et  nous  sommes 
restés...  Ceux  qui  nous  ont  menés  ici,  pourraient  revenir  parmi  nous  sans  amer- 
tune  et  sans  chagrins,  car,  s'il  est  vrai  que  nous  n'ayions  guère  appris,  assuré- 
ment nous  n'avons  rien  oublié.  Nous  avions  apporté  d'outremer  nos  prières 
et  nos  chansons:  elles  sont  toujours  les  mêmes.  Nous  avions  apporté  dans  nos 
poitrines,  le  cœur  des  hommes  de  notre  pays,  vaillant  et  vif,  aussi  prompt  à  la 
pitié  qu'au  rire,  le  cœur  le  plus  humain  de  tous  les  cœurs  humains;  il  n'a  pas 
changé.  Nous  avons  marqué  un  plan  du  Continent  nouveau,  de  Gaspé  à  Mont- 
réal, d'Iberville  à  l'Ungava,  en  disant  :  Ici,  toutes  les  choses  que  nous  avons 
apportées  avec  nous,  notre  culte,  notre  langue,  nos  vertus  et  jusqu'à  nos  fai- 
blesses deviennent  des  choses  sacrées,  intangibles  et  qui  devront  demeurer  jus- 
qu'à  la   fin. 

Autour  de  nous,  des  étrangers  sont  venus  qu'il  nous  plaît  d'appeler  des 
barbares;  ils  ont  pris  presque  tout  le  pouvoir;  ils  ont  acquis  presque  tout  l'argent; 
mais  au  pays  de  Québec,  rien  n'a  changé.  Bien  ne  changera,  parce  que  nous 
sommes  un  témoignage.  De  nous-mêmes  et  de  nos  destinées,  nous  n  avons 
compris  clairement  que  ce  devoir-là:  persister...  nous  maintenir...  et  nous  nous 
sommes  maintenus,  peut-être  afin  que,  dans  plusieurs  siècles  encore,  le  monde 
se  tourne  vers  nous  et  dise;  ces  gens  sont  d'une  race  qui  ne  sait  pas  mourir... 
nous  sommes  un  témoignage. 

C'est  pourquoi  il  faut  rester  dans  la  Province  où  nos  pères  sont  restés, 
et  vivre  comme  ils  ont  vécu,  pour  obéir  au  commandement  inexpnme  qui  s  est 
formé  dans  leurs  cœurs,  qui  a  passé  dans  les  nôtres  et  que  nous  devrons  trans- 
mettre à  notre  tour  à  de  nombreux  enfants:  Au  Pays  de  Québec,  r'en  ne  doit 
mourir  et  rien  ne  doit  changer... 
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(La  Voix  s'êtajxt  éteiyite,  long  silence,  Maria  et  Eutrope  écoutent  encore 
L'orchestre  continue  déjouer  en  sourdiyxe  :  "Un  Canadien  errant") 

Eutrope  (doux  et  tendre.  Maria...  calculez-vous  toujours  vous  en  aller? 

Maria —  (faisayit  d'abord  ?ion  de  la  tête,  puis  ;)     Non. 

Eutrope  —  Alors...  je  sais  ben  que  c'est  pas  le  temps  de  parler  de  ça... 
mais  si  vous  pouviez  me  dire  que  j'ai  une  chance  pour  plus  tard...  J'endurerais 
mieux  l'attente. 

Maria —  (Après  quelques  secondes  d'hésitation)  Oui...  On  se  mariera... 
comme  vous  me  l'avez  demandé,  le  printemps  prochain,  quand  les  hommes 
descendront  du  bois  pour  les  semences... 

(Maria  tend  la  main  à  Eutrope  qui  la  lui  presse.  Tous  deux  se  regardent 
tendrement  pendant  aue  le  Rideau  baisse  lentement  et  que  l'orchestre  contn\ue  de 
jouer  en  sourdine  :  "Un  canadien  errant." 

RIDEAU 


FIN 
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Les  romanciers  à  la  mode  et  les  poètes  plus  ou  moins  inspirés 
auraient  peut-être  osé  l'appeler  barquerelle;  les  caboteurs  du  Saint- 
Laurent  en  auraient  parlé  comme  d'un  très  vulgaire  canot  du  bord; 
mais  nous  la  nommions  tout  smiplement  La  Sicallow. 

C'était  l'embarcation  qui  faisait  l'orgueil  et  l'amusement  de 
notre  colonie  de  vacance,  à  Kamouraska,  il  y  a  près  d'un  demi-siè- 
cle; la  plus  fameuse  des  unités  de  la  flottille  qui  mouillait  alors  près 
du  grand  aboiteau,  à  l'embouchure  du  ruisseau  aux  eaux  stagnantes 
et  aux  senteurs  sulfureuses. 

Avec  ses  douze  à  quinze  pieds  de  quille,  son  bordé  à  clin,  ses 
façons  et  ses  lignes  plutôt  sévères,  ses  fonds  aplatis  et  ses  plats- 
bords  privés  de  toute  cambrure,  personne  n'aurait  pu  Jurer  qu'elle 
ne  tenait  pas  un  honorable  milieu  entre  le  svelte  esquif  et  l'informe 
gabare.  Je  sais  même  certain  vieux  de  Saint-Laurent,  de  l'Ile 
d'Orléans,  où  l'esthétique  navale  est  très  avancée,  qui  aurait  pu 
dire  encore  à  son  aspect  :  "Si  c'est  pas  une  vraie  honte  de  voir  ça 
le  long  d'un  quai    !" 

La  Swalloiv  se  tenait  plutôt  le  long  de  l'aboiteau,  dans  les  hau- 
tes herbes  de  grève,  les  marais  salants  et  croupissants,  où  il  lui  était 
facile  de  se  vautrer  mollement,  sans  rien  laisser  de  sa  douteuse  soli- 
dité sur  l'arête  des  crans,  par  les  fortes  bourrasques  venant  du 
large. 

Ce  n'était  pas  une  barque  à  régates,  non;  et  il  n'était  pas  d'usage 
non  plus  d'y  établir  aucune  sorte  de  voilure,  si  ce  n'est  occasionnel- 
lement lorsqu'une  brise  passagère  et  propice  nous  invitait  à  lui  of- 
frir, debout  et  intrépides,  le  pan  de  nos  vareuses  improvisées,  sans 
autres  amures  que  la  pincée  de  nos  doigts  gourds  et  l'envergure  de 
nos  deux  bras  tendus  comme  des  guys  de  fortune. 

Mais  lorsqu'au   flot   montant  d'un  beau  soir,   sous  l'effort   vi- 
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goureux  et  enjoué  de  quatre  bons  rameurs,  elle  striait  de  son.étrave 
le  miroir  rutilant  de  l'onde  endormie,  c'était  plaisir  de  voir  ciiaque 
coup  de  pale  laisser,  à  des  distances  toujours  croissantes,  se  creuser 
un  tourbillon  \erdâtre  où  JDrilIaient  tantôt  les  derniers  feux  mou- 
rants du  soleil. 

La  Sivalloïc  et  son  équipage  ont  aussi  couru  les  vrais  périls  de 
la  mer.  II  ne  nous  suffisait  pas  de  la  voir,  comme  l'oiseau  gentil 
dont  elle  portait  le  nom,  raser  de  sa  course  et  du  battement  de  ses 
rames,  la  bordure  malsaine  des  crans  de  la  rive. 

Cet  équipage,  composé  au  hasard  des  amitiés  et  de  la  \  illégia- 
ture,  ne  laissait  pas  d'être  un  peu  disparate  et  de  réunir  des  carac- 
tères fort  différents.  On  y  comptait  trois  Jos.,  un  Achille,  un  Théo., 
un  Philosophe  et  Tit  Pite.  Des  Jos,  l'un  à  la  figure  anguleuse,  au 
nez  trop  fortement  dessiné,  à  la  parole  traînante  ou  folichonne, 
avait  déjà  fait  une  course  ou  deux  en  goélette  dans  les  eaux  du 
golfe,  et  par  conséquent  se  laissait  appeler  Jos.-Ie-Marin.  Le 
deuxième,  grand,  robuste  et  fort,  travaillant  au  besoin  comme 
garçon  de  ferme  dans  le  voisinage,  méritait  bien  d'être  surnommé 
Jos. -l'Habitant.  Et  l'autre,  maigre,  petit,  au  teint  basané,  aux 
mouvement  brusques,  à  l'âme  ardente,  mais  au  verbe  plutôt  timide 
et  saccadé,  ne  se  fâchait  pas  davantage  parce  que  nous  disions  de 
lui:  Jos. -le- Vif.  Achille,  frère  de  Jos.-l'Habitant,  malgré  son  nom, 
n'était  pas  le  plus  invulnérable  de  la  bande  et  riait  à  tous  les  \ents. 
Théo,  ^-enaitde  la  ville  et  pouvait  à  pied  levé  et  sans  aucune  pré- 
paration soutenir  en  second  tous  les  écarts  de  caractère  de  Jos.-le- 
Vif.  Mais  il  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  dans  sa 
nature  généreuse,  à  protéger  contre  autrui,  de  ses  bonnes  taloches, 
ou  à  morigéner  lui-même  tour  à  tour  son  frère,  le  philosophe,  et 
l'orphelin  Tit  Pite.  Le  Philosophe  était  ainsi  nommé  parceque, 
le  dimanche,  il  portait  le  costume  du  séminaire,  se  plaisant  plus  sou- 
vent qu'à  son  tour  à  faire  montre  de  son  étudition  et  à  pointer  leurs 
folies  de  ses  citations  latines. 

A  la  soirée,  il  fallait  entendre  les  propos  tenus  par  ce  groupe 
de  jeunesses  aux  destinées  diverses,  lorsque,  perchées  sur  la  clôture 
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du  chemin  public  ou  rassemblées  sur  le  pas  de  la  porte,  on  y  devi- 
sait le  programme  des  amusements  du  lendemam. 

Un  jour,  il  fut  résolu  qu'au  petit  montant  du  lendemain  matin, 
la  Swallow  et  son  équipage  gagneraient  le  large,  hi  altwn  diicere, 
avait  dit  le  Philosophe,  au  dernier  trépignement,  pour  ce  iour-là,  de 
Jos.-Ie-Vif  qui  prit  sa  course  et  s'en  alla  coucher. 

Tout  de  même,  à  la  marée  montante  du  lendemam,  ils  étaient 
rendus  autour  de  la  Swallow  couchée  à  bâbord  dans  les  herbes  sa- 
lines. Ils  a^•isaient,  en  premier  lieu,  aux  moyens  d'établir  une 
soute  aux  vi\  res,  où  placer,  hors  d'atteinte  de  l'eau  de  mer,  ceux 
de  la  dinette,  au'un  chacun  avait  apportés  du  logis. 

Mais  précisément,  ce  n'était  pas  un  problème  facile  à  résoudre 
que  de  trouver  dans  la  Sivallow  un  endroit  à  l'épreuve  de  l'eau  de 
mer;  car  nous  avions  coutume  de  dire  que  la  mer  montait  dedans. 
Et  l'un  des  membres  les  moins  importants,  les  moms  occupés  de 
l'équipage  n'était  assurément  pas  celui  qui,  durant  la  course,  s'em- 
ployait constamment  à  rejeter  pardessus  bord  l'eau  qu'il  puisait 
sous  nos  pieds  à  grandes  tassées  de  trois  chopines. 

Ce  défaut  de  construction  qu'il  fallait  bien  reconnaître  à  la 
Swallow,  en  dépit  de  ses  qualités,  nous  obligeait  à  des  radoubs  ré- 
pétés, surtout  à  la  veille  des  excursions  lointaines.  Pour  cela,  nous 
apportions,  qui,  un  bout  de  filin  à  défaire,  qui,  une  couple  de  vieux 
couteaux  de  table  soustraits  à  la  cuisine,  quelques  morceaux  de 
brai  ou  de  poix  empruntés  je  ne  sais  plus  où,  puis  nous  allumions 
un  feu  de  copeaux  entre  deux  cailloux  pour  liquéfier  le  badigeon, 
et  va  donc  le  calfatage. 

Ainsi  radoubée  et  badigeonnée  de  frais,  la  Swallow  n'attendait 
plus,  ce  iour-là,  que  le  point  de  la  marée  pour  partir.  Au  besoin, 
elle  pouvait  le  devancer  un  peu  en  se  laissant  traîner  à  force  de  bras 
sur  la  cale  tantôt  gluante  et  tantôt  desséchante  des  vases  et  des 
herbes  marines.  Ce  n'était  pour  l'équipage  bien  en  train  qu'un 
plaisir  viril  de  plus  à  se  donner.  Quand,  au  dernier  effort,  la  bonne 
barque  plongeait  de  l'avant  sous  notre  poussée  pour  reprendre  gra- 
cieusement son  assiette  sur  celle  de  l'eau,  on  aurait  dit  qu'elle  se 
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plaisait,  comme  une  maman  complaisante,  à  voir  toute  sa  famille 
de  gamins  lui  sauter  sur  les  genoux. 

Puisque  c'était  son  droit  reconnu,  Jos.-le-Marin  prit  le  com- 
mandement, c'est-à-dire  la  meilleure  place  à  l'arrière,  tandis  que  les 
autres,  moins  le  Philosophe  et  l'enfant,  en  vrais  galériens,  garnirent 
les  bancs  de  rameurs. 

" — Mes  petits  cœurs,  dit  LeMarin,  n'oubliez  pas  que  si  le  temps 
est  beau,  la  mer  propice,  vous  serez  exposés  aux  périls  du  long  cours. 
Quand  vous  ne  verrez  plus  que  le  ciel  et  J'eau,  si  vous  tenez  encore 
à  revoir  des  \i\ants,  c'est  votre  capitaine  qu'il    faudra  regarder." 

Sur  ce,  Théo,   se  prit  à  chanter   : 
"Ah   !  quel  nez  ! 
Tout  l'monde  en  est  effrayé  !" 

Ce  tut  notre  première  imprudence,  car  aussitôt  Jos.-le-Marin, 
jouant  le  gabier  pas  pour  rire,  tordit  discrètement  entre  ses  dents  un 
bâton  de  réglisse,  mit  une  main  ferme  k  la  barre  du  gouvernail,  puis 
entonna  de  sa  voix  trainante  et  nasillarde,  sa  trop  dolente  barca- 
rolle  d'accoutumée  :  "Isabeau  se  promèyte." 

Le  Philosophe  en  eut  déjà  pleuré  d'ennui,  du  regret  de  se  voir 
parti,  et  du  désir  rageur  de  l'envoyer  aussi  promener  à  tous  les  dia- 
bles; mais  il  faisait  si  beau  temps;  ses  autres  camarades  paraissaient 
si  gais  et  tant  jouir  de  cette  allégresse  des  esprits  et  des  choses... 

On  gagna  ainsi  à  une  couple  de  milles  du  rivage  l'Ile  Brûlée, 
où  il  est  si  agréable,  sur  la  falaise  du  nord,  d'établir  un  foyer  et  faire 
la  popote  dans  un  creux  du  rocher,  à  l'orée  de  la  grande  futaie,  dont 
le  nom  de  l'île  commémore  la  flambée  de  jadis.  Le  lit  du  fleuve 
s'y  déprime  au  ras  du  rivage,  s'y  creuse  en  un  abîme  où  il  n'y  a  pas 
de  fond,  diront  les  marins  d'eau  douce,  et  où  les  marsouins  vien- 
nent nombreux  prendre  leurs  ébats,  en  des  plongées  apparemment 
à  pic  et  vertigineuses,  tout  comme  si  réellement  il  n'y  avait  pas  de 
fond. 

La  journée  se  passa  rapidement  pour  nous  en  occupations 
multiples;  pêche,  bain,  réfection,  cueillette  de  baies  sauvages,  et 
en  amusements  si  variés  et  si  absorbants  qu'après  les  sept  heures 
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révolues  du  jusant,  lorsqu'il  fallut,  aux  premières  heures  du  flux 
nouveau,  appareiller  pour  le  retour,  nous  fûmes  tout  surpris  d'en- 
tendre Jos.-le-Marin,  dans  toute  la  morgue  de  son  savoir  et  de  son 
importance,  nous  déclarer  que  "ça  se  graissait  saloppement  dans 
le  nord".  Ça  le  connaissait  ces  choses-là.  C'était  un  grain,  mes 
petits  cœurs,  et  un  "quiauleux"! 

D'un  oeil  goguenard,  il  cherchait  sur  la  figure  des  marins  d'eau 
douce  et  des  terriens,  comme  il  les  appelait,  l'effet  de  son  inquié- 
tant pronostic.  Mais  il  avait  à  qui  parler.  — "Tu  rameras  à 
ton  tour,  feignant  de  cambuse",  dit  l'habitant.  " — On  jettera 
par-dessus   bord   les   bouches   inutiles",   grinça   Jos.-ie-Vit. 

— "Tout  \'ous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr",  ajouta  le 
Philosophe,  qui  aurait  bien  voulu  douter  de  la  peur. 

Mais  Jos.-le-Marin    n'avait  pas  lancé  son  dernier  mot. 

— "S'il  faut  jouer  de  la  garcette,  mes  petits  cœurs,  préparez- 
vous  au  rigodon  que  Jos.-le-Marin  va  vous  faire  danser  sur  le  pan- 
neau de  l'écoutille." 

Au  fond  de  l'âme,  tous  ces  fantoches  n'étaient  pas  sans  crainte. 

On  tint  conseil.  Fallait-il  laisser  passer  ça,  et  se  cacher  bien 
à  l'abri  sous  les  grands  arbres;  ou  ne  valait-il  pas  mieux,  suivant 
l'avis  du  Philosophe,  partir  à  petite  eau,  à  l'eau  maigre  rectifia  Le 
Marin,  et  ne  pas  laisser  se  creuser  une  houle  trop  profonde  et  trop 
maligne  qui  eut  dangereusement  fatigué  la  membrure  de  la  Swallow? 
Car,  c'est  assez  inutile  de  le  dire,  notre  carène  n'en  était  pas  une  sur 
laquelle  aucun  courtier  de  marine  aurait  voulu  consentir  le  moindre 
prêt  à  la  grosse   aventure. 

— Haie  à  bord  et  nage  ferme  !  "commande  Le  Marin,  et  nous 
voilà  partis. 

Les  rameurs,  face  au  nord,  veulent  bien  encore  répondre  et 
rire  aux  ordres  facétieux  de  leur  capitaine;  mais  il  est  évident  que 
leur  gaieté  n'est  pas  sans  mélange  et  devient  nerveuse,  à  la  vue  de 
ces  nuages  de  plus  en  plus  menaçants  qui  masquent  déjà  l'autre 
rive,  de  ces  vagues  au  ton  glauque  et  à  la  crête  blanchâtre  qui  ac- 
. courent  bientôt  du  large  derrière  la  Sivallow  en  fuite,  et  des  têtes 
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d'épinettes  qui  se  tordent  déjà  là-haut  sur  la  cime  de  l'Ile,  pendant 
que  la  clameur  imprécise  des  eaux  et  du  vent,  comme  celle  d'un 
incendie,  bruit  dans  l'air. 

Nos  cris  d'une  joie  factice  et  fanfaronne  ne  devaient  plus  qu'a- 
jouter à  notre  énervement.  Jos.-Ie-Marin  en  profite,  et  ses  com- 
mandements traversent  le  chahut  avec  les  éclairs  dans  la  tour- 
mente : 

— "Pas  un  mot  sur  le  gaillard  d'a\ant  !  Brasse  au  mât  le  grand 
cacatois  ! 

— '' Incumbite  remis  !"  risque  le  Philosophe  pour  donner  à  croire 
qu'il  possède  encore  tous  ses  esprits. 

—"Philosophe  !  crie  Jos.-le-Vif.  "Veux-tu  ben  fermer  ça,  bout 
de  corde  !  Si  tu  crois  qu'il  fait  un  vent  à  tenir  ou\ert  ton  pupitre 
à  latin    !" 

Et  la  vague  moutonne  de  plus  en  plus,  l'ouragan  tout  à  fait 
déchaîné  ballonne  les  pans  de  blouse  du  Vif  et  de  Théo,  qui  ont 
lâché  la  rame  et  se  tiennent  debout,  tandis  que  la  Swalloiv,  sous  la- 
quelle il  ne  reste  plus  qu'un  pied  d'eau,  dévale  et  s'ébroue  au  milieu 
des  touffes  d'algues  visibles  partout  sur  le  fond  de  sable. 

— "Pete  saxaV  soupire  le  Philosophe  que  hantent    toujours    des 
souvenirs  virgiliens. 

-  "Pite,  c'qu'c'est  que  ça!"  reprend  Jos.-Ie-Marin  impertur- 
bable. C'est  le  rocher  de  l'IIe-aux-Corneilles,  espèce  de  Philosophe. 
Et  tu  demandes  ça  à  cet  enfant.  Ajoute  encore  un  de  tes  jurements 
latins,  et  je  t'enverrai  voir  c'qu'c'est  qu'ça,  et  s'il  y  fait  sec  ! 

Jos. -l'Habitant  dont  les  bras  n'ont  pas  cessé  de  manier  la  rame 
comme  ils  font  du  javelier  couvre  d'un  embrun  salant  la  voilure 
brassée  carrée  de  Jos. -le- Vif  et  de  Théo.,  ainsi  que  la  figure  a- 
quiline  du  Marin,  qui  ruisselle  et  grimace. 

A  une  encablure  de  la  pointe  est  de  l'IIe-aux-Corneilles,  la 
brave  Sivallow  s'arrêta  court,  refusa  de  passer  outre,  non  parce 
qu'elle  cédait  aux  menaces  de  la  houle  et  du  vent,  mais  parce  qu'il 
ne  restait  plus  que  trois  pouces  d'eaux  sous  sa  quille.  Ce  fut  alors 
toute  une  belle  mutinerie  malgré  les  objurgations  du  commandant. 
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Théo,  prend  l'enfant  dans  ses  bras,  saute  par-dessus  bord  et  court 
dans  l'eau  clapotante,  suivi  de  près  par  Jos.-Ie-Vif,  jusqu'au  premier 
bosquet  de  l'île  où  l'on  trouve  un  abri,  entre  deux  rocbers,  centre 
la  pluie  et  les  fulgurations  du  ciel. 

Le  reste  de  l'équipage  les  y  rejoignit  bientôt,  après  a\oir  donné 
du  grappin  et  de  la  touée  à  l'embarcation. 

Une  heure  plus  tard,  sous  un  ciel  rasséréné,  qu'elle  était  belle 
l'entrée  de  la  Swallcu-,  au  heurtement  régulier  des  rames  sur  ses 
tollets,  scrupuleusement  synchronisé  sur  le  rytbme  berceur  d' Isa- 
beau  ■^^e  promène   ! 

A  la  maisonnée,  quand  nous  arrivâmes,  trempés  et  encore 
ioycusement  impressionnés  de  notre  folle  équipée,  ce  n'est  pas 
sans  un  secret  orgueil  de  hauturiers  qu'il  nous  plut  d'apprendre 
l'émoi  dont  nous  avions  fait  l'objet.  La  bourrasque  a^"ait  peut- 
être  donné  encore  plus  fortement  à  terre  qu'entre  les  îles.  Une 
grange  soulevée  sur  ses  assises,  des  châssis  enfoncés,  etc.,  avaient 
fait  craindre  à  nos  chers  parents  que  nous  ne  fussions  inévita  h  lenient 
perdus. 

Et  les  bonnes  poules  du  nid  ne  cessèrent  une  heure  durant  de 
réchauffer  de  leurs  bons  soins  et  de  leur  tendresse  la  nichée  de  ca- 
nards qui  ne  le  méritaient  guère. 


Deux  années  plus  tard,  philosoplie  plus  sérieux  à  mon  tour, 
j'ai  revu  la  Swallow.  Elle  avait  pris  ses  quartiers  de  vieillesse  au 
fond  du  jardin,  sous  les  pruniers.  Remplie  de  terre  grasse  jusqu'aux 
plats-bords,  elle  n'avait  plus  pour  équipage  que  des  concombres. 
Et  ma  tante  qui,  pour  les  faire  bien  venir,  devait  prcmener  au-des- 
sus d'elle  un  plein  arrosoir  deux  fois  le  jour,  ne  cessait  pas  encore 
de  lui  reprocher  injustement  de  n'avoir  jamais  rien  valu,  tant  notre 
Swallow  avait  toujours  bien  conservé  son  ancienne  habitude  de 
laisser  passer  l'eau  entre  son  bordage  mal  joint. 

Ernest  Chouinard. 


LE  TERRO IR  37 


Près  de  la  maison  vieille,  j'ai  vu  un  vieux  banc... 

Sur  un  pommier  au  tronc  rugueux,  il  s'adossait  en  chancelant. 
Dans  la  terre  noire  ses  pattes  s'étaient  enfoncées,  et  il  montrait  ça 
et  Là  des  têtes  larges  de  clous  rouilles  par  les  pluies  nombreuses. 
Il  faisait  face  à  la  route  qui  filait,  blanche  et  poudreuse  à  travers 
les  champs,  et  au  grand  fleuve  qui  coulait  en  chantant  ses  eaux 
profondes  et  limpides.  En  arrière  se  dressait  la  maison  simple, 
propre,  avec  son  toit  rouge  et  son  perron  inachevé.  Puis  c'était 
le  vert  et  l'or  des  prairies,  bordées,  là-bas,  par  la  ligne  sombre  de 
l'érablière  prochaine. 

Autrefois,  il  y  a  bien  longtemps,  par  les  après-midis  ensoleillés, 
tandis  que  grand'msre  s'endormait  dans  la  fenêtre  et  que  cinq  heu- 
res avaient  lentement  sonné  à  la  grande  horloge  de  la  cuisine,  Josette 
venait  s'asseoir  sur  le  vieux  banc.  Sur  la  route,  éblouissante  de 
lumière,  s'avançaient  au  pas  quelques  charriots  de  foin.  En  pas- 
sant devant  la  maison,  histoire  de  taire  souffler  sa  bête,  Jean  arrê- 
tait la  grand'charette  dont  la  brise  échevelait  l'pdorante  charge. 
Et  tandis  que  la  vieille  jument  grise  se  reposait  en  broutant  l'herbe 
du  bord  du  chemin,  Jean  venait  saluer  Josette,  toute  rougissante. 
Sur  le  vieux  banc  ils  échangeaient  tendrement  les  doux  projets, 
les  espoirs  de  leur  vingt  ans;  les  yeux  perdus  dans  la  lumière,  ils  sa- 
vouraient la  douceur  de  leur  amour  simple  et  pur. 

Près  de  la  maison  vieille,  j'ai  vu  un  vieux  banc... 

Aux  soirs  des  premiers  jours  de  leur  union,  Josette  et  Jean  ve- 
naient sur  le  banc  de  bois,  sous  les  branches  du  pommier,  abriter  leur 
amour.  Ils  s'ouvraient  mutuellement  leur  âme  et  chacun  y  lisait  clai- 
rement. Dans  le  repos  et  la  paix,  ils  écoutaient  monter  de  la  plaine 
les  bruits  chéris  de  la  terre  féconde.     Et  dans  le  clair  obscur,  la  douce 
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lumière  de  leur  amour  illuminait  ra\'enir  qui  leur  apparaissait  heu- 
reux et  paisible. 

Près  de   la    maison   vieille,    j'ai   vu   un   vieu:^   banc... 

Dans  le  jour  qui  tombait,  mère  Josette,  en  tremblant  était 
venue  s'asseoir  et,  silencieux,  à  ses  côtés  fumait  le  père  Jean.  De 
leurs  yeux  gris,  doux  et  bons,  ils  regardaient  le  fleuve  aux  ondes 
larges  se  rougir  des  derniers  feux  du  couchant,  et,  là-bas,  la  ligne 
souple  et  harmonieuse  des  Laurentides  se  perdre  lentement  dans 
l'ombre  en\ahissante.  La  nuit  descendait,  mystérieuse  et  grave,  et 
les  vieux,  sans  mot  dire,  laissaient  pénétrer  en  eux  le  charme  indi- 
cible de  l'obscurité  naissante. 

Les  mains  frileusement  ramenées  sous  son  châle,  coiffée  de  sa  ca- 
puche proprette,  mère  Josette  marmottait  des  Ares  et  le  père  Jean,  en 
caressant  les  fils  broussailleux  de  sa  barbe  blanche,  songeait  aux 
choses  de  la   terre. 

Près  de  la  maison  vieille,  j'ai  vu  un  vieux  banc... 

Dans  les  tristes  sillons,  on  a  couché  les  vieux  époux  et  de  plan- 
ches nues,  on  a  barré  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  pauvre  maison. 
Autour  du  perron,  les  herbes  folles  ont  crû  et,  sous  la  poussée  du 
"nordêt"  la  barrière  s'est  affaissée.  Sur  le  tronc  rugueux,  le  vieux 
banc  est  demeuré,  seul  et  désert.  Parfois,  une  hirondelle,  arrêtant 
sa  course  rapide,  se  pose  un  instant  sur  les  planches  grises.  Elle 
lance  dans  l'air  et  la  lumière  ses  cris  de  vie  et  de  bonheur...  Et  le 
silence  seul  répond  à  sa  joie  et  à  son  chant. 

Quand  la  "brunante"  tombe  sur  ces  lieux  attristés  et  que  sur 
le  vieux  banc  personne  ne  vient  s'aimer,  personne  ne  vient  prier, 
dans  le  feuillage  sombre  du  pommier,  s'élèvent  des  bruissements 
qui  sanglotent  le  départ  des  vieux  époux. 

Près  de  la  maison  vieille,  j'ai  vu  un  vieux  banc... 

Antoine  Rivard. 
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1    ON  DEMANDE  UN  POETE    i 


^'ij 
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Un  statisticien  éminent,  fermement  convaincu  de  l'utilité,  que 
clis-je?  de  la  nécessité  de  la  science  qui  lui  était  chère  entre  toutes, 
déclarait,  un  jour,  que  l'en  juge  du  degré  d'avancement  d'un  peu- 
ple, au  point  de  vue  administratif,  pp.r  l'attention  qu'il  apporte  à 
l'organisation  d'un  service  de  statistique,  et  il  ajoutait  :  "tout  gou- 
vernement qui  n'a  pas  encore  songé  à  se  servir  de  cette  puissance 
pour  connaître  la  situation  économique  d'un  pays  et  éclairer  la  route 
à  suivre,  n'est  pas  entièrement  sorti  de  la  chrysalide  de  la  barbarie." 

J'admets,  sans  sourciller,  que  cette  prcpcsition  est  pleine  de 
justesse,  quoi  qu'en  puisse  penser  ou  écrire  certain  billettiste  à  court 
de  sujet  et  de.  .  .  sel.  Mais  il  ne  s'agit  pas,  pour  l'instant,  de  la 
science  qui  jette  tant  de  clarté  sur  le  mouvement  démographique, 
les  progrès  de  l'instruction,  les  variations  des  prix  de  gros  et  de  détail, 
etc.  Non,  en  vérité,  puisque  je  voudrais  attirer  l'attention  de  ces 
êtres  si  peu  compris,  hélas  !  dans  notre  siècle  de  positivisme,  tjui 
ont  le  don  de  charmer  nos  oreilles  par  le  rythme,  la  cadence  et  la 
richesse  de  leurs  strophes.     Je  veux  dire  les  poètes. 

Les  poètes,  en  effet,  sont  ces  gens  bizarres  pour  tout  le  monde, 
mais  plus  bizarres  encore  quand  c'est  un  statisticien  qui  les  regarde 
à  travers  sa  lunette.  Pendant  que  celui-ci  s'évertue  à  la  précision, 
et  qu'il  exprime  le  résultat  de  ses  i.ivestigations  avec  des  caractères 
qui  ne  souffrent  pas  i'a-peu-près,  l'autre  se  creuse  la  cervelle  pour 
en  faire  jaillir  des  imrgcs  varices  mais  fugitives,  des  appels  enflam- 
més mais  étranges,  qu'il  mesure  et  aligne  en  s\llables  mesurées. 

Le  premier  scrute  le  sol, étudie  les  faits  et  en  tire  des  conclusions 
utiles  k  la  gouverne  de  la  société.  L'autre  enfourche  Pégase  et 
s'envole  dans  les  nues,  avide  d'idéal  et  de  sentimentalité,  dont  l'ex- 
pression peut  charmer  pourvu  que  les  Muses  les  veulent  bien  inspirer. 
L'un  se  gave  de  vérités  concrètes;  l'autre  se  délecte  au    nectar    de 
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la  rêverie.  Les  deux  ont  leur  bon  côté,  toutefois,  et  contribuent, 
chacun  à  sa  façon,  à  nourrir  les  cerveaux  ou  à  dilater  les  cœurs. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  chicaner  qui  que  ce  soit  à  ce  sujet,  mais 
je  voudrais  bien  que  l'un  de  nos  poètes,  par  exemple,  se  mit  en  prière 
pour  obtenir  l'inspiration  génératrice  d'un  quatrain,  un  simple 
quatrain,  dont  l'urgence  se  fait  \  i\ement  sentir  chez  nous.  Je 
m'explique. 

Nous  possédons,  il  est  vrai,  un  h\mne  national  qui  fait  l'admira- 
tion, tant  par  les  paroles  que  par  la  musique,  de  tous  les  connais- 
seurs, mais  je  serais  curieux  de  savoir  ce  que  pensent  de  nous,  les 
hôtes  que  nous  recevons  parfois  à  notre  table  dans  un  banquet  pu- 
blic et  qui  nous  entendent,  à  la  proposition  d'une  santé  au  héros 
de  la  fête,  vociférer  à  la  Peau-Rouge,  l'insipide  mélopée  anglaise: 

For  he  is  a  jolly  gcod  fellow, 

\\  hich   nohcdy-  can  deny. 
ou   bien  encore  cette  ineptie  pommée   : 

Il  a  gagné  ses  épaulettes, 

Maluron,    malurette. 

Il  a  gagné  ses  épaulettes 

Maluron,  maluré. 
Quel  est  le  poète  de  chez  nous  qui  nous  débarrassera  à  jamais 
de  ces  deux  plats  fades  qui  figurent  à  nos  agapes? 

A  chaque  banquet  auquel  j'ai  assisté,  on  n'a  jamais  manqué 
de  nous  écorcher  les  oreilles  de  ces  horreurs  rimées.  Je  me  demande, 
de  nouveau,  ce  que  peuvent  bien  penser  de  nous  ceux  qui  les  en- 
tendent pour  la  première  fois?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  convaincu 
que  ceux-là  se  font  une  bien  piètre  opinion  de  nos  poètes  comme 
aussi  de  notre  bon  goût. 

C'est  pourquoi,  je  fais  un  appel  pressant  à  nos  poètes,  puisque 
la  bonne  renommée  de  la  race  est  en  jeu.  Donnez-nous  un  qua- 
tram  bien  inspiré  et  nos  musiciens  sauront  lu;  composer  un  air  ap- 
proprié. 

Après,  il  n'y  aura  plus  qu'à  remplacer  le  "Hourrah"  anglais, 
à  l'allure  bull-dog,  par  le  "Vivat"  français,  à  consonnance  exprès- 
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sive,  pour  que  les  étrangers  de  marque    que  nous  recevons  n'aient 
pas  à  se  gausser  de  notre  rusticité  et  de  notre  anglomanie. 

Hohé   !  les  poètes,  y  ètes-vous,  sur  le  pont  ?  Les  colonnes  du 
Terroir  \ous  sont  toutes  grandes  ouvertes. 

G.-E.  Marquis. 
Québec,   septembre    1919. 


ECHOS 
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La  société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  fait,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  son  excursion  à  Peribonca,  Lac-St-Jean,  où  elle  a 
inauguré  le  mausolée  qu'elle  a  pensé  élever  à  la  mémoire  de  Louis 
Hémon.  Le  voyage  qu'elle  avait  fait  coïncider  avec  la  visite  au 
Lac-St-Jean,  de  i'hon.  M.  J.-Ed.  Perrault,  ministre  de  la  Colonisa- 
tion, a  réussi  à  tous  les  points  de  vue  et  nous  en  donnerons  le  compte 
rendu  détaillé  avec  illustrations  dans  le  numéro  du  TERROIR  du 
mois  d'octobre  qui  sera,  à  cette  occasion,  tiré  à  64  pages. 

Les  visiteurs  sont  partis  de  Québec,  le  16  septembre,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre.  Ils  ont  été  princièrement  reçus  à  Roberval 
et  dans  toutes  les  paroisses  du  Lac-St-Jean  là  où  ils  se  sont  arrêtés. 
A  Roberval  plus  de  trente  aimables  personnes  de  la  ville  se  sont 
jcMntes  à  eux  et  ont  fait  ensemble  le  tour  de  la  vallée  du  Lac-St-Jean 
dans  onze  automobiles,  parcourant  plus  de  180  milles  et  arrêtant  à 
pas  moins  de  sept  paroisses,  dont  Peribonca,  où  a  eu  lieu  le  dévoile- 
ment dumausolée   Hémon,   objet   de  cette   excursion. 


M.  Geo.  Maheux,  enthomologiste  de  la  province,  membre  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  est  parti,  le  1er  octobre, 
pour  l'université  de  Cornell,  dans  l'Etat  de  New-York,  où  il  va  par- 
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faire  ses  études  d'histoire  naturelle.       II  sera  absent  pendant  deux 
ou  trois  mois.     Nous  lui  souhaitons  grand  succès. 


La  Société  des  Arts,  Scienses  et  Lettres,  à  sa  dernière  séance 
générale,  a  décidé  de  reprendre  la  série  de  ses  conférences  québécoises 
et  de  ses  concerts.  Le  premier  concert-causerie  de  cette  deuxième 
série  aurait  lieu  au  cours  du  mois  de  novembre.  Comme  l'année 
dernière,  le  TERROIR  publiera  le  texte  des  conférences  qui  vont 
être  faites  sous  les  auspices  de  la  Société.  Nous  croyons  pouvoir 
bientôt  annoncer  une  surprise  pour  la  première  conlérence  de  la 
nouvelle  série. 


A  l'une  de  ses  dernières  séances,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres  a  adopté  la  résolution  suivante  : 

"Proposé  par  M.  D.  Potvin,  secondé  par  M.  J.-H.  Lavoie 
et  résolu  :  Notre  société  ayant  pour  obiet  principal  d'encourager 
les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  ne  s'éloignera  pas  de  son  objet, 
croyons-nous,  si  elle  se  félicite  des  progrès  et  du  développement  du 
commerce,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  dans  le  district  de  Qué- 
bec ;  aussi,  elle  se  réjouit  sincèrement  du  succès  remporté  par  la 
dernière  exposition  provinciale,  et  félicite  cordialement  son  ancien 
président,  M.  Geo.  Morisset,  secrétaire  général  de  la  Commission 
de  l'Exposition,  qui  a  été  l'organisateur  dévoué  et  infatigable  de  cette 
vaste    entreprise." 


A  la  séance  générale  du  8  octobre  de  la  Société  des  Arts,  Scien- 
ces et  Lettres,  les  résolutions  suivantes  ont  été  adoptées  : 

"Proposé  par  M.  D.  Potvin,  secondé  par  M.  Wilfrid  Lacroix: 
Que  des  félicitations  soient  votées  à  l'hon.  M.  Antonin  Galipault, 
membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  à  l'occasion  de 
sa   nomination   au   Ministère  des  Travaux   Publics." 

"Proposé  par  M.  Wilfrid  Lacroix,  secondé  par  M.  Yvan    Vallée: 
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Que  des  félicitations  soient  offertes  à  M.  Damase  Potvin  qui  vient 
d'être  élu  vice-président  de  l'Ecole  Littéraire  de  Montréal,  récem- 
ment  réorganisée." 


The  Canadian  Municipal  Journal,  du  1er  septembre  dernier, 
reproduisait  une  partie  du  texte  d'une  magnifique  conférence,  faite 
à  la  fin  d'août  dernier  au  cours  d'un  cong''ès  des  municipalités 
de  la  Nouvelle- Ecosse,  à  Yarmouth,  sous  le  titre  de  "Municipal 
organization  and  Statistics  in  the  province  of  Québec"  par  M.  G.-E. 
Marquis,  président  de  la  Société  des  Arts,  Scences  et  Lettres.  A 
cette  occasion,  l'organe  de  l'Union  des  Municipalités  Canadiennes 
faisait  un  bel  éloge  du  Bureau  des  Statistiques  de  la  province  de  Québec 


Le  TERROIR  termine,  avec  la  présente  livraison,  la  publication 
du  drame  canadien  en  cinq  actes  que  MM.  Alonzo  Cinq-Mars  et 
Damase  Potvin  ont  tiré  du  roman  de  Louis  Hémon  "Maria  Chap- 
deleine".  C'est  l'intention  des  auteurs  de  faire  représenter  cette 
pièce  dès  la  fin  de  cet  automne  ou,  au  plus  tard,  au  cours  de  l'hiver. 


Nous  publierons,  dans  le  numéro  d'octobre  du  TfKRO/K,  outre 
la  relation  complète  du  voyage  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres,  à,  Péribonca  en  compagnie  dv  ministre  de  la  Colonisation, 
le  texte  des  discours  qui  ont  été  faits  au  dévoilement  du  mausolée 
Hémon,  plusieurs  intéressantes  photographies  et  la  liste  com- 
plète des  souscriptions  au  mausolée  Hémon.  Nous  rappelons  que 
ce  numéro  spécial  aura  64  pages  sur  papier  de  luxe  et  sera  tiré  à 
plusieurs     milliers     d'exemplaires. 


Nos  sincèies  félicitations  à  MNL  Onésime  Gagnon  et  Laetare 
Roy,  tous  deux  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres, 
qui  viennent  d'être  élus,  le  premier,  président  dz  l'Association  du 
Jeune  Barreau  de  Québec,  et  L  second,  premier  vice-président  de 
cette  association. 
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Les  Apologies,  par  Marcel  ûu?as-. — En  dépit  des  sceptiques  et  des  indif- 
férents, la  liste  des  ouvrages  canadiens  s'allonge  tous  les  jours.  Voici  même 
qu'on  nous  annonce  la  création  de  nouvelles  chaires  de  littérature  canadienne 
du  haut  desquelles  nos  meilleurs  écrivains  seraient  cités  à  l'admiration  de  leurs 
contemporains   et   des  générations  à   venir. 

C'est  vraiment  de  bon  augure,  et  ce  mouvement  régionaliste  sans  être  trop 
exclusif  marque  une  date  dans  notre  évolution  littéraire,  en  même  temps  qu'il 
nous  promet  toute  une  éclosion  d'œuvres  "fleurant  bon  le  terroir",  destinées 
à  maintenir  sur  nos  rives  laurentiennes  le  culte  de  l'idée  et  de  toutes  les  nobles 
causes. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  l'on  verrait  chez  nous,  entre  les  protagonistes 
du  "renou\eau",  la  lutte  pour  la  suprématie  des  réalistes  et  des  symbolistes? 
Nous  n'en  sommes  pas  là,  seulement  une  sorte  d'antimonie  semble  exister  entre 
les  écrivains  d'hier  voués  aux  préceptes  classiques  et  aux  formules  d'antan  et 
une  certaines  école  toute  "moderniste"  par  les  tendances  vers  une  idéalité  créa- 
trice de  beauté,  faite  de  tous  les  trésors  d'émotions  et  de  sensations  vives  amas- 
sées dans  leurs  rêves  de  jeunesse  romantique. 

Ces  "poètes",  demi-dieux  barbares"  (comme  les  appelle  Marcel  Dugas) 
se  font  les  porteurs  du  flambeau  de  l'idéal,  et  leur  âme  vibrante  trouve 
écho  à  toutes  les  jouissances  et  à  toutes  les  infortunes  humaines  dont  ils  veulent 
rendre  en  strophes  brûlantes  et  sonores  le  cri  tour  à  tour  triomphal  ou  déchirant 
qui  retentit  sans  ces.se  dans  le  monde  où  s'accomplit  chaque  jour  l'évolution 
créatrice    de    beautés    sublimes. 

Ces  jeunes  "demi-dieux"  veulent  encore  à  tous  les  échos  crier  leur  cha- 
rité, leur  colère,  leur  pitié  leur  niépri  et  leur  amour  dont  leur  âme  sensible  est 
toute  pleine. 

De  cette  sorte  de  "renaissance",  on  pourrait  dire,  les  "Apologies"  de  Marcel 
Dugas,  ne  sont-elles  pas  un  vivant  témoignage  sensible.  Aussi  n'allons  pas  nous 
étonner,  ni  même  nous  formaliser  de  cette  alîure  désinvolte,  de  ce  bel  anthou- 
siasme  qu'il  met  à  exalter,  sous  le  vocable  d'un  dilettantisme  passionné,  "ces  jeu- 
nes têtes  ardentes  et  pensives",  ces  poètes  de  l'heure  auxquels  il  tresse  des  cou- 
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Tonnes  de  lauriers"  en  citant  au  palmarès  les  œuvres  de  MM.  Albert  Lo/.eau. 
Paul  Moriîi,  Guy  de  la  Haye,  Robert  LaRoque  de  Roquebrune  et  René  Chopin. 

Ce  beau  témoignage  de  confraternité  littéraire,  en  reconnaissance  peut-être 
des  minutes  inoubliables  passées  en  leur  noble  compagnie,  n'implique  pas,  croyons- 
nous,  que  son  jugement  si  désintéressé  soit  ratifié  pour  la  postérité  si  oublieuse 
de  ces  initiateurs,  dont  les  visions  quasi  prophétiques  ont  tracé  la  voie  aux  as- 
censions   suprêmes. 

Combien  peu,  même  parmi  les  adeptes,  au  dire  de  M.  Dugas,  reconnaî- 
tront "qu'un  morceau  lyrique  à  la  lecture  à  haute  voix  semble  une  pièce  musi- 
cale dont  chaque  mot  aurait,  en  même  temps  qu'un  sens  précis,  une  valeur  har- 
monique. Il  \  a  là  comme  un  résidu  des  quatre  traditions  poétiques,  toutes 
quatre  distinctes  quoique  fondues  et  dont  les  somptuosités  se  déroulent  en  un 
bel    équilibre." 

Or,  chez  tous  ces  émules  héritiers  de  ces  quatre  traditions  poétiques,  notre 
critique  en  déduit,  "les  termes  abstraits  se  rencontrent,  des  constructions  ou- 
chaïsantes  et  des  vocables  qui  recouvrent  de  la  subslanlifique  moelles  des  ad- 
verbes, au   sein  d'une  inspiration  moderne." 

Cette  constatation  établit  comme  un  lien  sensible  entre  le  passé  et  l'avenir 
vers  lequel  tendent  de  toutes  les  puissances  de  leur  être  ces  créateurs  des  nou- 
veaux symboles,  capables  de  rendre  leurs  sensations  en  face  de  la  nature  et  l'é- 
ternel mystère  qui  nous  enveloppe. 

En  terminant  ses  apologies,  où  il  s'est  maintes  fois  trahi  lui-même,  M. 
Marcel  Dugas  nous  confie  tout  son  bel  espoir  au  réveil  poétique  de  demain: 
"Peut-être  que  mes  amis  et  moi,  nous  n'avons  pas  travaillé  en  vain  et  que  cer- 
tains soirs  de  communion  avec  l'âme,  des  rêveurs  et  des  poètes  ont  préludé  à  un 
labeur  fervent  où  nous  essayions  avec  des  chants  et  des  rires  l'ébauche  de  nos 
rêves  et  l'aveu  de  quelques  regrets.  Le  goût  des  mots,  la  passion  des  formes 
harmonieuses,  la  libre  course  des  idées,  voilà  notre  aventure." 

N'est-ce  pas  encore  à  ces  nobles  travailleurs,  à  ces  adeptes  des  temps  nouveaux 
qu'il  pense,  lorsqu'il  nous  décrit  :  "ces  artistes,  même  quand  ils  se  taisent,  ils 
écoutent  le  frémissement  de  leur  émotivité  intérieure  où  s'en  vient  retentir  la 
sympathie  des  choses.  Ils  lancent  des  verbes,  comme  si  c'étaient  des  fleurs;  ils 
apaisent,    ils    élèvent    l'esprit." 

Donnons  à  Marcel  Dugas  le  témoignage  de  nous  avoir  fait  connaître  en 
une  prose  riche  et  colorée  les  aspirations  de  "cette  génération  neuve  devant  la 
vue,   l'espoir,   le  rêve",   si  pleins  d'avenir,  qui  s'implante  en  terroir  laurentien. 

JuLES-S.  Lesage. 
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Stories  of  THE  Land  of  Evangeline,  par  Grâce  Dean  McLeod — 
Lothrop,  Lee  éf  Shepard  Clo.,  Boston,  éditeurs;  336  pages,  6  gravures  hors  tex- 
te,  13  chapitres. 

Si  la  traducteur  du  poème  des  poèmes  de  Long^ellow  vivait  encore,  je  suis 
convaincu  qu'i  se  ferait  un  plaisir  de  mettre  ce  volume  à  la  portée  de  tous  les 
lecteurs  de  hmgue  française,  parce  qu'il  est  le  digne  pendant,  ou  plutôt,  le 
complément  d' Evangeline. 

.Mademoiselle  McLeod,  qui  se  déclare  du  pays  d'Eiungeline — "This  is 
my  own,  my  native  land",  a-t-e!le  inscrit  en  épigraphe  au  commencement  de 
son  écrit — possède  une  palette  bien  garnie  de  couleurs;  aussi,  ses  légendres  sont- 
elles  enrichies  de  desc  iptions  très  variées  et  superbes  de  tonalité.  Par  la  dédi- 
cace de  son  volume  à  ses  grand'pères  paternel  et  maternel,  l'on  peut  supposer 
que  l'auteur  n'a  fait  que  traduite,  dans  un  langage  imagé,  les  récits  dont  ceux- 
ci  bercèrent  ses  jeun  s  années.  Rien  de  plus  pathétique  ni  de  plus  touchant, 
en  effet,  que  la  narration  des  peines  et  des  misères  qu'endurèrent  jadis  les  Aca- 
diens,  quand  un  nouveau  maître  les  chassa  de  leur  patrie.  Son  cœur  de  femme 
sympathise  avec  les  expatriés  et  elle  pleure  encore  au  souvenir  des  angoisses 
des  pauvres  déportés,  comme  elle  exalte  aussi  leurs  -vertus,  leur  courage,  leur 
intrépidité  et  la  fidélité  de  leurs  p  êtres.  Les  Micmacs,  amis  des  Acadiens,  sont 
parfois  mis  en  brillante  lumière  dans  divers  épisodes  de  cette  période  mouve- 
mentée. iVLais  la  plupart  des  héros  de  ses  légendres  sont  des  Acadiens  qui  per- 
sonnifient bien  la  ténacité  et  la  valeur  de  la  race  qui  s'était  taillé  un  domaine  au 
Cap-Breton,  de  même  que  dans  la  Vallée  de  l'AnnapoIis  et  la  Baie  de  Fundy. 
Je  souhaite  qu'un  jour  l'on  fasse  l'honneur  de  la  traduction  française  aux  récits 
légendaires  et  épiques  de  Mademoiselle  McLeod,  dont  l'œuvre  sympathique 
mérite  d'être  connue  de  tout  le  Canada  français  et  surtout  de  l'Acadie. 

G-E.  M. 
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LES  SPORTS  DES  ROIS 

La  chasse  et  la  pêche  dans  la  province  de   Québec.      Nos  territoire 

de    chasse.      Les    pêcheries    québécoises.      L'histoire    d'une 

Législation. 


La  province  de  Québec  possède  dans  ses  pêcheries  et  dans  ses  terri- 
toires de  chasse  des  soui'ces  de  richesses  telles  qu'il  a  fallu,  au  berceau  même 
de  la  colonie,  songer  à  les  protéger  par  des  traités  internationaux  et  par 
une  législation  spéciale  dont  l'objet  en  même  temps  qu'il  visait  à  protéger 
le  gibier  et  le  poisson,  était  de  faire  fructifier  ces  territoires  pour  finir  par 
en  assurer  une  exploitation  payante  et  une  source  de  re^'enus  sur  laquelle 
les  gouvernements  ijovnaient  compter  avec  assurance. 

Et  telle  a  été  l'utilité  des  lois  passées  sous  les  deux  régimes  en  faveur 
des  gibiers  et  des  poissons  laurentiens  que,  bien  qu'il  y  ait  eu,  naturelle- 
ment, diminution  notable  dans  certaines  espèces,  extinction  même  complète 
de  quelques  races,  la  ])roAince  de  Québec  passe  encore  à  juste  titre  et  même 
plus  que  jamais  ])our  le  paradis  des  pêcheurs  et  des  chasseurs  et  que  le  gou- 
vernement d'aujourd'hui  peut,  chaque  année,  compter  sur  ces  deux  sources 
d'exploitation  de  nos  richesses  naturelles  pour  annoncer,  même  dans  les 
années  de  grande  crise,  d'encourageants  surplus. 

Nous  ajouterons  que  ces  lois  de  chasse  et  de  pêche  ont  été  élaborées 
avec  tant  de  prudence  et  de  sagesse  que  malgré  les  règlements  restrictifs 
plus  sévères  d'année  en  année  la  quantité  des  produits  de  nos  eaux  et  de  nos 
forêts  a  quadruplé  celle  d'il  y  a  cinquante  ans  par  exemple,  alors  qu'en  ce 
temps-là.  on  pouvait  pêcher  à  la  ligne  et  à  filet  que  veut-tu,  ou  chasser  de 
toutes  les  façons  sans  qu'il  y  eut  presque  de  sanction. 

Dans  un  rapport  du  Commissaire  de  la  Couronne  du  Canada,  qui 
date  de  1856,  le  commissaire  des  terres  d'alors,  l'hon.  M.  Joseph  Cauchon 
parlant  de  la  production  décroissante  de  certaines  pêches,  comme  celle  du 
saumon  disait  :  "Il  est  évident  que  si  l'on  ne  prend  pas  quelques  mesures 
d'une  nature  plus  efficace  qu'aucune  de  celles  qui  ont  été  adoptées  jusqu'à 
ce  jour  pour  protéger  cette  l^ranche  précieuse  des  pèches,  elle  finira  bientôt 
par  ne  plus  produire." 

Et  M.  Cauchon  ajoutait   : 

"La  passation  de  lois  cependant  ne  suffira  jamais  à  moins  que  l'on 
ne  i)ourvoie  en  même  temps  à  l'établissement  d'une  surintendance  qui 
puisse  faire  exécuter  ces  lois.  Pour  protéger  nos  pêches  de  toute  espèce, 
il  serait  à  désirer  qu'une  surintendance  de  ce  genre  fut  établie  et  organisée 
de  telle  manière  qu'elle  i)eut  assurer  la  mise  en  vigueur  des  lois  dans  toutes 
les  parties  de  la  province  qui  renferme  des  pêches  de  quelque  valeur."  . 

(A  suivre) 


l^û 
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NOTRE  REVUE 


1\  Tous  présentons  à  nos  lecteurs  un  numéro  du  Terroir  de  1 1 2 
J^  ^  pages  abondamment  illustré  et  rempli  d'intéressantes  notes 
sur  l'une  des  plus  prospères  régions  de  riotre  province,  le  Lac  Saint- 
Jean,  qui  est  l'un  des  cinq  grands  districts  de  coloriisation  du  Canada 
français. 

Ce  numéro  spécial  a  été  publié  à  l'occasion  du  voyage  des  délégués 
de  la  Société  des  Arts,  Scieiices  et  Lettres  chargés  d'aller  uiaugurer,  h 
Péribonca,  Lac  Saint-Jean,  le  mausolée  élevé  par  ses  soins  à  la  inémoire 
de  Louis  Hémon,  l'auteur  de  MA  R  lA  CHAPDELA INE,  voyage  que  cette 
société  avait  fait  coiricider  avec  la  première  visite  officielle  daris  la  pro- 
vince du  nouveau  miriistre  de  la  Coloriisatiori,  l'honorable  M.  J.-Ed. 
Perrault. 

C'est  ri7itentio7i  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  pu- 
blier, au  7noins  deux  fois  par  année,  de  ces  numéros  spéciaux,  Jaisayit 
connaître,  daris  ses  détails,  l'une  des  intéressantes  régions  du  district 
de  Québec. 
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Par  cette  seule  manijestatxon  de  son  activité,  l'on  peut  voir  quel 
objet  patriotique  poursuit  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  et  de 
quel  intérêt  peut  être  le  Terroir,  ciui  est  son  organe. 

Le  Terroir,  rappelons-le  ici,  ne  publie  que  de  l'inédit  et  des  choses 
qui  ne  concernent  que  le  terroii ,  c'est-à-dire,  le  Canada  français,  le  '^pays 
de  Québec",  pour  employer  l'expression  très  juste  de  Louis  Hémon. 
Ses  collaborateurs  ne  fréquentent  que  la  véritable  école  du  terroir;  ils 
ne  parlent  que  des  choses  de  "chez  nous"  et  7ie  sortent  pas  du  cercle 
de  "nos  gens" ;  ils  sorit  du  "pays  de  Québec"  et  ne  veulent  que  relater 
les  faits,  les  gestes  et  les  choses  du  "pays  de  Québec".  0)1  dira  que 
c'est  du  régionalisme,  de  l'exclusivisme,  de  l'égoïsme;  on  dira  peut-être 
vrai;  mais  nous  n'en  modifierons  pas  pour  cela  7iotre  programme.  Libres 
aux  autres  de  verser  dans  "l'exotisme".  Nous  ne  les  chicanerons 
pas  pour  cela. 

Nous  prenons  la  liberté  d'adresser  le  présent  numéro  du  Terroir 
à  un  grand  nombre  de  personnes  dont  iious  ri'avoris  pas  l'honneur 
de  vovr  figurer  les  7wms  sur  nos  listes  d'abonriés  réguliers. 

Nous  leur  dirons  que  le  Terroir  paraît  chaque  mois — c'est-à-dire 
douze  numéros  par  année — à  4S  pages  sur  papier  de  luxe,  comme  le 
présent  numéro,  qu'il  est  illustré  de  gravures  inédites,  qu'il  donne  des 
contes,  des  nouvelles  canadiennes  inédites,  le  compte-rendu  textuel 
des  conférences  mensuelles  faites  sur  des  sujets  canadiens-français 
par  les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  au  cours 
de  chacune  des  conférences-concerts  que  notre  Société  organise  chaque 
mois,  à  Québec,  et  qui  est  l'une  des  manifestations  de  son  objet;  nous 
ajouterons  que  le  Terroir  forme  à  la  fin  de  l'année  un  magnifique  vo- 
lume de  près  de  700  pages  et  que  l'abonnemejit  pour  un  an — fait  sans 
précédent  dans  l'histoire  des  périodiques, — ne  coûte  que  $L00  et 
que  chaque  numéro  ne  se  vend  que  10  sous. 

On  voudra  bieii  donner  immédiatement  son  Jiom  à  inscrire  sur  la 
liste  de  nos  abonnés  réguliers.  S'adresser  comme  suit:  Le  Terroir, 
14,  Tue  Crémazie,  Québec. 

D.  P. 
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Le  Soir  de  la  Toussaint 

POÉSIE  PAR 
Ephrem  CHOUINARD 

D'ordinaire,  le  TERROIR  n'accepte  que 
de  r  nédit.  La  publication  de  la  pièce  suivante 
de  vers  nous  fait  donc  déroger  à  cette  règle, 
puisqu'elle  a  déjà  paru  dans  la  Revue  Na- 
tionale en  1895.  Mais  nous  nous  croyons 
justifiables  de  passer  outre,  cette  fois-ci,  pour 
rappeler  à  nos  lecteurs  le  souvenir  d  un  ami 
des  Lettres  qui,  il  y  a  un  an  à  peine,  descen- 
daitdans  la  tombe .  Nous  ne  pouvons  donc  mieux 
témoigner  de  notre  affection  sincère  et  de 
notre  regret  vivace  envers  celui  qui  dort  son 
dernier  sommeil  sous  les  saules  du  cimetière 
Belmont,  qu  en  reproduisant  l'une  de  ses  meilleures  poésies,  afin 
de  raviver  la  mémoire  de  feu  Ephrem  Chouinard  chez  tous  ceux 
de  nos  abonnés  qui  eurent  l'avantage  de   le  connaître. 


Feu  Ephrem  Chouinard 


Le  soleil  lentement  s'éloigne  dans  l'espace; 
Son  disque  est  sans  éclat,  ses  rayons  sans  chaleur: 
Et,  comme  wi  crêpe  i^nmense,  un  nuage  qui  passe 
Se  déroule  sur  lui...     Qu'est-ce  donc  ?    Quel  malheur 
Nous  annonce  ce  deuil  de  l'astre  de  lumière?... 
Quel  bouleversement  prédit-il  pour  demainl... 
A  quel  nouveau  surcroît  de  cruelle  misère 
Doit  s'attendre  le  genre  humain?... 


Partout  c'est  le  silence.     Autour  de  nous  tout  semble 
Frappé  d'un  même  deuil.     Plus  d'oiseaux,  plus  de  fleurs; 
L'approche  de  l'hiver  les  a  chassés  ensemble. 
Les  jardins  sont  déserts  après  tant  de  splendeurs; 
Les  feuilles  des  buissons  par  le  vent  balayées 
Roulent  dans  la  poussière,  et  les  arbres  géants 
Elèvent  vers  le  ciel  leurs  branches  dépouillées. 
Comme  des  bras  suppliants. 
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Dans  toutes  les  maisons  la  sombre  rêverie 
A  pris  place  au  foyer.     Plus  de  rires  bruyarits; 
Au  dedans  de  son  cœur  on  se  recueille,  on  prie; 
Et  dans  chaque  Jamille  on  compte  les  absents. 
Le  deuil  se  voit  partout,  dans  la  rue,  à  l'église 
Où  la  Joule,  en  pleurant,  va  diriger  ses  pas. 
Tandis  que  des  clochers  que  fouette  la  bise 
Descendent  de  Junèbres  glas. 

Instants  mystérieux  !     Jusques  au  jond  de  l'âme 
Chacun  de  nous  ressent  comme  un  souffle  glacé 
Qui  le  saisit,  l'étreint,  et  menace  la  flamme 
Du  joyeux  souvenir  de  son  bonheur  passé. 
DaJis  notre  caur  rempli  de  tristesse  iy^quiète 
Tout  apparaît  en  noir,  tout  semble  malheureux; 
Et,  tremblante  elle  aussi,  la  lyre  du  poète 
N'a  que  des  accents  douloureux. 

Cependant  l'allégresse  avait  marqué  l'aurore 
De  ce  jour  dont  la  fin  s'annonce  par  des  glas... 
Aiyisi  rios  jours  sont  faits  d'un  mélange  bizarre 
De  joie  et  de  douleur,  de  rose  et  noir,  hélas  ! 
Double  et  fatal  courant  de  notre  vie  entière: 
Ce  matin  rious  chantions  la  gloire  des  élus; 
Demain  nous  irons  tous  pleurer  au  cimetière. 
Pleurer  sur  ceux  qui  ne  soiit  plus. 

Demain  sera  leur  Jête,  à  ceux  qui  dans  la  terre 
Sont  allés  reposer  quelque  teynps  avant  nous. 
Demain,  dans  le  cercueil  tremblera   leur  poussière. 
Lorsque  le  cœur  ému,  nous  prierons  pour  eux  tous. 
Ils  rouvriront  leurs  yeux  et  prêterorit  l'oreille. 
Du  Jond  du  noir  séjour  où  la  jriort  les  a  mis. 
Pour  voir  si,  sur  la  terre,  6  prodigel  ô  merveille  ! 
Ils  ont  encor  quelques  amis. 
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Demain  sera  leur  jour  pour  compléter  l'étude 
Des  cœurs  aimés  qui  n'ont,  dans  un  cercle  riouveau, 
Depuis  lons^temps  pour  eux  qu'oubli,  qu'iiigratitude. 
Debout  ils  seroîxt  là,  sur  le  bord  du  tombeau, 
Les  orbites  sans  yeux,  et  leur  bouche  sans  lèvres 
Cherchant  à   prononcer,   en   un   rictus   affreux. 
Les  yi07ns  des  faux  amis  qui  vantaient  tant  leurs  œuvres 
Lorsqu'ils   étaient  au  milieu  d'eux. 

Drapés    daiis    leur    linceul,    conster7iés,    iiyimobiles. 
Dominant  du   regard  la  Joule  des  humairis, 
Ils  verront  les  pays,  les  campagnes,   les  villes 
Que   la   Mort   tient   déjà    daris   ses   terribles   mains; 
Ils    verroiit    défiler,    remplis    d'iyisouciance, 
Ces   mortels   qu'elle   rx'a   point   eiicore   touchés, 
Mais  que  demain  peut-être,   avec  indifférence, 
A   ses  pieds   elle  aura  couchés. 

Ils  seront   là,   tnuets,   dissimulés   dans   l'ombre 
Des  grands  saules  penchés  au  bord  de  leurs  tombeaux. 
Regardant   autour   d'eux   et  s'étonnant   du   nombre 
Sans  cesse  grandissant  des  sépulcres  nouveaux. 
Naguère   ils  étaient  seuls,   comme  en   un  champ  stérile. 
Aujourd'hui,  près  d'eux  so7it  leurs  amis,  leurs  parents. 
Et  pour  les  recevoir  dans  ce  dernier  asile 
Il   a    fallu    serrer    les    rangs. 

L'humble    champ    d'autrefois    en    vaste    nécropole 
S'est  transforjné  bientôt;  et  dans  tout  l'uriivers. 
Du  levant  au  couchant,  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
Des  asiles  pareils  sont  constanmient  ouverts... 
Temples  cii  les  mortels  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
So7it  invincible77ie7it  entraînés  tour  à  tour  !... 
Voyage  sa7xs  retour,  loi7itain  pèlerinage 
Que  710US  devrons  tous  faire  U7i  jour  ! 

Québec,  1er  7iove77ibre  189.Ï.  Ephrem  CHOUINARD 
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L'HONORABLE  J. -EDOUARD  PERRAULT, 

Ministre  de  la  Colonisation,  des  Mines  et  des  Pêcheries  de  la 

Province  de  Québec. 
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AU  PAYS  DU  LAC  SAINT-JEAN 


PAR  DAMASE  POTVIN 


^ 


u 


N  mois  s'est  à  peine  écoulé  depuis 
rinoubliaJDle  voyage  que  la  So- 
ciété des  Arts,  Sciences  et  Lettres  nous 
a  fait  accomplir  au  beau  pays  du  Lac 
Saint-Jean  où,  en  compagnie  d'aima- 
bles personnalités  comme  l'hon.  M. 
J.-E.  Perrault,  ministre  de  la  Coloni- 
sation, M.  Henri  Ponsot,  consul  gé- 
néral de  France  au  Canada,  Thon. 
Cyrille  F.  Delâge,  surintendant  de 
l'Instruction  publique,  et  plusieurs 
autres,  elle  allait  dévoiler,  là-bas  dans 
le  nord,  sur  les  bords  de  la  jolie 
rivière  Péribonca,  un  humble  mau- 
solée élevé  par  ses  soins  à  la  mémoire 
du     sympathique    auteur    de    A/aria 

Chapdelaine,  Louis  Hémon et  voici 

que  la  mélancolie  attendrie  de  ce  bel  automne  ou  plutôt  de  ce  doux 
été  de  la  Saint-Martin,  si  propice  aux  longues  flâneries  rêveuses  dans 
les  bois  sonores  et  sous  les  charmilles  dépouillées,  permet  à  ce  riant 
souvenir  de  nous  revenir  librement  en  mémoire  avec  toute  sa  fraî- 
cheur première. 

Et  c'est  sous  son  inspiration  que,  dans  la  mélancolie  des  jours 
finissants  d'arrière-automne,  nous  jetons,  au  hasard  de  la  mémoire, 
ces  notes  qui  seront  le  dernier  écho  d'une  belle  fête. 

Mais  la  vision  qui  nous  est  restée  de  ces  beaux  jours  prend, 
croit-on,  maintenant  une  ampleur  toute  nouvelle,  et  il  nous  semble 
qu'à  mesure  que  le  temps  l'aura  lentement  gravée  en  nous,  les  pers- 
pectives s'en    dessineront    en  lignes  plus   nettes  dans   notre  esprit 


M.  Damase  Potvin, 

Secrétaire  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres. 
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Les  impressions  trop  vives  et  trop  multiples  d'un  voyage  s'ordonnent 
mieux  d'elles-mêmes,  plus  tard;  mises  à  leur  plan  par  le  recul,  elles 
prennent  un  relief  plus  harmonieux.  L'éblouissement  de  la  première 
heure  fait  place  à  une  vue  plus  large.  Les  hâtives  notes  de  voyage 
doivent  céder  le  pas  à  la  narration  mieux  suivie.  On  est  tenté  de 
substituer  au  pittoresque  photographique  de  l'instantané  la  véracité 
plus  fidèle  et  mieux  composée  de  l'esquisse.  "Un  beau  souvenir 
est  chose  précieuse  que  l'on  doit  s'attacher  à  garder  vivante  en  ses 
moindres   détails". 

C'est  dans  une  lumière  très  douce,  cordiale  et  teintée  de  dis- 
tinction, souriante,  que  nous  apparaissent  ces  belles  journées  de 
mi-septembre.  Elles  nous  ont  offert  de  majestueux  spectacles 
qui  nous  imposèrent  souvent  de  hautes  impressions;  mais  une  fami- 
liarité charmante,  enveloppante,  se  mêlait  à  toutes  nos  minutes 
et  nous  ramenait  toujours  au  sourire... 


Donc,  un  beau  jour  ensoleillé  de  septembre,  un  train  du  Cana- 
dien-Nord, haletant  et  geignant  par  toutes  ses  soupapes,  montait 
les  premières  marches  du  portique  des  Laurentldes  et  bientôt  nous 
engouffrait  dans  ses  pittoresques  contre-forts.  Des  portières  de 
notre  pullman-observatoire,  le  "Wayagamac",  quelques  instants 
auparavant,  nous  avions  vu  défiler  les  beaux  champs  si  soigneusement 
cultivés  des  vieilles  et  historiques  paroisses  de  Charlesbourg  et  de 
Lorette;  nous  avions  traversé  ces  enchanteurs  "summers  resorts" 
du  Lac  Saint-Joseph  et  du  Lac-Sergent,  et  vu  d'un  peu  loin  les  plaines 
grises  et  mornes,  désormais  historiques,  de  l'ancien  camp  de  Valcar- 
tier,  évocation  fugitive  d'une  heure  tragique  de  notre  histoire... 

Et  nous  voilà  maintenant  presque  au  sommet  du  versant  mé- 
ridional de  la  majestueuse  chaîne  laurentienne.  C'est  ici  un 
désordre  inexprimable  et  magnifique  de  la  nature.  Partout,  à  droite, 
à  gauche,  devant,  derrière  nous,  des  ravins,  des  gorges  profondes, 
des   entassements    titanesques    de    blocs    erratiques,    des    massifs 


LE  TERROIR 


57 


qui  surgissent  tout  à  coup  devant  le  regard.  Au  travers  de  tout 
cela,  le  chemin  de  fer  accomplit  des  contortions  incroyables;  il  semble 
rivaliser  d'astuce  avec  la  jolie  et  fuyante  rivière  Batiscan  qui  nous 
suit  pendant  une  grande  partie  du  parcours.  Elle  court,  glisse, 
échappe,  se  retourne,  fuit,  s'agite,  rase  dans  sa  course  le  pied  des 
massifs;  la  voie  ferrée  et  la  rivière  semblent  jouer  à  cache-cache. 


Un  coin  de  la  jolie  ville  de  Roberval,  la  capiiale  du  Lac  St-Jean. 
La  rue  principale  dans  les  environs  de  la  gare. 

La  Batiscan  disparaît  tout  à  coup  derrière  un  gros  rocher...  La 
reverrons-nous  encore?  Tiens!  la  voilà  qui  montre  un  peu  de  son 
dos  noir  lustré  au  pied  d'un  cap  immense. 

Puis  voici,  aux  bords  d'une  rivière  ou  sur  un  escarpement, 
un  petit  "campe"  de  bois  rond — il  est  habité,  quoiqu'on  pense — ou 
bien  une  demi-douzaine  de  huttes  qui  ont,  malgré  tout,  un  petit 
air  de  civilisation;  elles  sont  juchées  ça  et  là,  un  peu  au  hasard,  sur 
des  reliefs  de  terrain  et  forment,  le  long  de  la  voie,  des  groupements 
pittoresques  et  ingénieux;  que  font  les  gens  qui  habitent  ces  masures, 
d'où  viennent-ils,  que  veulent-ils  ?  La  courte  halte  que  fait  notre 
train  au  milieu  d'eux  ne  nous  permet  pas  de  le  sa\"oir.  Au  reste, 
chacun  doit  avoir  sa  place  sous  le  soleil  du  Bon  Dieu... 
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Et  c'est  ainsi  jusqu'au  Lac  Bouchette.  Ici,  nous  sommes, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  vestibule  de  la  Vallée  du  Lac  Saint- Jean. 
C'est  un  lieu  d'un  pittoresque  achevé;  notre  train  contourne  la  rive 
est  du  lac  au  milieu  duquel  s'étend  une  grande  île  toute  cultivée; 
le  lac  est  comme  une  rivière,  très  calme,  qui  ceinture  l'île;  joli  vesti- 
bule, en  vérité! 

Mais  voici  la  pièce  principale;  le  sifflet  de  la  locomotive  vient 
d'annoncer  Chambord  et,  à  travers  une  éclaircie  des  taillis  que  nous 
traversons  depuis  plus  d'une  heure,  nous  apercevons  une  belle  nappe 
bleue;  c'est  le  lac  Saint-Jean.  A  sa  vue  nous  redisons  peut-être 
le  cri  d'admiration  qui  s'échappa  des  lèvres  de  l'héroïque  Père  De 
Quen  et  de  ses  compagnons,  quand,  en  1047,  descendant  de  Chi- 
coutimi  par  la  Belle-Rivière,  plus  à  l'ouest,  ils  aperçurent  la  même 
nappe  bleue  s'irradiant  des  ieux  d'un  beau  soleil  de  septembre. 
Nous  entrons  dans  un  pays  privilégié  où  la  variété  et  la  pureté  des 
paysages,  larges  et  nuancés,  sont  presque  aussi  légendaires  que  la 
richesse  de  son  sol.  C'est  un  pays  qui  s'étend  en  horizons  qui  don- 
nent à  l'œil  des  joies  sans  cesse  renouvelées  et  à  l'âme  des  leçons 
de  beauté  sereine.  En  cet  au-delà  lointain  des  Laurentides,  le  sol 
a  été  marqué  de  l'empreinte  de  notre  survivance  française  qui  s'est 
inscrite  dans  les  plaines  et  dans  le  cœur  des  hommes;  et  l'on  sentira, 
quand  nous  l'aurons  étudiée,  que  cette  survivance  fut  patiente, 
mesurée,  enrvthmique.  Comme  dans  tous  les  centres  agricoles 
de  notre  "pays  de  Québec"- — comme  appelait  Louis  Hémon  notre 
province-^on  sent  que  ceux  qui  vivent  là  ne  se  plient  pas  à  l'incohé- 
rence des  brusques  bouleversements.  Tout  ici,  comme  partout 
au  "pays  de  Québec",  s'accomplit  selon  la  courbe  d'une  évolution 
harmonieuse.  On  peut  aller  chercher  là  des  exemples  et  des  notions 
particulièrement  profitables  et,  certes,  le  hasard,  ménagé, — \oulu, 
peut-être — ordonnait  que  nous  entreprenions,  jious,  d'une  jeune 
société  désireuse  de  connaître  surtout  le  pays  de  chez  nous,  un  voyage 
plein  des  plus  nobles  enseignements,  varié  et  agréable. 
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Nous  ferons  grâce  aux  lecteurs  des  détails  du  "transfert"  de 
Chambord  et  de  l'arrivée.  Nous  voici  à  Roberval,  la  Reine  du 
Lac  Saint- Jean,  en  style  plus  officiel,  la  capitale.  Il  est  temps  de 
dire  que  nous  descendîmes  du  train  exactement  vingt-trois,  tous 
partis  de  Québec  le  matin.     Il  était  six  heures. 

Je  cite  la  liste  des  arrivants  avec  leurs  titres:  l'hon.  J.-E.  Per- 
rault, ministre  de  la  Colonisation,  des  Mines  et  des  Pêcheries;  l'hon. 
Cyr.-F.  Delâge,  surintendant  de  l'Instruction  publique;  M.  l'abbé 
I.   Caron,   missionnaire  de  colonisation;   M.   Henri   Ponsot,   consul 


Un  coucher  du  soleil  au  Lac  St-Jean. 


général  de  France  au  Canada;  M.  R.  de  Saint-Victor,  agent  con- 
sulaire de  France  à  Québec;  M.  J.-N.  Miller,  secrétaire  français 
du  département  de  l'Instruction  publique,  et  Mlle  Béatrice 
Miller;  M.  Jos.  Patry,  du  département  des  Terres  et  Forêts,  tré- 
sorier de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  et  Madame  Patry; 
M.  Damase  Potvin,  publiciste,  secrétaire  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  et  Madame  Potvin;  M.  G.-E.  Marquis,  chef 
du  Bureau  des  Statistiques  de  la  province  et  président  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres;  M.  Henri  Beaudry,  secrétaire  de  l'hon. 
ministre  de  la  Colonisation;  M.  Georges  Morisset,  secrétaire  général 
de     la      commission     de     l'Exposition      Provinciale     de     Québec; 
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M.  J.-H.  Lavoie,  chef  du  service  de  l'Horticulture  de  la  pro- 
vince; M.  Alonzo  Cinq-Mars,  journaliste;  le  major  Théo.  Paquet, 
inspecteur  des  Cadets  de  Québec;  M.  Ivan  Vallée,  ingénieur  en 
chef  du  département  des  Travaux  pul^Iics  de  Québec;  M.  Chs 
Simard,  de  la  commission  de  l'Exposition;  M.  Jules-S.  Lesage, 
homme  de  lettres;  M.  Lorenzo  Labrecque,  journaliste;  M.  Mau- 
rice Delâge,  étudiant. 

Ces  graves  personnalités  qui  nous  accompagnent,  c'est  presque 
intimidant,  et  nous  avons  un  peu  l'impression  d'entreprendre  une 
austère  mission  historique.  Mais  ce  n'est  pas  si  sérieux  que  cela; 
des  éclats  de  rire,  de  cris,  des  plaisanteries  fusent  partout,  en  cascades, 
et  le  tout  dissipe  cette  inquiétude.  Il  y  a  dans  ce  pèlerinage  des 
personnages  considérables,  mais  ils  oublieront  qu'ils  sont  considé- 
rables et  les  autres  s'attacheront  à  faire  oublier  qu'ils  sont...  les 
autres.  Notre  excursion  ou  notre  voyage  devra  rester  un  voyage 
ou  une  excursion— quel  est  le  pas  qui  reste  à  franchir  entre  les  deux? 
—et  la  cordialité,  qui  s'est  manifestée  au  départ,  nous  accompagnera 
jusqu'au  retour.  Le  char-parloir  où  l'on  causait,  la  route  où  l'on 
s'amusera,  l'automobile  qui  nous  voiturera  par  des  routes  variées, 
seront  éléments  à  conversations  animées  et  sympathiques. 

Car,  en  automobile,  autour  du  lac  Saint-Jean,  comme  de  Qué- 
bec à  Roberval,  en  chemin  de  fer,  ce  sera,  pendant  des  journées 
entières  un  défilé  prestigieux  de  paysages  qui  ne  s'interrompra 
pas.  Les  multiples  horizons  et  paysages  qui  se  suivront  devant 
nos  yeux,  frise  émouvante,  ne  nous  permettront  pas  une  seule  minute 
d'ennui.  Au  reste,  une  prévenance  attentive,  celle  des  person- 
nages officiels  de  la  région,  se  manifestera  à  tout  instant. 


Cette  prévenance  commence  à  Roberval  où  nous  sommes  aima- 
blement reçus  par  les  notables  de  l'endroit  qui  nous  attendaient  au 
débarqué:  le  maire,  M.  Armand  Boily,  le  shérif,  M.  Geo.  Levesque, 
l'inspecteur  d'école  du  district,  M.  J.-Ed.  Boily  et  plusieurs  autres 
qui  nous  offrent  l'hospitalité  de  leur  résidence.     Ce  soir-Kà,  il  y  eut 
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charmante  réception  chez  M.  le  maire;  on  y  servit  un  dîner  qui  eut 
fait  les  délices  de  Brillat-Savarin,  le  maître  classique  des  gourmets. 
Tout  fut  de  la  plus  exquise  délicatesse.  M.  le  maire  et  sa  toute 
charmante  épouse,  de  même  que  les  jeunes  filles  qui  servaient  les 
tables,  se  montrèrent  aimables  au  possible.  Ce  dîner  nous  initia 
tout  de  suite  au  ton  de  bonne  humeur  qui  allait  être  pour  nous  une 
règle — et  un  plaisir — pendant  près  d'une  semaine. 

Après  ce  dîner  réconfortant,  dans  la  grande  salle  du  Palais 
de  Justice  joliment  décorée,  il  y  eut  réception  civique  en  l'honneur 
du  ministre  de  la  Colonisation.  Une  grande  foule  s'était  massée 
dans  la  salle  et  l'on  remarquait,  entre  autres,  presque  tous  les  curés 
des  paroisses  environnantes.  Il  y  eut  discours  de  bienvenue  par 
M.  le  maire  et  réponses  par  l'hon.  M.  Perrault,  par  M.  Emile  Moreau, 
député  du  comté  à  la  législature,  par  l'hon.  Cvr.-F.  Delâge,  par 
M.  G.-E.  Marquis,  par  M.  Henri  Ponsot,  et  par  M.  l'abbé  Ivanhoë 
Caron,  missionnaire  de  colonisation.  Les  jolies  improvisations 
de  ces  messieurs  furent  vivement  applaudies. 

Le  lendemain  matin,  un  beau  soleil  épandait  ses  clartés  sur  la 
ville.  A  neuf  heures,  nous  fûmes  reçus  au  couvent  des  Ursulines, 
l'un  des  plus  spacieux  de  la  province,  par  la  Révérende  Mère  Marie 
du  Carmel,  supérieure,  entourée  de  toutes  les  religieuses  de  la  com- 
munauté. Le  cloître  fut  ouvert  pour  cette  circonstance  et  il  y  eut 
allocutions  par  M.  le  maire  Boily,  l'hon.  M.  Perrault,  l'hon.  M.  Delâge, 
MM.  Ponsot  et  Moreau. 

Et  pendant  que  nous  écoutions  les  paroles  élogieuses  prononcées 
à  l'adresse  des  pieuses  filles  de  sainte  Ursule,  nous  remarquions, 
dans  un  coin  de  la  salle,  soutenue  par  deux  de  ses  sœurs,  une  vieille 
religieuse  courbée  par  l'âge  et  à  peu  près  aveugle.  C'était  la  véné- 
rable Mère  Saint-Raphaël,  la  seule  survivante  des  sept  fondatrices 
du  couvent  des  Ursulines  de  Roberval  et  fondatrice  de  la  première 
école  ménagère  non  seulement  de  l'Amérique  mais  de  l'Europe. 
Elle  est  âgée  de  82  ans.  Elle  a  vu  brûler  son  école,  l'hiver  dernier, 
et  c'est  elle  qui  montra  le  plus  de  courage  et  de  résignation  dans 
cette  cruelle  épreuve. 
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Le  monastère  des  Ursulines  de  Roberval  a  été  fondé  en  1881; 
cette  institution  a  rendu  des  services  inappréciables  dans  la  région. 
Le  (3  janvier,  1897,  la  communauté  fut  grandement  éprouvée  par 
l'incendie  du  couvent  qui  fut  rasé  de  fond  en  comble,  une  oremière 
fois,  ce  qui  causa  la  mort  de  sept  religieuses  qui  brûlèrent  dans  ses 
ruines.     Le  monastère  a  été  reconstruit.     >L  l'abbé  Thomas  Mar- 

EN     PANNE 


Un   des   incidents   qui   marquent    trop   fréquemment  un  voyage  autour  du 
lac  Saint-Jean  en  automobile.     L'une  des  routes  dites  de  colonisa- 
tion du  nord  du  Lae  St-Jean,  parmi  celles  qui  ont  le  plus 
besoin,  présentement,  de  l'aide  du  gouvernement. 


coux,  un  vénérable  et  distingué  prêtre  doublé  d'un  musicien,  est 
le  digne  chapelain  de  la  communauté  depuis  au-delà  de  trente  ans. 
Après  la  réception  au  couvent,  nous  devions  nous  rendre  à  la 
Pointe-Bleue  visiter  la  réserve  des  sauvages  où  les  derniers  survi- 
vants de  la  valeureuse  tribu  des  Montagnais,  enveloppés  dans  le 
manteau  de  leur  gloire  ancestrale,  depuis  plusieurs  années,  rêvent. 
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sur  les  rives  du  lac  Picouagami,  à  leur  passé  glorieux;  mais  on  nous 
fit  comprendre  que  les  chemins  pour  atteindre  la  réserve  étaient 
très  mauvais  et  que,  de  plus,  raison  devant  laquelle  il  fallait  s'incliner, 
les  sauvages  étaient  tous  partis  pour  la  chasse  dans  les  solitudes 
du  Nord. 


C'est  précisément  \ers  ce  nord,  qu'une  heure  après  notre  visite 
au  couvent,  onze  puissantes  automobiles,  cornant  et  trépidant, 
nous  emportaient  sur  de  belles  routes  qui  nous  conduiront  jusqu'à 
Normandin.  Mais  nous  allions  revoir  la  petite  ville  pittoresque 
de  Roberval,  trois  jours  après,  lors  de  notre  retour  de  cette  randon- 
née pittoresque  de  plus  de  190  milles  que  nous  commencions  autour 
du  lac  Saint-Jean. 

Au  reste,  nous  emportions  avec  nous  un  peu  de  Roberval.  En 
effet,  plus  de  trente  messieurs,  dames  et  jeunes  filles  de  la  ville  avaient 
voulu  nous  accompagner  dans  notre  "tournée".  Tous  et  toutes 
furent  d'aimables  compagnons  et  compagnes  et  longtemps  nous  en 
garderons  l'agréable  souvenir  comme  nous  tenons  à  conserver  leurs 
noms  que  voici: 

Madame  Robert  Bergeron,  épouse  de  M.  le  magistrat  Bergeron, 
Madame  Côme  L.-A.  Morissette,  Madame  Léon  Couet,  Madame 
Louis  Brassard,  Madame  Alfred  Bouchard  et  Madame  J.-Ed.  Boily; 
Mesdemoiselles  Germaine  et  Lucienne  Otis,  Julia  et  Edouardine 
Boily,  Emma-Marie  Proulx  et  Marguerite  Bossé; 

M.  Emile  Moreau,  M. P. P.,  maire  de  Péribonca;  M.  l'abbé 
J.  Bergeron,  missionnaire  de  colonisation,  de  Chicoutimi;  M.  Armand 
Boily,  maire  de  Roberval;  M.  J.-E.  Boily,  inspecteur  d'écoles  du 
district;  M.  le  Dr  J. -Nicole,  M.V.,  M.  Michel  Bélanger,  agronome 
du  district;  M.  Armand  Sylvestre,  avocat;  M.  J.-E.  Potvin,  mar- 
chand; M.  Thomas  Bossé,  régistrateur  de  Chicoutimi;  M.  Joseph 
Otis,  M.  Stéphane  Boily,  M.  Aurélien  Proulx  et  M.  Geo.  Nicole. 
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Jusqu'au  village  de  Saint-Prime,  nous  courons  sur  l'une  des 
plus  belles  routes  de  la  province,  pouvons-nous  dire  sans  exagérer. 
De  chaque  côté  de  nous,  le  paysage  est  enchanteur  et  la  douceur 
des  rayons  d'un  soleil  de  prime-automne  en  dessine  très  purement 
les  hgnes  harmonieuses.  Nous  traversons  l'un  des  territoires  peut- 
être  les  mieux  cultivés  de  la  province,  en  tout  cas  celui  idont  l'appa- 
rence de  prospérité  attire  le  plus  l'attention  des  voyageurs.  Les 
fermes  s'étendent  à  perte  de  \ue  et  les  champs  de  céréales  nous 
semblent  cultivés  avec  un  soin  jaloux.  On  n'y  voit  pas  de  plantes 
parasites.  A  cette  époque  de  l'année,  les  moissons  sont  faites,  mais 
il  reste  encore  beaucoup  de  grains  à  "rentrer".  Aussi,  dans  des 
champs,  nous  voyons  de  longues  rangées  symétriques  de  "veilloches" 
de  blé,  d'avoine  ou  d'orge  jaunies  de  tout  l'or  de  leur  opulente  ma- 
turité.    Les  potagers  regorgent  de  légumes  plantureux. 

Tout  ce  pa3's  de  Roberval  à  Saint-Félicien  et  de  Saint-Félicien 
à  Mistassini  est  plat,  sans  le  moindre  accident;  du  haut  du  "Cran 
de  la  Réserve",  près  de  Roberval,  nous  en  apercevons  une  grande 
partie  et  c'est  un  spectacle  digne  d'émouvoir  un  œil  d'artiste.  Com- 
ment dire  la  gravité  sereine  et  sobre  de  ce  paysage  aux  lignes  si  nettes 
et  si  pures! 

Nous  faisons  de  courts  arrêts  à  Saint-Prime  et  à  Saint-Félicien  où 
notamment  les  curés  et  les  maires  nous  reçoivent  le  plus  aimablement 
du  monde.  Nous  visitons  les  églises  respectives  de  ces  deux  belles 
paroisses;  celle  de  Saint-Félicien  a  coûté  $350,000  et  c'est  une  petite 
mer\eille.  Saint-Prime  est  l'une  des  paroisses  du  district  de  Québec 
dont  le  caractère  est  le  plus  essentiellement  agricole;  et  Saint-Félicien 
lui  fait  concurrence  sous  cet  aspect. 

Mais  nous  devons  saluer  à  la  course  tous  les  braves  habitants 
de  cette  belle  région.  Nous  brûlons  les  étapes  et,  tyranisés  par 
le  seigneur  Itinéraire  qui  nous  commande  d'arriver  le  soir  à  Mis- 
tassini, nous  faisons  très  courtes  nos  haltes. 

Nous  avons  le  temps  cependant  de  réaliser  qu'au  point  de  vue 
pittoresque,  Samt-Félicien  si  joliment  sis  sur  les  bords  de    l'Ashuat- 
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mouchouan,  est  l'un  des  plus  beaux  villages-  que  nous  ayions  jamais 
vus. 

Et  nous  voilà  déjà  dans  la  Frique — -ou  l'Afrique— qui  est  une 
longue  étendue  de  savane  sèche  qui  sépare  Saint-Félicien  de  Nor- 
mandin.     Sans  le  continuel  taillis  qui  recouvre  ce  sol  tout  de  sable, 

A  PERIBONCA 


La  petite  maison  de  gauche  est  celle  où,  pendant  dix-huit  mois,  Louis  Hémon 

a  vécu  et  oîi   il   a   écrit   son  roman    Maria    Chapdeleine.     C'est 

celle  qui  s'élève  sur  la  terre    de  Samuel  Bedard,  à  trois 

milles   du  village  de  Peribonea. 

ce  serait  bien  l'image,  en  effet,  de  l'Afrique,  ou  du  moins,  du  Sahara. 
Mais  il  y  a  heureusement,  ici,  plus  de  vie  que  dans  le  légendaire 
désert  africain.  La  Frique  est  l'une  des  grandes  zones  à  bleuets 
de  la  province;  depuis  des  années,  des  centaines  de  familles  y  gagnent 
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leur  subsistance  pendant  la  saison  des  bleuets.  Ce  terrain  inculte 
que  nous  traversons  pendant  plus  de  quatre  milles  a  donc  sa  richesse 
qui  n'est  pas  la  moindre.  "Au  pays  du  Lac  Saint-Jean",  pourrait- 
on  dire  avec  Louis  Hémon  et  avec  une  variante  "rien  ne  se  perd". 

A  midi,  nos  automobiles  stoppent  au  cœur  du  village  de  Nor- 
mandin  et  nous  sommes  reçus  très  aimablement  par  le  maire  de 
l'endroit,  M.  J.-L.-N.  Turcotte,  notaire,  ancien  député  du  Lac  Saint- 
Jean  à  l'Assemblée  législative.  C'est  à  l'unique  hôtellerie  du  village 
que  nous  prenons  le  lunch.  Il  y  a  ensuite  un  "parlement"  au 
cours  duquel  MM.  Turcotte,  Perrault,  Delâge,  Ponsot  et  Moreau 
adressent  la  parole.  Nous  allons  ensuite  saluer  l'aimable  curé  de 
la  paroisse,  M.  l'abbé  Didyme  Tremblay,  et  nous  visitons  son  église 
en  cours  de  construction  et  qui  coûtera,  nous  dit-on,  près  de  $400,000. 
Vive  la  reine  des  paroisses  de  colonisation  du  Lac  Saint-Jean!  comme 
on  appelle  avec  raison  Normandin. 

M.  le  consul  de  France,  l'un  de  nos  aimables  et  sympathiques 
compagnons  de  voyage,  nous  communique,  ici,  que  Normandin 
ressemble  étrangement  à  sa  contrée  natale.  C'est  une  vaste  plaine 
comme  à  Normandin;  il  y  a,  du  même  côté,  la  Côte  d'Or,  et  de  l'autre, 
la  forêt  de  Citeaux- — la  forêt  qui  sépare  Normandin  de  Mistassini — 
puis  il  y  a  l'église,  comme  ici,  construite  sur  une  imminence.  Plus 
tard,  cette  ressemblance  apparaîtra  plus  frappante  à  M.  le  consul 
puisque,  au-delà  de  cette  forêt  qu'il  voit  au  loin,  du  côté  du  nord» 
et  qu'il  assimile  à  celle  de  Citeaux,  il  sera  reçu,  le  soir  même,  dans 
l'hôtellerie  d'un  monastère,  celui  de  Notre-Dame-de-Ia-Trappe  de 
Mistassini  où  il  croira  voir  apparaître  devant  lui  les  fantômes  glo- 
rieux des  moines  de  Citeaux,  ancêtres  de  ceux  de  Mistassini... 

Puis  nos  ronflantes  automobiles  prennent  franchement  le  nord 
pour  gagner  Mistassini.  Nous  arrêtons,  juste  le  temps  de  nous 
compter,  à  Albanel,  cinq  milles  plus  haut  que  Normandin.  Et 
nous  filons  toujours  vers  le  nord. 

Quand  nous  partons  de  Roberval  pour  nous  rendre  à  Mistassini 
et  descendre  ensuite  à  Péribonca,  nous  traçons  un  triangle  dont 
l'apex  est  Mistassini  et  la    base    la    rive   est  du  lac  Saint-Jean,  de 
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Roberval  à  Péribonca.  "It's  a  long  way...",  to  Mistassini,  à  partir 
d'AIbanel,  pourrait-on  fredonner;  et  nous  nous  en  apercevons  sur 
cette  route  de  colonisation,  dure,  cahoteuse  et  boueuse,  que  nous 
parcourons,  de  quatre  heures  de  l'après-midi  à  six  heures  du  soir 


AU    MAUSOLEE    HEMON 


De  gauche  à  droite:  M.  R.  de  St-Vietor,  M.  G.-E.  Marquis.    (Aux  pieds  du 

Mausolée  :  Ti-Bé  et   Eutrope  Gagnon,   deux  modèles  de  Louis  Hémon, 

Samuel  Bédard,  Damase  Potvin,  J.  N.  Miller,  l'hon  Cyr.-F.  Delage. 


alors  que  d'une  imminence,  à  la  kimière  d'or  pâli  d'un  beau  soleil 
couchant,  nous  apercevons,  à  travers  une  éclaircie  de  la  forêt  d'où 
nous  sortons,  l'imposant  monastère  des  Trappistes  où  nous  passe- 
rons la  nuit. 
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C'est,  en  effet,  à  la  lumière  mélancolique  des  rayons  d'un  beau 
soleil  couchant,  que  nous  descendons  de  nos  autos  en  face  de  la  grande 
porte  d'entrée  de  l'hôtellerie  du  monastère  de  Notre-Dame-de-Ia- 
Trappe  de  Mistassini.  Le  Révérend  Père  Gabriel,  supérieur,  est  à  la 
porte  pour  nous  recevoir.  Oh!  qui  dira  jamais  l'aimable,  la  tou- 
chante, la  charitable  vertu  d'hospitalité  des  moines  de  la  Trappe  de 
Mistassini!  "Nous  sommes  ici,  chez  nous",  c'est  ce  qu'on  lit  sur 
tous  les  visages  et  c'est  ce  que  nous  exprime,  si  aimablement,  le  bon 
Père  Gabriel— -en  nous  pressant  à  chacun  la  main.  Autour  du 
grave  monastère,  le  silence  de  la  journée  finissante  plane.  On 
n'entend,  alentour,  que  le  sourd  mugissement  des  sept  chutes  des 
rivières  Mistassini  et  aux-Foins  qui  traversent  le  village.  Le  soleil 
va  disparaître  derrière  de  légères  ondulations  qui  nous  masquent 
le  Nord.  D'une  pente  conduisant  au  monastère  dévalent  quatre 
frères  lais,  capuchon  rabattu  sur  la  figure  et  pioches  sur  l'épaule, 
marchant  dans  leur  éternel  silence,  et  ne  semblant  pas  remarquer 
la  foule  qui  encombre,  ce  soir,  inopinément,  la  cour  de  leur  retraite. 
Vision  sublime  des  austères  et  saints  moines  d'Occident  si  éloquem- 
ment  chantés  par  Montalembert...  c'est  dans  le  nord  de  la  Vallée 
du  Lac  Saint-Jean,  aux  beaux  et  pâles  rayons  d'un  soleil  d'automne 
couchant,  que  nous  te  réalisons  subitement! 

Ce  ne  sont  pas,  ici,  les  champs  austères  et  graves  qui  entourent 
généralement  les  monastères  cistersiens  que  notre  imagination 
nourrie  de  lectures  romantiques  aime  à  nous  représenter.  On  ne 
voit  pas  de  ces  belles  masses  neigeuses,  ni  de  ces  glaçons  transparents 
pareils  à  de  monstrueux  diamants  qu'un  caprice  merveilleux  de  la 
nature  aurait  égrenés  sur  les  pentes,  ni  ces  rochers  gigantesques 
d'où  tombent  des  eaux  argentées  qui  menacent  les  champs  d'en 
bas.  Ici,  tout  alentour,  ce  sont  de  molles  collines  couronnées  de 
futaies  de  sapms...  Partout  règne  un  calme  mystérieux  et  ;acré 
qui  émeut.  A  cette  heure  de  fin  du  jour,  des  voiles  bleus  et  légers 
caressent  le  front  des  arbres  et  annoncent  l'arrivée  de  la  nuit.  Le 
monastère  se  dresse,  majestueux  et  imposant,  au  milieu  des  champs 
cultivés  et  au-dessus  du  village;  de  tous  les  alentours,  à  cette  heure 
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du  soir,  émanent  des  souffles  délicieux  et  comme  saturés  de  vie  in- 
tense. De  toute  cette  nature  tranquille  se  dégage  un  incomparable 
sentiment  de  paix  profonde  et  à  en  sentir  les  souffles  sur  nos  fronts, 
on  pense  à  cet  heureux  temps  de  Rolla  de  Musset 

Où   tous   nos   monuments   et   toutes   nos  croyances 
Portaient   le   manteau   blanc  de   leur  virginité. 

AU  MAUSOLEE  HEMON 


/$- 


l!i 


A  muù  rimu^ 


Samuel  Bédard  (Samuel  Chapdelaine) ,  et  son  épouse  (Laura)  chez  qui  Louis 

Hémon  s'était  engagé  pour  .S8.00  par  mois  atin  de  pouvoir  étudier 

l'endroit  et  les  tj'pes  de  son  roman  qu'il  a  écrit  à  Peribonea. 


Le  Révérend  Père  Supérieur  veut  que  nous  profitions  des  dernières 
clartés  du  jour  pour  visiter  les  jardins  et  les  dépendances  du  mo- 
nastère; et  c'est  ce  que  nous  nous  empressons  de  faire  sous  la  direc- 
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tion  de  deux  moines  blancs  qui  nous  conduisent  dans  les  méandres 
de  nombreuses  allées  d'un  vaste  potager  où  nous  voyons  tous  les 
légumes  possibles  parvenus  au  dernier  degré  de  leur  riche  maturité. 
Nous  marchons  le  long  de  larges  carrés  où  s'étalent  alternative- 
ment les  cursives  des  concombres  et  des  citrouilles,  les  panaches 
des  carottes  et  des  betteraves,  les  panopHes  des  oignons  et  les  éventails 
des  laitues...  Un  grand  carré  de  marguerites  blanches  semble 
faire  un  peu  de  jour  dans  l'obscurité  naissante  accentuée  davantage 
par  le  vert  des  légumes.  Puis  on  nous  fait  pencher  pour  cueillir, 
quoi?...  des  fraises,  de  délicieuses  fraises  de  jardin  qui  achèvent 
de  mûrir,  en  plein  mois  de  septembre,  dans  le  Nord.  Tout  à  l'heure, 
au  souper,  nous  dégusterons  de  pleins  plats  de  ces  succulentes  fraises 
du  Nord  qui  rivaliseraient  par  le  goût  et  l'apparence  avec  les  plus 
belles  variétés  de  l'Ile  d'Orléans  cultivées  au  mois  de  juin... 

Puis  nous  visitons  les  dépendances  de  la  ferme:  écuries,  étables, 
granges,  porcheries,  bergeries,  poulaillers,  laiterie,  fromagerie,  où 
tout  est  dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  de  la  propreté  dite — véritable- 
ment— monastique. 

Le  souper  où  l'on  nous  convie  ensuite,  dans  le  grand  réfectoire 
de  l'hôtellerie,  est  des  plus  appétissants;  nous  y  dégustons  du  délicieux 
brochet — c'est  vendredi — pris,  le  jour  même,  dans  les  eaux  environ- 
nantes, légumes  apprêtés  de  toutes  les  façons,  succulent  fromage 
d'Oka  fabriqué  dans  la  fromagerie  de  la  ferme,  et  de  grands  plats  des 
fraises  que  nous  venons  de  voir  dans  les  jardins. 

Au  dessert  le  Révérend  Père  Gabriel  présente  à  l'honorable  minis- 
'-tre  de  la  Colonisation  la  jolie  adresse  suivante  qui  était  bien,  elle- 
rhême,  un  succulent  dessert: 

Monsieur  le  Ministre, 

Nous  sommes  grandement  honorés  de  votre  visite  parmi  nous;  je  tenais  à 
vous  en  remercier  au  nom  de  la  communauté. 

C'est  par  une  faveur  toute  spéciale  qu'une  des  premières  étapes  de  votre 
premier  voyage  officiel  soit  précisément  notre  monastère  de  Mistassini;  j'en 
bénis    la    Providence    et    j'en  suis  doublement  heureux  parce  qu'il  m'est  permis 
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de  vous  offrir  de  vive  voix,  Monsieur  le  Ministre,  nos  félicitations  pour  votre 
récente  promotion. 

D'ailleurs  vous  étiez  tout  désigné  pour  remplir  ces  fonctions  très 
importantes  et  parfois  si  délicates,  et  le  choix  de  l'honorable  premier  ministre 
fut  des  plus  heureux. 

Aux  talents  naturels  que  rehausse  une  profonde  érudition  vous  ajoutez 
cette  qualité  maîtresse:  l'activité.  Votre  dévouement  à  la  chose  publique, 
votre  tact  exquis,  les  belles  qualités  de  l'homme  politique  qui  vous  distinguent, 
vous  ont  rendu  cher  à  notre  bonne  province  québécoise.  Et  si  personnelle- 
ment le  départ  de  l'hon.  M.  le  ministre  Mercier  nous  affectait,  nous  retrouvons 
dans  le  digne  nouveau  chef  de  ce  département  la  sympathie  et  la  courtoisie 
qui  de  tout  temps  ont  rendu  si  faciles  et  très  agréables  les  rapports  fréquents 
du  Prieur  de  Mistassini  avec  le  ministre  de  la  Colonisation. 

Ah!  la  colonisation!...  quelle  œuvre  belle  et  féconde  en  cette  contrée  jeune 
encore  et  pleine  de  sève!...  Ouvrir  aux  générations  qui  montent  des  espaces  nou- 
veaux; peupler  de  foyers  canadiens  et  chrétiens  cette  immensité  mystérieuse 
qui  depuis  la  création  du  monde  attend  son  premier  sillon;  rendre  à  la  jeunesse 
moderne  avec  le  goût  du  bon  labeur  des  champs,  la  vigueur  morale  et  physique 
des  premiers  colons  venus  de  France:  tout  cela  sera  votre  œuvre.  Monsieur  le 
ministre.     Elle   est  digne  de  toute  votre  sollicitude  et  de  tout  votre  amour. 

Déjà  ces  quelques  heures  passées  en  notre  région  du  Lac  Saint-Jean  ont 
dû  vous  sourire...  Vous  avez  vu  la  mise  en  culture  de  vastes  domaines  et  ren- 
contré en  leur  travaux  champêtres  nos  braves  colons  d'hier  devenus  seigneurs 
et  maîtres  de  riches  propriétés.  D'étape  en  étape  des  exploitations  plus  récentes 
ont  fixé  votre  attention.  Et  de  voir  récolter  les  premiers  blés  d'une  terre  neuve; 
d'ouïr,  un  matin  silencieux,  le  vent  du  large  vous  apporter  la  prière  d'une  cloche 
nouvelle  vibrant  dans  un  clocher  nouveau,  de  savoir  que  Dieu  possède  un  sanc- 
tuaire de  plus,  si  modeste  qu'il  soit,  en  ces  contrées  lointaines,  c'est  un  avant- 
goût  des  récompenses   meilleures  réservées  à  votre  zèle  et  à  votre  abnégation. 

Et  qu'il  vous  soit  agréable  encore  de  recevoir  avec  l'humble  hospitalité 
de  nos  cloîtres,  l'assurance  de  nos  sentiments  reconnaissants  et  dévoués. 

Car  n'êtes-vous  pas  "chez  vous"  ici,  parmi  les  Pères  Trappiste  du  Lac 
Saint- Jean.  De  notre  monastère  a  jailli  une  pensée  de  colonisation;  et  grâce 
à  Dieu  qui  féconde  le  sol  et  bénit  le  travail  de  l'homme,  le  désert  d'autrefois 
vous  accueille  aujourd'hui  parmi  les  moissons  superbes  qui  rentrent  par  tous  les 
chemins. 

Cette  fondation  si  pénible  à  ses  débuts  et  maintenant  prospère;  cette  paroisse 
issue  de  la  même  source  et  qui  se  développe  sans  cesse,  vous  montrent  ce  que 
peut,  avec  le  secours  d'En-Haut,  un  ministre  de  la  colonisation. 

Nous  formons  des  vœux  pour  que  sous  votre  administration  s'étende  de 
plus  en  plus  le  bienfait  de  ces  créations  nouvelles.     Grâce  â  vous  le  retour  vers 
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la  terre  s'accentuera  de  jour  en  jour,  la  prise  de  possession  de  territoires  fertiles 
augmentera  la  richesse  et  le  bonheur  de  notre  belle  province  et  sous  les  toits 
rustiques  des  familles  heureuses  votre  nom  sera  en  bénédiction. 

Qu'il  me  soit  aussi  permis  de  saluer  les  hôtes  distingués  qui  vous  accom- 
pagnent et  dont  la  visite  est  pour  nous  un  honneur    t  un  sensib  e  plaisir. 

II  ne  me  reste  plus.  Monsieur  le  ministre,  qu'à  vous  redire  l'expression  très 
sentie  de  notre  respectueuse  reconnaissance. 

A  cette  adresse  répondent  a\ec   émotion   l'hon.   M.   Perrault 
Thon.  M.  Delâge  et  M.  Ponsot. 

Puis  entre  la  nuit  que  nous  allons  passer,  pour  la  plupart,  sous 
les  voûtes  silencieuses  du  monastère  et  ce  dîner  joyeux  et  délicieux, 
nous  sortons  pour  errer  un  instant,  autour  du  monastère  et  dans 
le  village.  Une  grande  paix  plane  sur  cette  vastitude  animée  des 
verdures  seulement;  une  douceur  élyséenne  nous  enveloppe  de  toute 
part,  nous  étreint.  C'est  un  paysage  divin  où  apparaît  dans  toute 
sa  mesure  ce  mélange  de  force  et  de  grâce,  d'allégresse  sereine  et  de 
mélancolie  intérieure  qui  recèle  et  exalte  dans  l'harmonie  toutes  les 
puissances  de  la  beauté  et  de  la  bonté  monastiques... 

Telle  fut  l'impression  de  cette  soirée. 

Le  lendemain  matin,  nos  autos  se  mettaient  en  route  pour 
Péribonca. 

Nous  quittions  avec  regret  Mistassini  emportant,  éternellement 
gravé  dans  nos  cœurs,  le  souvenir  de  l'affabilité  des  moines  blancs 
de  la  Trappe. 


Nous  roulons  maintenant  sur  une  véritable  route  dite  de  colo- 
nisation. Elle  est  battue  par  les  lourdes  charrettes  des  colons  qui 
y  transportent  les  effets  nécessaires  à  leur  défrichement  et  à  leur 
première  culture;  aussi  est-elle  fort  rude.  Nous  ne  la  parcourons 
pas  sans  fulminer  contre  leurs  cahots,  leurs  ornières,  leurs  fondrières 
qui  engouffrent  nos  voitures  et  les  font  rebondir  jusqu'à  en  perdre 
l'équilibre;  nous  tempêtons  contre  les  plongeons  de  certaines  des- 
centes, des  dos  d'âne  formidables  qui  font  geindre  nos  autos  et  nous 
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disloqent...  Mais  pourvu  que  l'on  ait  l'épiderme  un  tant  soit 
peu  résistant,  l'on  trouve  que  ces  routes  de  colonisation,  même  les 
plus  défectueuses,  ne  sont  pas  dépourvues  de  charmes;  ne  présente- 
raient-elles que  celui  de  l'imprévu  qui  surgit  tout  le  long  de  leurs 
lacets,  il  faudrait  les  aimer  malgré  leurs  vilains  défauts.  De  chaque 
côté,  tantôt,  c'est  la  forêt  inexploitée,  silencieuse,  sauvage,  sans 
"campes",  donnant  en  plénitude  cette  impression  de  repos,  de  gran- 
deur, d'indépendance  que  l'on  ignore  partout  ailleurs;  il  est  vrai 
que  le  temps  n'est  pas  loin  où  elle  s'animera  du  bruit  de  la  hache; 
ses  beaux  arbres  tomberont  et  se  laisseront  traîner  \'ers  les  rivières 
voisines  qui,  "chemins  qui  marchent",  les  conduiront,  flottants, 
aux  scieries  meurtrières...  Tantôt,  en  pleine  forêt,  l'incendie  a 
laissé  des  traces  désolantes;  on  ne  voit  que  ruines  de  troncs  calcinés, 
géants  renversés  les  uns  par  dessus  les  autres  comme  des  cadavres 
sur  un  champ  de  bataille  ou  dressant  vers  le  ciel  leurs  bras  dénudés 
et  noircis.  Paitout  le  soleil  d'automne  a  déjà  commencé  son  œuvre; 
les  feuilles  tombent  et  les  herbes,  fougères,  épilobes,  se  dessèchent; 
la  peluche  des  mousses  qui  abrite  les  pieds  des  arbres  blêmit.  Mais 
la  verdure  des  cèdres  et  des  sapins  ne  change  pas  et  rien  ne  saurait 
la  ternir... 

Tout  à  coup,  le  paysage  sourit;  à  l'orée  d'un  vallon  boisé  on 
aperçoit  un  joli  petit  lac;  les  lacs,  c'est  comme  les  chiens,  les  plus 
petits  sont  les  plus  jolis.  Plus  loin,  voici  qu'un  bout  de  "clôture 
d'abatis",  un  morceau  de  terre  "faite"  grand  comme  un  mouchoir, 
nous  annoncent  que  nous  sommes  dans  le  voisinage  d'un  colon. 
Quelques  animaux  domestiques  paissent  à  l'aventure  ou  parqués 
dans  des  enclos  de  rondins  superposés. 

Mais  des  champs  plus  vastes  de  chaume  nous  font  deviner 
que  nous  approchons  d'un  groupe  d'habitations.  En  effet,  nous 
pénétrons,  quelques  minutes  après,  dans  le  petit  village  de  Saint- 
Amédée-de-Péribonca.  Nous  n'avons  que  juste  le  temps  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  une  petite  fabrique  de  pulpe  construite  aux  bords 
de  la  rivière,  la  Petite-Péribonca.     Bon  an  mal  an,  la  petite  manu- 
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facture  établis  par  des  Québécois,  depuis  au-delà  de  vingt  ans,  donne 
ses  cinquante  ballots  de  pâte  à  papier,  chaque  jour. 

Nos  machines  ronflent  sur  une  route  phis  unie  et  vers  l'heure 
du  midi,  nous  débouchons  dans  le  joli  village  deSaint-Edouard-de- 
Péribonca  sis  au  bord  des  "accores"  qui  surplombe  la  Grande-Péri- 
bonca.  C'est  de  toutes  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  lac  Saint-Jean 
la  plus  pittoresque,  comme  de  tous  les  villages  du  Lac  Saint- Jean,  celui 
de  Péribonca  est  le  plus  joli... 

Or,  c'est  dans  ce  coin  de  la  belle  région  du  nord  du  Lac  Saint- 
Jean,  qu'un  jour  du  printemps  de  1911,  arrivait  un  jeune  Français 
âgé  d'à  peu  près  trente-deux  ans.  Il  avait  une  physionomie  douce 
et  sympathique;  il  ne  parlait  généralement  que  pour  interroger 
les  habitants.  Il  affectionnait  surtout  les  veillées  où  se  réunissent  les 
gens  d'un  village  ou  d'un  rang,  pour  jaser;  alors,  il  écoutait  avec 
une  grande  attention  les  propos  les  plus  puérils;  il  observait  les 
moindres  gestes  des  paysans.  II  prenait  grand  plaisir  surtout  à  entendre 
raconter  les  histoires  que  l'on  se  transmet  de  village  en  village,  ces 
récits  de  drames  où  le  conteur  réussit  toujours  à  mettre  un  peu  de 
merveilleux.  Les  jours  de  mauvais  temps,  notre  jeune  Français 
écrivait   et   lisait. 

Pendant  quelques  mois,  on  crut  que,  comme  beaucoup  d'autres 
Français,  depuis  la  tentative  de  l'établissement  d'une  colonie  fran- 
çaise qui  avait  été  faite,  sur  les  bords  de  la  Péribonca,  par  M.  Broët, 
ancien  député  du  Lac  Saint-Jean,  à  la  législature,  et  par  M.  Nor- 
mand, un  Français  de  noble  lignée,  on  crut,  dis-je,  que  notre  jeune 
Français  venait  acheter  un  "lot"  pour  le  cultiver.  Mais  il  n'en  fut 
rien.  A  la  surprise  générale  on  apprit  qu'il  avait  pris  du  service 
chez  un  cultivateur  de  l'endroit  du  nom  de  Samuel  Bédard  à  qui 
il  s'était  engagé  pour  la  somme  de  $8.00  par  mois. 

Notre  Français  passa  dix-huit  mois  à  Péribonca.  Entie  temps, 
il  organisait  des  excursions  dans  les  forêts  du  Nord.  II  aimait  à 
courir  les  bois  en  compagnie  des  explorateurs  et  des  trappeurs  de 
l'endroit. 

Puis    un  jour,  alors  que  sa  figure  était  devenue  familière  dans 
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toute  la  région,  de  Mistassini  à  Mistouk,  le  jeune  Français  disparut. 
On  le  regretta;  il  s'était  si  bien  accommodé  à  la  vie  simple  des  défri- 
cheurs; il  se  montrait  si  sensible  à  la  poésie  de  la  Nature  dont  il 
s'était  fait  le  professeur  auprès  des  gens  qu'il  rencontrait;  il  racontait 
à  ces  derniers  de  si  belles  histoires  de  longs  voyages  faits  à  travers 
le  monde...     Oui,  on  le  regretta. 

Le  jeune  aventurier  continua  ses  voyages  à  travers  le  Canada 
qu'il  avait  appris  à  aimer.  L'Ontario  lui  fut  fatal — comme  à  bien 
d'autres...  II  finit  d'une  façon  tragique,  victime  d'un  accident  de 
chemin  de  fer,  le  8  juillet  1913,  à  Chapleau,  Ontario,  et  sa  dépouille 
mortelle  repose,  depuis  ce  temps,  dans  un  coin  du  cimetière  catho- 
lique de  ce  village  ontarien. 

Et  ce  jeune  Français,  on  l'aura  sans  doute  reconnu,  c'est  Louis 
Hémon,  auteur  du  délicieux  roman  canadien  Maria  Chapdelaine, 
qu'il  écrivit  à  Péribonca,  et  dans  lequel  il  a  si  bien  décrit  les  mœurs, 
les  coutumes,  la  langue  et  les  types  de  nos  colons  bas-canadiens. 

C'est  à  la  mémoire  de  ce  jeune  écrivain  français  que  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pensé,  un  jour,  élever  un  humble 
mausolée,  simple  témoignage  d'estime  et  de  confraternité  littéraire. 
La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  ne  pouvant  élever  ce  sou- 
venir sur  la  tombe  de  Hémon  que  l'on  n'a  pu  encore  localiser  en 
Ontario,  a  voulu  l'ériger  dans  ce  coin  du  "pays  de  Québec"  où  Hémon 
avait  étudié  et  décrit  ceux  qu'il  a  appelés  un  "témoignage"  de  notre 
miraculeuse   survivance   française. 

Et  c'est  pour  l'inauguration  de  cette  petite  stèle  que,  au  milieu 
de  notre  randonnée  autour  du  Lac  Saint-Jean,  ce  midi  du  18  septem- 
bre, nous  nous  arrêtions  au  centre  du  village  de  Péribonca.  Des 
retards  successifs  depuis  notre  départ  nous  faisaient  malheureuse- 
ment hâter  notre  course;  aussi  notre  séjour  à  Péribonca  devait 
être  de  fugitive  durée... 

A  la  hâte,  nous  nous  rassemblons  dans  la  salle  du  couvent  en 
face  duquel  est  placé  le  mausolée.  La  pièce  est  remplie  des 
voyageurs  et  des  gens  de  la  place.  Quelques  gouttes  de  pluie  qui 
tombaient  à  notre  arrivée  nous  empêchèrent  de  nous  réunir  autour 
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du  mausolée.  Les  discours  de  circonstance  n'en  furent  pas  moins 
éloquents;  nous  croyons  faire  de  leur  texte  nos  meilleures  pages. 

M.  Emile  Moreau,  le  sympathique  député  du  Lac  Saint-Jean 
à  l'Assemblée  législative  et  le  président  de  la  réunion,  nous  souhaite 
la  bienvenue  en  des  termes  aimables  et  présente,  le  ministre  de  la 
Colonisation. 

Ce  dernier  prononça  l'éloquent  discours  suivant: 

DISCOURS  DE  L'HON.  M.  J.-E.  PERRAULT 

M.  le  Président, 

Je  sais  gré  à  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  m'avoir  associé  à  cette  fête. 
C'est  me  donner  l'occasion  de  commencer 
en  des  décors  appropriés  mon  rôle  de  ministre 
de  la  Colonisation.  Et  qui  sait?  Peut-être 
mes  bons  amis  de  cette  société  veulent-ils 
me  rappeler  ainsi,  de  délicate  façon,  les  devoirs 
particuliers  qui  m'attendent  tout  le  long 
de  cette  nouvelle  carrière,  me  faire  bien  com- 
prendre que  ces  obligations  tiennent  de  très 
près  à  l'œuvre  que  poursuivent  les  pionniers 
de  la  forêt  canadienne. 

Si  c'était  là  leur  dessein,  je  leur  en  serais 
reconnaissant,  et  ce  me  serait  double  motif 
de  les  remercier  de  leur  invitation. 

Au  reste,  maintes  leçons  se  dégagent  de 
cette  journée  et  le  ministre  de  la  Colonisation 
n'est  pas  le  seul, — je  me  plais  à  le  constater, 
— qui  doive  en  faire  son  profit. 

La  première,  c'est  qu'il  s'est  formé  un  grou- 
pe d'hommes  qui  ne  veulent  pas  que  chez 
nous  les  travaux  de  l'esprit  demeurent  ignorés,  ni  que  la  postérité  oublie  les 
artistes  qui,  par  la  plume  ou  le  pinceau,  enrichissent  le  patrimoine  des  arts  et 
des  lettres.  En  un  temps  où  l'aspect  matériel  des  choses  absorbe  nécessairement 
tant  d'énergie,  ce  groupe  proclame  l'excellence  de  la  partie  spirituelle  de  l'hom- 
me ;  il  s'efforce  de  tenir  au-dessus  du  progrès  physique  la  flamme  de  l'esprit  ; 
il  cherche  à  prolonger  au-delà  de  la  tombe  notre  reconnaissance  pour  les  êtres 
d'élite  qui  enveloppèrent  leurs  jours  d'intellectualité. 

C'est  à  ce  dessein  que  se  rattache  cette  fête  du  souvenir.  Ce  mausolée, 
élevé  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon,  dont  les  trente-trois  années  de  vie  furent 


L'honorable  J.-Ed.  Perrault, 

ministre  de  la  Colonisation,   des   Mi- 
nes et  des  Pêcheries. 
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du  moins  assez  longues  pour  s'orner  de  fleurs  littéraires  remarquables,  dira  aux 
travailleurs  de  la  pensée  l'attention  plus  suivie  que  désormais  nos  compatriotes 
donneront  à  leurs  efforts. 

Après  avoir  favorisé  la  création  de  leurs  œuvres,  c'est  à  la  pierre  que  nous 
demanderons  d'en  conserver,  en  sa  forme  durable,  le  souvenir. 

Cette  initiative  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  souligne  aussi 
un  trait  de  notre  hospitalité,  le  refus  de  garder  nos  faveurs  exclusivement  pour 
les  nôtres.  Elle  prouve  qu'après  avoir  recueilli  avec  joie  les  écrivains  venus 
du  dehors  pour  observer  nos  mœurs,  étudier  nos  idées,  nous  savons  garder,  même 
après  leur  descente  au  tombeau,  la  mémoire  des  publicistes  qui  mettent  dans 
leurs  recueils  d'impressions  sur  le  Canada,  la  franchise,  la  sympathie  éclairée, 
le  talent  qui  marquent  le  Maria  Chapdelaine  de  Louis  Hémon. 

Mais,  ce  pourquoi  je  félicite  et  remercie  particulièrement  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres  c'est  d'avoir,  par  cette  réunion  dans  le  bassin  du  Lac 
Saint-Jean,  ramené  l'attention  du  public  sur  l'œuvre  essentielle  de  notre  pro- 
vince, sur  les  héros  dont  les  bras  de  remueur  de  terre  assurèrent  à  notre  race 
son  existence  et  ses  progrès, — la  culture  du  sol  et  ses  défricheurs. 

Ce  fut  là  du  reste  la  raison  de  naître  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres.  Par  son  organe.  Le  Terroir,  elle  ne  cesse  de  mettre  en  lumière  les 
choses  de  chez  nous,  celles  surtout  qui,  comme  nos  villages,  comme  nos  maisons 
de  bois  rond  à  la  lisière  de  la  forêt,  gardent  toutes  les  notes  de  notre  vie  nationale. 
Elle  aura  contribué  à  nous  faire  mieux  goûter  la  saveur  que  recèlent  les 
fruits  qui  germent  en  terre  canadienne,  à  remplir  nos  poitrines  du  parfum  vivi- 
fiant dont  restent  chargées  les  brises  qui  balancent  les  hauts  rameaux  de  nos 
arbres. 

Elle  continue  son  œuvre  avec  l'inauguration  de  ce  mausolée.  En  l'érigeant 
ici,  au  centre  de  l'une  de  nos  plus  larges  et  plus  riches  régions  de  colonisation, 
elle  a  voulu  plus  que  fixer  dans  la  pierre  le  souvenir  du  remarquable  écrivain 
que  fut  Louis  Hémon,  plus  que  rappeler  la  place  de  choix  que  son  Maria  Chap- 
delaine lui  assigne  dans  l'histoire  de  notre  littérature:  ce  qu'elle  honore  aujour- 
d'hui, c'est  surtout  le  caractère  de  l'œuvre  de  Louis  Hémon. 

Elever  ce  monument  sur  cette  colline  dont  le  vert  se  reflète  dans  la  Péri- 
bonca,  c'est  remercier  Louis  Hémon  d'avoir,  non-seulement  reproduit  en  ses 
pages  d'esprit  limpide  l'image  des  rives  du  Lac  Saint- Jean,  mais  encore  d'avoir 
arrêté  son  regard  d'écrivain  sur  les  paysans,  qui,  de  leurs  bras,  transformèrent 
la  forêt  en  champs  riches  de  moissons,  et  relaté  la  vie  droite  et  combien  valeu- 
reuse de  ces  conquérants  du  sol. 

Ceux  que  nous  glorifions  aujourd'hui  c'est  Louis  Hémon  sans  doute,  mais 
c'est  aussi  Samuel  Chapdelaine,  c'est  Laura  Chapdelaine,  ce  sont  tous  leurs 
hardis  ancêtres  dont  l'héroïsme,  apparemment  obscur  parce  que  trop  méconnu, 
n'en  projette  pas  moins  du  fond  de  notre  histoire  une  lumière  éblouissante. 
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Et,  tout  à  l'heure,  quand  le  voile  s'est  écarté  de  ce  monument,  il  m'a  semblé 
que  nous  repoussions  celui  de  l'oubli  qui  a  pu  recouvrir  les  pionniers  qui  tracèrent, 
sous  nos  bois  sombres,  avec  combien  d'efforts  et  de  souffrances,  une  route  à  la 
vie  civilisatrice. 

Et  j'ai  mieux  compris  alors  le  sens  profond  de  l'œuvre  de  Louis  Hémon 
et  la  haute  portée  qu'elle  garde. 

A  côté  du  roman  d'amour  de  Maria  Chapdelaine;  au-dessus  de  l'éveil  de 
ce  cœur  simple  et  bon  et  qui  a  peine  à  guérir  de  la  blessure  que  lui  fit  l'ensevelis- 
sement dans  la  neige  du  coureur  de  bois  qu'elle  aimait;  à  côté  des  petits  incidents 
qui  amèneront  Maria  Chapdelaine  à  mettre  sa  main  dans  celle  d'Eutrope  Gagnon, 
il  y  a  l'autre  roman  plus  émouvant  parce  qu'empreint  d'une  réalité  plus  poignante, 
il  y  a  l'amour  de  Samuel  Chapdelaine  pour  la  forêt,  sa  lutte  à  la  conquérir;  il  y 
a  chez  ce  brave  l'éveil  d'une  énergie  dépensée  toute  à  posséder  la  terre;  il  y  a 
les  événements  graves  qui  hâtent  ou  retardent  la  reculée  des  bois  sous  les  coups 
redoublés  du  bûcheron. 

Et  quand  l'on  songe  que  ce  fut  là  notre  façon  première  et  qui  dure  de  nous 
emparer  du  nord  de  l'Amérique,  comment  ne  serions-nous  pas  reconnaissants 
à  Louis  Hémon  d'avoir  tourné  son  esprit  d'emblée,  du  premier  bond,  sur  la  cause 
principale  de  notre  développement? 

Cette  lutte  de  Samuel  Chapdelaine  et  des  héros  à  la  tâche  pareille,  Louis 
Hémon,  il  est  vrai,  l'a  dépeinte  parfois  sous  des  couleurs  chargées. 

Il  a  montré  leurs  efforts  dans  une  lumière  si  crue  que  l'ombre  des  bois  sau- 
vages qu'il  a  chantés  s'étend  sur  notre  âme  et  l'attriste. 

D'aucuns  fermeront  son  livre  en  qualifiant  de  tentative  surhumaine  cette 
trouée  à  travers  une  telle  "armée  végétale". 

Les  autres,  au  souvenir  de  notre  histoire,  n'en  sentiront  que  mieux  grandir 
leur  admiration  pour  ces  pionniers  audacieux,  et  n'en  saisiront  que  mieux  la 
nécessité  où  nous  sommes  de  faciliter  leur  tâche;  de  les  aider  et  de  leur  trouver 
des  imitateurs. 

L'œuvre  de  Samuel  Chapdelaine  s'ajoute  à  celle  toute  semblable  que,  depuis 
300  ans,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  avec  des  succès  plus  ou  moins 
rapides,  les  fils  de  notre  race  poursuivent  sur  ce  coin  d'Amérique. 

Reprenant  les  formules  de  Louis  Hémon,  quelques-uns  se  plaignent  du 
"pays  de  Québec",  exagérant  les  duretés  de  son  climat,  certaines  difficultés  dé- 
primantes qu'il  impose  à  ses  habitants. 

Ils  oublient  que  la  Providence  trace  à  chaque  peuple  sa  mission  et  que  la 
nôtre  fut  d'atterrir  sur  les  rives  laurentiennes,  de  lutter  contre  maints  obstacles 
pour  nous  enraciner  à  ce  sol,  d'accroître  notre  richesse  en  étendant  notre  établis- 
sement vers  le  nord. 

Ils  oublient  que  notre  ténacité  à  conquérir  ce  domaine,  à  travers  bois  et 
montagnes,  en  dépit  des  entraves  accumulées  par  la  nature  et  parfois  par  l'homme. 
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forma  chez  notre  race  des  vertus  d'énergie,  d'endurance,  de  fierté, — sa  gloire, 
en  un  mot,  et  fit  de  nous  de  vrais  canadiens. 

Rien  ne  parvint  à  arrêter  l'essor  des  français  venus  de  France  et  de  leurs 
descendants  pour  coloniser  ce  pays,  ni  !e  bois  "fermé  autour  d'eux  comme  une 
poigne  cruelle",  suivant  le  mot  de  Hémon,  ni  la  fureur  de  l'Iroquois  qui  cachait 
sous  les  branches  protectrices  de  nos  arbres  des  périls  plus  meurtriers  que  ceux 
de  la  nature. 

Des  Samuel  Chapdelaine,  de  ces  hommes  qui  ont,  au  dire  de  Louis  Hémon, 
"le  goût  de  mouver  souvent,  de  pousser  plus  loin  et  toujours  plus  loin  dans  le 
bois",  de  ces  pionniers,  parlant  "avec  une  flamme  d'enthousiasme  et  d'entête- 
ment dans  les  yeux" — de  leur  œuvre  unique  résumée  en  cette  devise:  faire  de  la 
terre!  de  ces  paysannes,  comme  Laura  Chapdelaine  anxieuses  "à  prendre  leur 
part  de  la  dure  besogne  du  commencement,  toujours  aussi  capablement  en- 
couragée et  de  belle  humeur",  combien  nous  en  avons  eus  depuis  le  jour  où  Louis 
Hébert  abattit  son  premier  arbre  sur  les  hauteurs  de  Québec!  Combien  s'adon- 
nèrent au  "travail  terrible"  qui  séparait  "la  pauvreté  du  bois  sauvage  de  la  fer- 
tilité finale  des  champs  labourés  et  semés!" 

La  hache  du  bûcheron  fut  la  grande  ouvrière  de  notre  histoire. 

Depuis  les  abattis  que  firent  sur  la  côte  de  Beauport  les  solides  Percherons 
qu'amena  Giffard,  elle  n'a  pas  cessé  de  monter  et  de  descendre  dans  l'air  calme 
de  nos  forêts. 

Commencée  au  pied  des  arbres  dont  les  racines  touchaient  aux  eaux  du 
Saint-Laurent,  la  colonisation,  sous  la  domination  française,  ne  s'éloigna  point 
des  rives  du  grand  fleuve. 

En  1790,  vingt-cinq  ans  après  la  conquête,  les  bords  laurentiens,  sur  une 
profondeur  de  deux  à  trois  lieues,  sont  seuls  habités. 

La  forêt,  qui  paraît  encore  impénétrable,  empêche  les  Canadiens  d'aller 
plus  loin,  plus  avant.  (1) 

Le  développement  économique  les  y  contraint  pourtant.  A  partir  de  1792, 
ils  poussent  du  côté  des  Cantons  de  l'Est,  (2);  après  1850  ils  pénètrent  dans  la 
région  du  Lac  Saint-Jean,  couvrent  les  deux  versants  des  Laurentides,  s'avancent 
jusqu'au  lac  Témiscamingue  et,  tandis  que  des  essaims  se  dirigent  vers  la  pé- 
ninsule gaspéienne,  d'autres,  après  1912,  s'eff^orcent  de  coloniser  l'Abitibi  (3). 

Seuls  les  Canadiens  français  sont  aujourd'hui  établis  dans  ces  immenses 
domaines;  seuls  ils  y  ont  fondé  des  établissements  durables  (4). 


(1)  Annuaire  statistique  de  Québec,  1918,  p.  21 

(2)  Même  volume  Page  46 

(3)  Annuaire  statistique  1918,  p.  361. 

(4)  "  "  1916,  p.  201. 
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Sur  la  forêt  fut  ainsi  conquise  une  terre  féconde  et  l'aire  de  nos  champs 
cultivés  s'agrandit  chaque  jour. 

En  1667,  nous  avions  sous  culture 11,448     arpents  (l) 

En  1784,  "  "  1,569,818  "       (2) 

En  1917,  "  "  8,559,548  "       (3) 

"La  superficie  organisée  en  municipalités  de  comtés,  dont  le  sol  arable 
est  généralement  propre  à  la  culture,  couvre  maintenant  au-delà  de  23  millions 
d'acres.     (Annuaire  statistique  de  Québec,  1918,  p.  351). 

Et  pourtant  les  rhunicipalités  organisées  forment  à  p>eine  un  neuvième  de 
la  superficie  du  vieux  Québec.     (Annuaire  statistique  de  Québec,  1917,  p.  135). 

Ces  résultats,  nous  les  devons  en  tout  premier  lieu  à  l'énergie  persévérante 
de  nos  défricheurs. 

"Redisons-le",  demandait  récemment  M.  l'abbé  Lionel  Groulx  au  cours 
de  ses  belles  conférences  prononcées  sur  la  naissance  de  notre  race,  "redisons-le: 
un  spectacle  se  reproduit  uniformément  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  premier 
régime,  et  c'est,  malgré  les  obstacles,  malgré  les  échecs  en  d'autres  domaines, 
l'infatigable,  la  triomphante  marche  en  avant  du  défricheur...  Les  crises  finan- 
cières se  succèdent,  la  guerre  passe;  elles  arrêtent  à  peine  le  colon. 

"Il  essuie  quelques  sueurs  plus  brûlantes;  il  décroche  son  fusil  quelques 
semaines;  puis  il  revient,  reprend  son  travail  où  il  l'a  laissé,  sans  relâche,  avec 
une  sublime  ténacité.  Les  éclaircies  s'ajoutent  aux  éclaircies,  les  fermes  aux 
fermes,  les  clochers  aux  clochers,  et,  de  ces  coups  de  hache  et  de  ces  coups  de 
charrue  du  petit  défricheur,  naît  la  Nouvelle-France"  (3). 

Depuis,  d'autres  tâches  nous  furent  imposées. 

La  première  garde  toutefois  son  ampleur,  sa  nécessité,  ses  bienfaits. 

II  faut  que  cette  marche  en  avant  du  défricheur  se  continue.  Si  son  geste 
s'arrêtait,  il  manquerait  un  élément  à  notre  progrès  économique. 

La  colonisation  fut  l'œuvre  du  passé.     Elle  reste  celle  de  l'avenir. 

Le  malentendu  que  souligne  Louis  Hémon  n'a  pas  cessé,  et  des  aspirations 
diverses  animent  encore  pionniers  et  sédentaires,  les  uns  portés  à  vivre  d'un 
"idéal  d'ordre  et  de  paix  immobile",  les  autres  animés  d'un  besoin  d'aventure 
qui  les  fait  lutter  contre  la  forêt.  C'étaient,  jadis,  le  coureur  de  bois,  plus  tard, 
rémigrant  aux  Etats-Unis  qui  opposaient  leur  existence  à  celle  du  défricheur. 
De  nos  jours,  c'est  l'ouvrier,  c'est  le  commis  ou  le  petit  commerçant  des  villes, 
dont  la  vie  apparemment  plus  aisée  détourne  tant  de  bras  de  la  hache  ou  de  la 
charrue. 


(1)  Annuaire  statistique  de  Québec,   1916,  p.  393. 

(2)  "  "  "        1918,  p.  351. 

(3)  La  naissance  d'une  race,  p.  226. 
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Souhaitons  que  nos  jeunes  hommes  des  campagnes  résistent  à  ce  mirage. 

A  l'exemple  de  Maria  Chapdelaine,  sachons  écouter,  entre  les  voix  nombreuses 
qui  parlent  à  nos  âmes,  celle  qui  est  la  plus  sincère,  parce  que  plus  conforme 
à  nos  traditions,  celle  aussi  qui,  nous  éloignant  des  existences  brumeuses  et  man- 
quées,  assurera  le  progrès  de  cette  province. 

\'ous  vous  souvenez  de  ces  pages  si  belles  sur  lesquelles  se  ferme  le  roman 
de  Louis  Hémon. 

-Maria  Chapdelaine  hésite  entre  l'existence  des  bourgeoises  des  villes  dont 
Loienzo  Surprenant  a  exagéré  les  merveilles,  et  celle  de  la  pajsanne. 

Du  fond  de  la  forêt  vient  une  voix  rédemptrice,  c'est  la  voix  "du  pays  de 
Québec"  qui  tient  en  elle  tout  ce  qui  fait  l'âme  de  notre  chère  province:  "la  solen- 
nité du  vieux  culte  catholique,  la  douceur  de  la  vieille  langue  jalousement  gardée, 
la  splendeur  et  la  force  du  pays  neuf  où  une  race  ancienne  a  retrouvé  son  adoles- 
cence". 

Comme  elle  parle  tendrement  cette  voix!  Comme  elle  nous  attendrit, 
comme  elle  sait  mettre  dans  ses  sons  une  émotion  convaincante  quand  elle 
redit  à  Maria  Chapdelaine  le  passé,  la  ténacité  des  siens  à  ne  rien  oublier,  à  con- 
server le  cœur  que  nous  fit  la  France,  "le  cœur  le  plus  humain  de  tous  les  cœurs 
humains",  quand  elle  lui  rappelle  le  devoir:  rester  dans  la  province  où  luttèrent 
ses  pères,  vivre  comme  ils  vécurent,  parce  qu'au  pays  de  Québec  rien  ne  doit 
mourir. 

Répondons  à  l'appel  de  cette  voix.  L'heure  est  propice.  Les  événements 
des  dernières  années  nous  ont  enseigné  une  fois  de  plus  qu'il  nous  faut  surtout 
compter  sur  nous-mêmes  et  que  la  première  condition  de  notre  force  est  l'enraci- 
nement profond  au  sol  de  cette  province.  Cette  terre  est  notre  gardienne.  Des 
signes  indiquent  que  les  esprits  comprennent  cette  vérité  et  que  les  volontés 
sont  prêtes  aux  sacrifices  nécessaires. 

Posons  maintenant  des  actes  féconds  et  ajoutons-les  à  toutes  les  manifes- 
tations de  sympathie. 

Certes,  le  succès  de  la  colonisation  dépendra  toujours  et  en  premier  lieu 
du  courage  de  nos  défricheurs.  Toute  conquête  repose,  en  ce  monde,  sur  un 
acte  de  volonté.  Mais  combien  nécessaire  est  ce  ressort  intérieur  à  qui  veut 
s'adonner  à  la  vie  difficile  du  colon.  Que  du  moins  ses  actions  utiles,  loin  d'être 
contrecarrées,  soient  soutenues  et  secondées. 

Que  l'intelligente  sympathie  du  public,  que  l'aide  actif  et  généreux  des 
pouvoirs  publics  s'allient  à  l'inlassable  bravoure  des  pionniers  de  la  forêt  et  enri- 
chissent ainsi  le  domaine  de  la  province  de  Québec. 

Puis  vint  M.  G.-E.  Marquis,  président  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  qui  dit  l'objet  de  la  Société  dont  il  est  le  président, 
et  celui  de  la  cérémonie  présente: 
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DISCOURS  DU    PRESIDENT  DE  LA  SOCIETE  DFS  ARTS, 
SCIENCES  ET  LETTRES  DE  QUEBEC 

>L  le  Prtsident, 

Mesdames  et  Messieurs, 
Au  nom  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  Québec,  dont  je  suis  le  président 
et  l'un  des  délégués  à  cette  fête  du  souvenir, 
de  l'estime  et  de  la  gratitude,  je  sens  le  besoin 
de  vous  dire  immédiatement  combien  nous 
sommes  touchés  de  l'accueil  bienveillant  que 
vous  nous  faites  et  de  l'intérêt  que  vous  portez 
à  cette   manifestation. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  cet  accueil  soit 

pour    moi    une    surprise,    puisque    partout    où 

on   le   rencontre   le  Canadien-français  sait     se 

montrer     naturellement     courtois     et     affable, 

mais  il  ne  s'agit  pas,  dans  l'espèce,  de  relations 

sociales,    d'échange    de    bons    procédés    entre 

deux  voyageurs  que   le   hasard   met   en   face. 

En  effet,  il  y  a  plus  que  cela,  puisque  le  projet 

qui    se    réalise    aujourd'hui    incarne    une    idée 

•que    notre    société    a    voulu    buriner    dans    le 

granit,   afin  de  marquer  notre  reconnaissance 

envers  celui  qui  a  chanté  avec  des  accents  si  touchants  cette  rude  mais  combien 

féconde     région     du    nord  du  Lac  Saint-Jean  et  de  rendre  en  même  temps  un 

hommage  mérité  par  les  riches  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  de  ses  habitants. 

M.  le  président,  mon  intention  n'est  pas  d'entreprendre  ni  de  faire  ici  le 
panégyrique  de  Louis  Hémon,  puisque  vous  avez  lu  son  œuvre  canadienne  et 
que  la  population  de  Péribonca  a  eu  l'avantage  de  le  connaître  personnellement 
pendant  son  séjour  dans  ces  parages.  Souffrez  donc  que  je  vousdise  en  peu  de 
mots:  l.  L'objet  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres.  2.  Pourquoi 
elle  a  voulu  élever  ce  mausolée,  et  3.  La  leçon  qui  se  dégage  de  "Maria 
Chapdelaine". 

Encore  dans  l'adolescence,  puisqu'elle  compte  moins  de  deux  ans  d'existence, 
notre  société  a  pour  objet  de  grouper  les  Canadiens-français  désireux  de  cultiver 
et  d'encourager  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres.  Une  centaine  de  membres 
adhèrent  déjà  à  la  société  et  chacun  contribue,  dans  la  mesure  de  son  talept, 
à  la  réalisation  de  l'objet  que  nous  avons  en  vue.  Par  des  causeries  en  séances 
de  cercle,  des  conférences  publiques  à  l'hôtel  de  ville,  des  concerts  aux  salles 
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de  spectacles,  des  expositions  de  peintures,  la  publication  de  livres  et  d'une  revue 
mensuelle,  le  "Terroir",  nous  nous  efforçons  de  développer  chez  nous  une  mentalité 
conforme  à  notre  histoire  et  d'inculquer,  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  la  génération 
montante,  quelques  idées  qui  contribueront  à  l'épanouissement  du  vigoureux 
rameau  français  que  féconde  le  sol  de  la  province  laurentienne. 

Si  le  miracle  canadien  a  pu  s'acconipIir,c'est-à-dire  si  la  poignée  de  60,000 
Canadiens  français  laissés  sans  ressources  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  en  1760, 
a  pu,  malgré  les  vicissitudes  du  passé,  atteindre,  dans  l'espace  d'un  siècle  et 
demi,  au  chiffre  de  plus  de  3,000,000,  c'est  que  la  Providence  veillait  sur  elle; 
c'est  qu'elle  avait  une  mission  à  remplir.  Cette  mission,  nous  la  remplirons 
si  nous  restons  fidèles  à  n"us-mêmes  et  si  nous  portons  sans  cesse  nos  regards 
vers  ce  que  j'appellerai  les  trois  colonnes  de  feu,  comme  jadis  celle  qui  devan- 
çait les  Hébreux  dans  le  désert,  et  qui  guideront  nos  efforts  et  nos  pas  et  nous 
aideront  à  obtenir:  1.  Le  respect  de  nos  droits  par  le  nombre,  2.  La  force  par 
l'instruction,  et  3.  La  vitalité  par  l'attachement  au  sol  natal.  Chacun  de  ces 
points  mériteraient  sans  doute  de  longues  considérations,  mais  je  passe,  et  qu'il 
me  suffise  d'ajouter  que,  comme  jadis  les  Vestales,  de  mythologique  mémoire, 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  veille  à  la  garde  du  feu  sacré. 

Voilà  donc,  AL  le  président,  l'objet  de  notre  société. 

L'érection  du  mausolée  Hémon  entrc-t-il  bien  dans  le  cadre  du  programme 
que  nous  nous  sommes  tracé?  Je  le  crois,  et  il  n'est  pas  besoin  d'un  long  dé- 
veloppement pour  le  prouver. 

Tout  d'abord,  dans  les  veines  de  Louis  Hémon  coulait  le  même  sang  que 
nous,  puisque  nos  ancêtres  sont  issus  du  sol  français.  Puis  le  roman  de  Louis 
Hémon,  outre  qu'il  soit,  au  point  de  vue  purement  littéraire,  l'un  des  mieux 
écrits  et  des  mieux  charpentés  de  toutes  nos  œuvres  de  fiction,  ce  roman,  dis-jc, 
développe  une  thèse — celle  de  l'attachement  à  notre  foi,  à  notre  langue,  à  nos 
traditions  et  principalement  au  sol — qui  prouve  amplement  le  talent  et  la  probité 
de  l'auteur  qui  a  pu,  avec  une  pénétration  d'esprit  extraordinaire,  pour  le  temps 
relativement  court  passé  dans  cette  région,  saisir  et  analyser,  en  des  traits  d'une 
vérité  indéniable,  l'âme  du  colon  canadien-français.  Comme  dans  r"Evangé- 
line"  de  Longfellow,  poème  touchant  où  nous  avons  appris  à  admirer  les  Acadiens, 
à  cause  des  souffrances  qu'ils  endurèrent  et  aussi  à  cause  de  leur  attachement 
au  sol  de  Grand-Pré,  de  Beau-Bassin  et  de  la  Baie  Ste-Marie — nous,  de  la  pro- 
vince de  Québec,  nous  croyons  que  "Maria  Chapdelaine",  cette  peinture  réaliste 
de  la  nature  sauvage  du  nord  de  la  province  et  des  mœurs  austères  du  défricheur 
canadien-français,  est  plus  qu'un  roman  ordinaire. 

Qu'il  y  ait,  ici  et  là,  quelques  ombres  légères  au  tableau,  que  la  jovialité  pro- 
verbiale des  nôtres  y  soit  absente,  dans  sa  peinture,  c'est  possible  et  nous  ne 
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sommes  pas  prêts  à  soutenir  le  contraire,  mais,  dans  son  ensemble, — il  faut  rendre 
ce  témoignage  à  la  mémoire  de  son  auteur — ces  pages  constituent  un  enseigne- 
ment d'une  grande  portée  nationale  et  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  juste  et 
convenable  d'exprimer  notre  sentiment  d'admiration  et  de  gratitude  à  Louis 
Hémon  en  élevant  ce  mausolée  à  sa  mémoire. 

Je  viens  de  dire,  M.  le  président,  que  "Maria  Chapdelaine"  constitue  un 
enseignement  d'une  grande  "portée  nationale".  II  serait  oiseux  d'entreprendre 
ici  l'analyse  de  ce  roman,  mais  vous  voudrez  me  permettre  de  souligner  briève- 
ment la  leçon  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  ces  pages,  car  une  œuvre  du  genre 
ne  vaut  que  par  la  morale  qui  s'en  dégage  et  les  enseignements  qui  en  découlent. 

Foutes  les  scènes  auxquelles  l'auteur  nous  convie  sont  bien  de  nature  à 
nous  captiver  par  leur  couleur  locale,  mais  c'est  au  pied  du  lit  de  parade  de  la 
dépouille  mortelle  de  la  mère  de  Maria  Chapdelaine  que  se  livre  le  combat  décisif. 
Tout  d'abord,  une  voix  qui  se  fait  caressante  lui  conseille  de  quitter  ces  lieux 
sévères,  cette  vie  de  gêne  et  de  misère,  aux  prises  continuelles  avec  la  nature, 
pour  s'en  aller  dans  les  grandes  villes  américaines  jouir  du  confort  moderne. 
Pourquoi  ne  consentirait-elle  pas  à  devenir  la  femme  de  Lorenzo  Surprenant, 
au  lieu  de  continuer  la  lude  tâche  de  sa  mère?  Mais  elle  y  songe,  là-bas,  on 
parle  une  autre  langue,  d'autres  coutumes  sont  en  usage,  les  noms  familiers  de 
la  province  de  Québec  y  sont  inconnus,  nos  chants,  si  simples  et  si  touchants, 
ne  s'y  font  pas  entendre  non  plus. 

"Pourtant,  ce  doit  être  très  beau",  se  dit-elle  en  songeant  aux  grandes  cités 
américaines. 

"Mais  une  autre  voix  plus  grande  que  les  autres  s'élève  dans  le  silence:  la 
voix  du  pays  de  Québec,  qui  était  à  moitié  un  chant  de  femme  et  à  moitié  un 
sermon  de  prêtre. 

"Elle  tinte  comme  un  son  de  cloche,  comme  la  clameur  des  orgues  dans  les 
églises,  comme  une  complainte  naïve  et  comme  le  cri  perçant  et  prolongé  par 
lequel  les  bûcherons  s'appellent  dans  les  bois.  Car  en  vérité,  tout  ce  qui  fait 
l'âme  de  la  province,  tenait  dans  cette  voix:  la  solennité  chère  du  vieux  culte, 
la  douceur  de  la  vieille  langue  jalousement  gardée,  la  splendeur  et  la  force  barbare 
du  pays  neuf  où  une  race  ancienne  a  trouvé  son  adolescence. 

Elle  disait: 

"Nous  sommes  venus  il  y  a  trois  cents  ans,  et  nous  sommes  restés...  Ceux 
qui  nous  ont  menés  ici  pourraient  revenir  parmi  nous  sans  amertume  et  sans 
chagrin,  car  s'il  est  vrai  que  nous  n'ayons  guère  appris,  assurément,  nous  n'avons 
rien  oublié. 

"Nous  avions  apporté  d'outre-mer  nos  prières  et  nos  chansons;  elles  soAt 
toujours  les  mêmes.  Nous  avions  apporté  dans  nos  poitrines  le  cœur  des  hommes 
de  notre  pays,  vaillant  et  vif  aussi  prompt  à  la  pitié  qu'au  rire,  le  cœur  le  plus 
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humain  de  tous  les  cœurs  humains:  il  n'a  pas  changé.  Nous  avons  marqué 
un  plan  du  continent  nouveau,  de  Gaspé  à  Montréal,  de  Saint-Jean  d'Iberville 
à  l'Ungava,  en  disant:  Ici  toutes  les  choses  que  nous  avons  apportées  avec 
nous,  notre  culte,  notre  langue,  nos  vertus,  et  jusqu'à  nos  faiblesses  deviennent 
des  choses  sacrées,  intangibles  et  qui  devront  demeurer  jusqu'à  la  fin. 

"Autour  de  nous  des  étrangers  sont  venus,  qu'il  nous  plaît  d'appeler  des 
barbares;  ils  ont  pris  presque  tout  le  pouvoir;  ils  ont  acquis  presque  tout  l'argent, 
mais  au  pajs  de  Québec  rien  n'a  changé.  Rien  ne  changera,  parce  que  nous 
sommes  un  témoignage.  De  nous-mêmes  et  de  nos  destinées,  nous  n'avons 
compris  clairement  que  ce  devoir-là...  persister...  nous  maintenir...  Et  nous 
nous  sommes  maintenus,  peut-être  afin  que  dans  plusieurs  siècles  encore  le  monde 
se  tourne  vers  nous  et  dise:  Ces  gens  sont  d'une  race  qui  ne  sait  pas  mourir... 
Nous  sommes  un  témoignage... 

"C'est  pourquoi  il  faut  rester  dans  la  province  où  nos  pères  sont  restés, 
et  vivre  comme  ils  ont  vécu,  pour  obéir  au  commandement  inexprimé  qui  s'est 
formé  dans  leurs  cœurs,  qui  a  passé  dans  les  nôtres  et  que  nous  devrons  trans- 
mettre à  notre  tour  à  de  nombreux  enfants;  au  pays  de  Québec  rien  ne  do  t  mourir 
et  rien  ne  doit  changer..." 

Voilà,  M.  le  président,  la  plus  belle  page  de  l'œuvre  de  Louis  Hémon  Oui, 
cette  page  elle-même  est  "à  moitié  un  chant  de  femme  et  à  moitié  un  sermon 
de  prêtre". 

Des  voix  autorisées  avaient,  avant  Louis  Hémon,  lancé  les  mêmes 
exhortations.  "Emparons-nous  du  soF,"  disait  jadis  l'un  de  nos  hommes 
d'Etat  des  plus  clairvoyants  et  en  l'honneur  de  qui  l'on  dévoilait  un  superbe 
monument,  ces  jours  derniers,  au  pied  du  Mont-Royal:  sir  Georges-Etienne 
Cartier.  "Cramponnons-nous  au  sol",  renchérissait  ce  prêtre  dévoué  qui  a  fait 
surgir  toute  une  série  de  paroisses,  au  nord  de  Montréal:  Mgr  Labelle. 

D'autres  missionnaires  continuent  encore  de  nos  jours  à  prêcher  l'Evangile 
de  la  colonisation  et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  le  courant  migrateur, 
qui  nous  fit  perdre  plus  d'un  demi-million  de  compatriotes  est  depuis  longtemps 
endigué  et  que  le  trop-plein  des  vieilles  paroisses  s'achemine  aujourd'hui  en 
rangs  serrés  vers  les  régions  neuves  de  notre  vaste  et  riche  province  agricole. 

"Au  pays  de  Québec  rien  ne  doit  mourir  et  rien  ne  doit  changer",  chante 
Louis  Hémon;  "ce  que  nous  avons  apporté  de  France  avec  nous:  notre  culte,  notre 
langue,  nos  vertus,  tout  doit  demeurer".  Notre  devoir  est  clairement  indiqué: 
"persister...  nous  maintenir..." 

Si  l'artiste  a  pu  esquisser  un  tableau  aussi  vivant,  c'est  que  le  modèle  était 
inspirateur.  C'est  que  la  population  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  pendant 
un  an  et  demi  exprimait  bien  le  sentiment  de  la  race.  C'est  qu'elle  incarnait 
nettement  non  seulement  notre  passé,  mais  aussi  nos  aspirations. 

Qu'il  me  soit  permis  de    lui    en  offrir  mes  sincères  félicitations  en  même 
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temps  que  mes  remerciements  pour  le  bel  exemple  qu'elle  a  donné  tout  naturelle- 
ment, sans  effort,  parce  que  bon  sang  ne  saurait  mentir.  Une  telle  population 
est  un  précieux  actif  pour  la  province,  comme  elle  le  serait  d'ailleurs  pour  n'im- 
porte quelle  contrée  civ  lisée. 

Enfin,  M.  le  président,  ce  n'est  pas  en  vain  qu^  les  armes  de  la  province 
de  Québec  portent  l'inscription:  "Je  me  souviens",  et  c'est  pour  être  fidèle 
à  cette  devise  que  la  "Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres"  a  voulu  donner  ce 
mausolée  qui  assurera  la  survivance  du  nom  de  Louis  Hémon  dan?  cette  région. 

C'est  encor_>  pour  rendre  hommage  à  la  probité  littéraire  et  au  talent  in- 
contestable de  Louis  Hémon  que  nous  avons  voulu  travailler  au  prolongement 
de  son  œuvre  qui  rappellera  aux  générations  qui  viendront  après  nous,  la  valeur, 
le  courage  et  le  patriotisme  des  premiers  défricheurs  du  Lac  Saint-Jean. 

M.  le  président,  si  nous  avons  pu  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise,  ce 
n'est  pas  sans  le  concours  d'amis  dévoués,  et  je  ne  saurais  manquer  cette  occasion 
de  leur  offrir  ici  publiquement  au  nom  de  la  "Société  d  s  Arts,  Sciences  et  Lettres", 
l'expression  de  notre  vive  reconnaissance. 

Aux  généreux  souscripteurs:  l'honorable  ministre  de  la  colonisati  n  de  Québec, 
les  deux  divisions  du  comté  du  Lac  Saint-Jean,  la  société  de  bienfaisance  fran- 
çaise de  Québec,  le  jeune  Barreau  de  Québec,  la  société  de  Géographie  de 
Québec,  la  Banque  Nationale,  sir  Lomer  Gouin,  l'hon.  Ad.  Turgeon  MM.  J.-S.-N. 
Turcotte,  et  H.  Petit,  ex-députés  du  Lac  Saint-Jean  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres, sans  vous  oublier,  AL  le  président,  ainsi  que  le  conseil  municipal  de  Péri- 
bonca,  nous  disons  merci. 

A  l'hon.  ministre  de  la  Colonisation  qui  a  bien  voulu  faire  coïncider  sa  pre- 
mière visite  officielle  dans  une  région  de  colonisation  avec  le  dévoilement  de 
ce  mausolée,  nous  offrons  encore  nos  remerciements. 

A  l'hon.  surintendant  de  l'Instruction  publique  qui  témoigne  de  sa  sym- 
pathie envers  notre  jeune  société  non  seulement  en  y  adhérant  mais  en  participant 
à  son  œuvre,  nous  répétons  la  même  formule  de  reconnaissance. 

A  M.  le  consul  général  de  France  au  Canada  qui  nous  honore  de  sa  présence, 
hommage  dont  nous  sommes  des  plus  fîa'.tés,  parce  qu'il  nous  est  un  gage  non 
•équivoque  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  cette  manifestation  à  la  mémoire  de  l'un 
de  ses  compatriotes  la  "Société  des  Arts,  Science  et  Lettres"  exprime  sa  vive 
gratitude. 

Malgré  l'humilité  d'un  personnage  dans  cette  assemblée,  humilité  qui  n'a 
d'égale  que  sa  valeur  littéraire,  je  ne  saurais  oublier,  dans  cette  nomenclature, 
le  nom  de  celui  qui  a  non  seulement  approuvé  avec  enthousiasme  l'idée  d'élever 
ce  mausolée,  mais  dont  l'activité  dévorante  en  a  rendu  la  réalisa  ion  possible. 
C'est  un  enfant  du  sol  du  Lac  Saint-Jean,  un  auteur  aimé  dont  les  œuvres 
littéraires  dénotent  un  bon  patriote  en  mêm?  temps  qu'un  terrien  convaincu; 
j'ai    nommé  M.  Damase  Potvin,  journaliste,  secrétaire  de  la  "Société  des  Arts, 
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Sciences  et  Lettres  et   secrétaire   de   la   rédaction   du    Terroir  organe   de   notre 
société. 

M.  Marquis,  à  la  fin,  fait  don  du  mausolée  à  la  municipalité  de  Pé  ibonca 
et  annonce  que  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  est  heureuse  de  souscrire 
la  somme  de  $25.00  au  monument  du  Sacré-Cœur  que  la  paroisse  veut  élever. 

L'hon.  M.  Cyr.-F.  Delâge,  surintendant  de  l'Instruction  publi- 
que, prononça  ensuite  une  jolie  pièce  d'éloquence  où  il  sut  allier 
l'ardeur  de  son  patriotisme  à  la  grâce  toujours  ardente  de  son 
enthousiasme. 


DISCOURS  DE  L'HONORABLE  CVRILLE-F.  DELAGE 

M.   k-  Président, 

Je  suis  heureux  et  fier  d'apporter  mon 
humble  concours,  ma  modeste  contribution 
à  la  réalisation  de  l'idée  émise  par  M.  Léon- 
Mercier  Gouin,  notre  collègue  et  ami,  au 
cours  de  son  article  intitulé  "Au  Pays  des 
Gourgagnes,"  et  publié  en  décembre  dernier 
dans  le  Terroir.  Oui,  comme  il  le  proclamait 
avec  raison,  notre  rare  se  devait  à  ell  -même 
de  donner  à  Louis  Hémon  un  témoignage 
public  de  reconnaissance,  d  ■  reconnaissance 
nationa'e. 

Aussi  est-ce  pour  moi  un  véritable  plaisir 
et  un  grand  honneur  que  de  prendre  part 
à  une  aussi  touchante  démonst  at  on,  dont 
les  échos  se  perpétueront  au-delà  des  limites 
de  cette  paroisse,  de  notre  province,  et  iront 
jusque  sur  la  terre  de  France  dire  et  prou- 
ver aux  parents  et  amis  du  cher  disparu  que, 
comme  eux,  nous  avons  pour  les  morts  un 
grand  culte  et  ne  laissons  échapper  aucune 
occasion  de  leur  manifester  notre  appréciation,  notre  admiration,  notre  recon- 
naissance. 

Mes  plus  chaudes  félicitations  d'abord  à  l'initiateur  du  projet  et  puis  mes 
remerciements  les  plus  sincères  à  ceux  qui  s'en  sont  emparés,  l'ont  mené  à  si  bonne 
fin,  et  m'ont  prié  d'être  l'un  de  leurs  interprètes  en  cette  circonstance. 


L'honorable  Cyr.-F.  Delâge, 

Sui'intendant  de  l'Instruc- 
tion publique. 
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L'histoire  de  celui  que  l'on  honore  aujourd'hui  est  simple,  courte  et  navrante. 
Vous  la  connaissez.  Vous  savez  qu'au  banquet  de  la  vie  il  venait  d'apparaître 
et  qu'il  s'y  taillait  promptement  une  large  place,  qu'il  avait  à  peine  trente-trois 
ans  lorsque  la  mort  le  toucha  de  son  aile  noire. 

Mourir  en  pleine  gloire  et  plein  de  jeunesse,  mais  mourir  pour  la  Patrie, 
même  loin  d'elle,  vous  l'avez  chanté  souvent,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est 
le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie.  Mais  mourir  loin  d'Elle,  apparem- 
ment non  pour  Elle,  loin  des  siens,  dans  la  poursuite  de  la  renommée  qu'on  est 
sur  le  point  d'étreindre  fiévreusement;  mourir  sur  une  terre  que  l'on  croit  être 
une  terre  étrangère,  dans  l'isolement  le  plus  complet,  sans  sentir  la  main  d'un 
ami  qui  presse  la  notr»  et  vous  injecte  à  pleines  doses  l'énergie  nécessaire  à  cette 
heure  de  la  suprême  séparation;  sans  sentir  cette  main  qui  tantôt  fermera  douce- 
ment vos  paupières;  mourir  quand  la  carrière  commencée  s'annonce  brillante, 
quand  la  soif  de  l'idéal  n'est  pas  encore  étanchée,  quand  le  succès  sourit  déjà, 
quand  le  front  est  ceint  des  premiers  lauriers;  mourir,  l'œuvre  à  peine  ébauchée, 
avec  la  conviction  de  ne  rien  laisser  qui  fixera  les  regards  de  la  postérité,  et  que 
par  conséquent  demain  ce  sera  l'oubli  dans  l'éternelle  nuit,  mourir  ainsi,  n'est-ce 
pas  mourir  deux  fois?  Oui,  et  ce  fut  dans  de  telles  circonstances  et  avec  de  tels 
sentiments  que  notre  cher  ami  paya  sa  dure  rançon,  le  huit  juillet  mil  neuf  cent 
treize. 

Mais  il  était  dans  la  plus  grande  erreur.  D'abord  la  terre  canadienne  n'est 
pas,  ne  peut  être,  ne  sera  jamais  pour  un  Français  une  terre  étrangère,  mais 
bien  au  contraire  un  prolongement  de  son  beau  pays.  C'est  l'agrandissement 
désiré  et  donné  à  un  royaume  il  y  a  près  de  trois  siècles  par  de  très  bons  sujets, 
à  un  royaume  que  l'on  appelait  le  Royaume  de  France.  C'est  le  territoire  que 
ces  pionniers  de  civilisation  ont  parcouru  en  tous  sens,  arrosé  de  leurs  sueurs 
et  de  leur  sang  et  sur  lequel  ils  ont  laissé  des  traces  que  le  temps  n'a  pas  encore 
fait,  ne  fera  jamais  disparaître. 

Non,  la  terre  canadienne  ne  sera  jamais  pour  un  Français  une  terre  étrangère. 

Le  cher  disparu  laissait  aussi  une  œuvre,  une  œuvre  modeste,  que  personne 
toutefois  ne  refusera  de  reconnaître  comme  un  beau  chant  à  la  gloire  du  colon 
canadien-français,  ce  conquérant  dont  la  seule,  la  grande  ambition  est  de  faire 
reculer  les  limites  de  nos  forêts,  mais  une  œuvre,  qui  le  sauvera  de  l'oubli. 

Par  elle  il  nous  donna  un  enseignement  et  un  exemple:  que  notre  terroir 
renferme  des  sources  fécondes  d'inspiration  pour  notre  littérature  et  II  y  puisa 
le  sujet  de  son  volume.  Par  elle  il  nous  fit  connaître  davantage  et  mieux  en 
France. 

La  séparation,  Mesdames  et  Messieurs,  les  ditances,  les  années,  ne  peuvent 
affecter  en  aucune  manière  les  sentiments  d'une  véritable  mère  pour  son  fil's. 
Rien  de  ce  qui  lui  arrive  ne  la  trouve  indifférente  ou  désintéressée  à  son  égard. 
O  France!  comme  l'Alsace  et  la  Lorraine,  notre   pays  est  fils  de  ta  pensée  et  de 
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ton  cœur.  Un  jour  déjà  éloigné  il  fut  violemment  arraché  à  ton  affection  ma- 
ternelle. II  s'éloigna  seul  avec  tes  regrets,  mais  promit  de  se  souvenir  et  que 
rien  au  pays  de  Québec  "ne  mourrait,  ne  changerait.'  Ce  fut  ton  espérance. 
II  tint  parole;  et  ton  verbe  retentit  encore  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  tes 
lois  y  sont  toujours  en  vigueur:  c'est  ta  récompense  et  son  légitime  orgueil. 

II  te  fait  aujourd'hui  une  autre  promesse.  Un  de  tes  fils  dans  une  envolée 
superbe  s'est  cassé  les  deux  ailes.  Il  ne  retournera  jamais  au  beau  pays  qui  l'a 
vu  naître.  II  s'est  endormi  pour  toujours  sur  notre  sol.  Nous  garderons  sa 
tombe  et  conserverons  sa  mémoire  avec  un  soin  jaloux.  Et  sur  le  mausolée 
que  nous  lui  avons  élevé,  nous  déposerons  souvent  la  fleur  du  souvenir,  celle  de 
la  reconnaissance,  car  nous  le  considérons  toujours  comme  un  fils  de  la  famille, 
un  de  nos  meilleurs  amis,  un  de  nos  insignes  bienfaiteurs. 

Puis  vint  M.  Ponsot,  consul  général  de  France  au  Canada, 
qui  souleva  la  plus  enthousiaste  unanimité  par  l'allocution  suivante 
qu'il  prononça  avec  une  chaleur  d'autant  plus  communicative  que 
son  éloquence  prenait  sa  source  dans  le  cœur: 


ALLOCUTION  DU  CONSUL  GENERAL  DE  FRANCE 
AU  CANADA 

Mesdames,   Messieurs, 

Sur  l'aimable  invitation  de  votre  maire 
et  député,  M.  Moreau,  je  ne  résiste  pas  au 
plaisir  de  vous  adresser  la  parole.  Non  pas 
que  j'aie  eu  le  loisir  de  m'y  préparer,  mais 
parce  qu'un  devoir  de  reconnaissance  est 
toujours  agréable  à   remplir. 

De  quoi,  d'aileurs,  m'eut-il  servi  de  peser 
d'avance  mes  paroles,  alors  que  cette  visite 
me  révèle  à  chaque  pas  tant  de  choses  qui 
émeuvent  mon  âme  et  la  font  vibrer  à  l'unis- 
son de  la  vôtre  ? 

L'instant  présent  est  assez  beau  pour  y 
puiser  sans  recherche  l'inspiration  des  quel- 
ques paroles  qui  me  sont  dem'andées.  J'igno- 
rais encore,  la  semaine  dernière,  qu'une  stèle 
dut  être  élevée  aujourd'hui,  à  Péribonca,  à  la 
mémoire  de  Louis  Hémon,  dont  j'avais  lu 
M    Henri  Ponsot  ^^  livre,   un   soir  d'hiver.     Mais  je  vous  prie 

Consul  général  de  France  au  Canada,    de  croire  que  nulle  violence  n'a  été  nécessaire 
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pour  me  déterminer  à  venir  ici,  car  j'avais  hâte  de  vérifier  à  quel  point 
les  sentiments  profonds  qu'éveille  la  lecture  de  "Maria  Chapdelaine"  répon- 
daient à  la  vivante  réalité  dont  j'ai,  depuis  trois  jours  de  voyage  dans  votre 
beau  comté,  l'impressionnante  vision.  Mon  attente,  pour  exigeante  qu'elle  fût, 
a  été  dépassée. 

Mes  premiers  remerciements  vont  donc  à  la  jeune  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  de  Québec  qui  a  eu  la  gracieuse  et  touchante  pensée  d'inaugurer  en 
quelque  sorte  res  travaux  en  rendant  ce  déHcat  hommage  à  un  Français,  trop 
tôt  disparu,  qui  avait  compris,  et  rendu  sous  une  forme  littéraire  des  plus  heu- 
reuses, tout  ce  que  représente  de  foi  et  d'idéal,  le  prodigieux  et  tenace  effort 
des  vôtres  pour  que  la  race  française  maintienne  et  développe  son  empreinte 
sur  ce  sol  qu'elle  a  découvert. 

Je  dois,  aussi,  dire  à  l'honorable  ministre  de  la  Co'onisation  combien  je  lui 
suis  reconnaissant  de  m'avoir  associé  à  son  premier  voyage  officiel,  d'une  fa  on 
si  simple  et  si  naturelle  qu'à  la  vérité,  lorsque  je  suis  appelé  à  prendre  la  parole 
dans  vos  assemblées  improvisées,  j'ai  toujours  quelque  peine  à  me  souvenir 
que  je  viens  de  l'autre  côté  de  l'océan,  tellement  je  me  sens  en  harmonie  de  sen- 
timents avec  vous,  défricheurs  de  terre  et  co'ons  du  Lac  Saint-Jean. 

Et  puisque  vous  voulez  bien  fêter  aujourd'hui  la  mémoire  d'un  Français 
qui  passa  parmi  vous  comme  un  ouvrier  de  la  terre, — car  sa  mort  prématurée 
devait  seule  nous  révéler  sa  qualité  d'ouvrier  des  lettres, — laissez-moi  adresser 
d'ici  un  salut  aux  autres  Français  qui  depuis  tren'e  ans  ont  associé  leurs  labeurs 
aux  vôtres,  colons  isolés,  frères  de  Saint-Régis,  trappistes  de  Mistassini,  main- 
tenant ainsi  un  lien  vivant  entre  la  vieille  terre  de  France  et  la  province  de  Qué- 
bec. Et  si  un  nouveau  nom  doit  être  prononcé,  en  souvenir,  que  ce  soit  celui 
du  bon  Français  qui  s'était  fait  des  vôtres,  et  que  vous  aviez  jugé  digne,  à  l'épreuve, 
de  vous  représenter  au  parlement  de  Québec,  M.  Broët. 

Colonisateurs,  les  Français  le  sont  restés,  car  la  France  n'a  pas  renoncé 
à  sa  tâche  historique,  et  un  grand  idéal  les  pousse  aujourd'hui  comme  autrefois 
sur  les  routes  de  l'univers.  Et  si,  parfois,  les  événements  d'Europe, — vous 
savez  aujourd'hui  de  quel  poids  ils  peuvent  peser  sur  une  nation  qui  a  la  garde 
du  Rhin — ont  influencé  ou  même  paralysé  notre  action  au-delà  des  mers,  ils 
n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  d'interrompre  l'expansion  du  génie  français  à  travers 
le  monde.  Après  les  heures  sombres  de  1870,  la  France  a  retrempé  son  énergie 
dans  un  grand  mouvement  de  colonisation.  C'est  grâce  au  patient  et  dur  labeur 
de  ces  pionniers  que  le  drapeau  français  flotte  aujourd'hui  sur  maintes  terres 
d'Afrique  et  d'Asie,  protégeant  en  dehors  de  France,  cinquante  millions  d'êtres 
humains  qui  attendent  de  nous  leur  développement  inoral  et  leur  prospérité 
matérielle. 

Un  Français  que  ses  occupations  ont  conduit  à  travers  le  monde  depuis 
vingt  ans,  et  qui  a  été  le  témoin  de  ce  développement  est  donc,  permettez-moi 
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de  le  penser,  bon  juge  de  votre  propre  effort.  Laissez-moi  vous  dire  en  toute 
sincérité  combien  j'en   suis  émerveillé 

La  courtoisie  n'est  pour  rien  dans  cette  appréciation.  Depuis  un  an, — 
c'est  aujourd'hui  même  l'anniversaire  de  mon  arrivée  au  Canada, — j'ai  observé 
en  silence  tout  ce  qui  s'offrait  à  mon  attention,  regrettant  seulement  qu'une 
tâche  administrative  trop  lourde  m'interdît  plus  de  contacts  et  limitât  ainsi 
mon  champ  de  vision. 

Aujourd'hui,  à  la  veille  d'un  retour  en  France,  je  tiens  à  vous  dire — comme, 
en  vous  quittant  le  fit  en  une  forme  symbolique  Louis  Hémon,  en  écrivant  "Maria 
Chapdelaine", — quelle  sympathie  profonde  m'unit  à  vous,  fidèles  gardiens  de 
l'idéal  qui  guidait,  il  y  a  trois  cents  ans,  vers  l'estuaire  majestueux  du  Saint- 
Laurent,  vos  ancêtres,  ces  grands  découvreurs  et  ces  colons  choisis  parmi  les 
meilleurs   enfants  de   France. 


M.    Moreau   termina   la   cérémonie   par   la   jolie   improvisation 
suivante: 

DISCOURS  DE  M   EMILE  MOREAU,  DÉPUTÉ  DU  LAC  SAINT-JEAN 

Mesdames,    Messieurs, 

Je  voudrais  avoir  la  facilité  de  parole  des 
excellents  orateurs  que  vous  venez  d'enten- 
dre, mais  à  défaut,  j'escompte,  comme  tou- 
jours, votre  indulgence  et  votre  sympathie. 

Il  est  de  mon  devoir  de  remercier,  ici,  Ihon. 
ministre  de  la  Colonisation  qui  a  si  agréable- 
ment accepté  mon  invitation  de  venir  dans 
celte  région,  pour  son  premier  voj'age  officiel. 
Monsieur  le  ministre  s'est  dit  émerveillé  des 
développements  qu'il  a  remarqués  chez  nous; 
nous  en  sommes  fiers  et  nous  devons,  à  ce 
sujet,  lui  dire  que  c'est,  en  somme,  le  dépar- 
tement dont  il  vient  de  recevoir  si  justement 
la  direction  qui  est  responsable  de  ce  déve- 
loppement. Nous  lui  soumettrons  également 
que  toujours,  avec  le  même  encouragement 
qu'il  nous  a  si  généreusement  octroj'é  dans 
le  passé,  nous  ne  ferons  que  nous  développer 
davantage  dans  l'avenir. 

Avec  cette  aide  et  cet  encouragement  du 
gouvernement,  notre  région  pourra  devenir  ce  qu'avait  prophétisé  d'elle,  un 
jour,  l'un  de  nos  plus  grands  hommes  du  Canada  français,  l'hon.  Honoré  Mercier, 


M.  Emile  Moreau, 

Député  du  Lac  St-Jean  à  la 
Législature. 
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qui  disait  que  le  Lac  Saint-Jean  deviendrait  le  grenier  de  la  province  de  Québec. 
Pour  que  cette  prophétie  se  réalise  complètement,  pour  que  notre  région  atteigne 
les  hautes  destinées  qui  l'attendent,  nous  ne  cesserons  jamais  de  proclamer  que 
la  grande  entreprise  à  réaliser,  c'est  la  construction  du  chemin  de  fer  de  ceinture; 
c'est  ce  que,  à  venir  jusqu'à  présent,  j'ai  représenté  à  l'honorable  ministre  de  la 
Colonisation  qui,  du  reste,  avec  amabilité,  s'est  rendu  à  cette  conviction.  Sans 
ce  chemin  de  fer  de  ceinture,  il  serait  inutile  de  continuer  de  faire  de  la  coloni- 
sation. 

Et  maintenant,  messieurs,  je  crois  que  nous  devons  saisir  l'occasion  qui 
s'offre  à  nous  de  prodiguer  nos  sincères  félicitations  à  l'honorable  premier  mi- 
nistre de  cette  province  pour  l'heureux  choix  qu'il  a  fait  de  l'hon.  M.  Perrault 
comme  ministre  du  département  si  important  de  la  Colonisation,  comme  aussi 
du  choix  très  heureux  qu'il  a  fait  des  autres  ministres  nouvellement  entrés  dans 
le  cabinet.  Dans  le  même  ordre  d'idée,  il  est  de  mon  devoir  aussi,  M.  le  mi- 
nistre, de  vous  présenter,  au  nom  de  mes  concitoyens,  nos  félicitations  pour  la 
confiance  dont  vous  avez  été  l'objet  de  la  part  de  vos  distingués  collègues.  Je 
suis  heureux  d'assurer  mes  concitoyens  et  tous  mes  bons  électeurs  du  Lac  Saint- 
Jean  que  nous  avons  en  la  personne  de  l'hon.  M.  Perrault  un  ami  de  notre  cause; 
un  homme  sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de  nos  régions  relativement  neuves, 
un  patriote,  un  dévoué,  qui  saura  réaliser  les  grandes  choses  que  nous  attendons 
de  notre  pays.  Je  suis  certain  que  dans  très  peu  de  temps  nous  aurons  des  preuves 
éclatantes  de  l'intérêt  qu'il  nous  por  e  et  que  son  présent  voyage  dans  notre 
région  portera  des  fruits  que  nous  pourrons  savourer  avec  délice. 

Je  dois  aussi  profiter  de  l'occasion  pour  remercier  j\L  le  surintendant  de 
l'Instruction  publique  pour  l'intérêt  profond  qu'il  nous  porte;  c'est  lui,  pourrait- 
on  dire,  le  père  de  tous  nos  petits  enfants,  de  tous  ces  petits  Canadiens  qui  sont 
l'espoir  de  notre  race,  de  notre  pays.  L'hon.  M.  Delâge  a  voulu  visiter  notre 
région  afin  de  voir  par  lui-même  aux  besoins  de  l'instruction  et  nous  lui  en  som- 
mes reconnaissants. 

Mesdames  et  Messieurs,  quand  nous  savons  avoir  à  notre  tête  des  hommes 
aussi  dévoués  que  ceux  que  nous  saluons  aujourd'hui,  nous  ne  devons  pas  être 
trop  surpris  de  voir  s'enfoncer  dans  nos  terres  neuves  tant  de  courageux  "Samuel 
Chapdelaine",  tant  de  ces  braves  colons,  héroïques  petits-fils  de  Champlain  et 
de  Louis  Hébert  qui  n'hésitent  pas  à  faire  les  sacrifices  que  vous  savez  pour  assurer 
notre  survivance  française  et  la  grandeur  de  notre  race  dont  nous  sommes  fiers, 
de  cette  race  française  qui  a  fourni  à  l'Amérique  tant  d'apôtres. 

Et  je  saisis  avec  allégresse,  ici,  l'occasion  pour  saluer  respectueusement 
M.  Ponsot,  consul  général  de  France  au  Canada,  qui  a  bien  voulu  venir  nous 
connaître  sur  place;  nous  lui  sommes  profondément  reconnaissants  de  sa  dé- 
marche qui  nous  fait  honneur.  Nous  saluons  dans  sa  personne  toutes  les  hé- 
roïques vertus  de  nos  ancêtres. 
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Je  dois  aussi  offrir  mes  plus  sincères  remerciements  aux  messieurs  de  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec  d'avoir  eu  cette  louable  pensée 
de  venir  élever  à  Péribonca  ce  mausolée  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon.  C'est 
une  belle  marque  de  reconnaissance  littéraire  à  laquelle  nous  devons  être  sensibles, 
puisque  l'œuvre  de  Louis  Hémon  s'attache  à  faire  aimer  et  à  chanter  la  vie  pour- 
tant pénible  du  colon,  sa  vie  noble  et  belle,  si  utile  pour  l'avenir  de  notre  province. 

Péribonca  n'avait  pas  encore  de  monument  et  je  dois  ici  exprimer  le  regret 
que  nous  éprouvions  de  nous  être  laissés  devancer  par  tant  de  paroisses  de  notre 
région  qui  possèdent,  presque  toutes  aujourd'hui,  un  monument  du  Sacré-Cœur. 
Comme  le  disait,  récemment,  au  Congrès  de  l'A.  C.  J.  C.  de  Chicoutimi,  au  cours 
de  l'été,  un  de  nos  excellents  compatriotes,  M.  EIz.  Boivin,  nous  avons  un  roi 
dans  la  région,  et  ce  roi,  c'est  le  Sacré-Cœur.  Aussi,  nous  travaillerons  à  le 
faire  régner  sur  nous,  dans  notre  paroisse  comme  ailleurs.  Je  remercierai  donc 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  qui  vient  de  souscrire  si  généreusement 
pour  l'érection  prochaine  de  notre  monument  au  Sacré-Cœur.  Je  la  remercie 
aussi  pour  le  don  qu'elle  vient  de  nous  faire  du  Mausolée  Hémon.  Je  puis  l'assu- 
rer que  nous  en  aurons  bien  soin. 

Je  regrette  beaucoup  cette  mauvaise  température  qui  marque  votre  visite 
ici,  M.  le  Alinistre  et  vous  tous,  distingués  visiteurs.  Laissez-moi  vous  dire 
aussi  que  cette  visite  est  de  trop  courte  durée.  Mais  ce  qui  me  console  de  ce 
contre-cemps,  c'est  que  l'hon.  Ministre  de  la  Colonisation  vient  de  m'assurer 
que  si  c'est  sa  première  visite  qu'il  fait  au  Lac  Saint-Jean,  ce  n'est  pas  sa  dernière; 
et  il  m'a  déclaré  qu'il  reviendrait  dès  l'année  prochaine.  Je  vous  souhaite  donc 
à  tous  la  bienvenue  pour  l'année  prochaine.  Au  reste,  je  vous  invite  tous  à 
revenir,  dans  le  pays  de  Maria  Chapdclaine,  pour  la  cérémonie  de  l'inauguration 
de  notre  monument  au  Sacré-Cœur. 

Au  sortir  de  la  salle,  un  beau  soleil  rayonnait  sur  le  village, 
sur  la  rivière,  en  bas,  qui  semblait  d'argent.  II  y  eut  rassemble- 
ment autour  du  mausolée  et  en  face  de  l'église  devant  l'objectif 
du  photograpiie.  Puis  l'on  prit  à  la  hâte  le  dîner,  qui  chez  M. 
Moreau,  qui  chez  M.  Samuel  Bédard,  l'ancien  "patron"  de  Louis 
Hémon  qui  est  aussi  bon  hôteher  qu'il  était  bon  colon  en  1912  et 
dont  l'épouse,  Laura,  l'une  des  héroïnes  de  Maria  Chapdelaine 
est  aussi  parfaite  cuisinière  qu'elle  était  "bonne  femme  d'habitant" 
du  temps  de  Louis  Hémon.  Entre  temps,  à  part  Samuel  et  Laura, 
nous  sommes  heureux  de  faire  connaissance  avec  quelques  autres 
personnages  qui  ont  servi  de  modèles  aux  héros  du  roman  de  Hémon: 
Ti'Bé,   Eutrope  Gagnon,  Napol  Laliberté,  entre  autres. 
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Vers  deux  heures  nous  remontons  en  hâte  dans  nos  automobiles 
pour  continuer  notre  route.     La  prochaine  étape  doit  être  Saint- 
Joseph  d'AIma  où  nous  devons  souper.     Mais  les  voyageurs  pro- 
posent et  les  côtes  de  Saint-Cœur-de-Marie  disposent. 


Du  village  de  Péribonca  jusque  sur  la  rive  nord  de  la  rivière 
le  "Grand-Pari"  —  Grande-Péribonca — tout  va  bien.  Le  voyage 
est  charmant.  Nous  traversons  la  rivière  sur  un  bateau  passeur 
mû  par  un  moteur  à  essence  ;  les  premiers  traversés,  en  attendant 
les  autres,  narguent  ces  derniers  en  faisant  sur  la  rivière  une  jolie 
promenade  en  petit  bateau  à  vapeur  accosté  tout  exprès,  devrait-on 
penser,  de  l'autre  côté.  Cette  heure  du  jour  est  charmante.  Une 
fois  traversés  la  rivière  et  rassemblés  de  l'autre  côté,  nous  nous  remet- 
tons en  route.  Bientôt  nous  "tombons",  c'est  le  cas  de  le  dire, 
dans  les  "Savanes  de  la  Pipe".  Ce  n'est  plus  drôle  du  tout.  Nous 
commençons  sérieusement  à  penser  à  nos  fins  dernières.  Nous 
réussissons  heureusement  à  traverser  ces  savanes,  grâce  à  nos  bons 
anges,  qui  veillent  sur  nous;  puis  nous  arrivons  à  Saint-Henri-de- 
Taillon — La  Pipe — où  nous  faisons  une  courte  halte  pour  permettre 
au  maire  de  la  place  de  souhaiter  la  bienvenue  au  mmistre  de  la 
Colonisation,  et  à  ce  dernier  de  promettre  à  Saint-Henri,  entre 
autres  choses,  l'aide  du  gouvernement  pour  améliorer  ses  moyens 
de  communication — et  tous  les  auditeurs  opinent  du  bonnet  avec 
enthousiasme.  De  Saint-Henri-de-Taillon  à  Saint-Cœur-de-Marie, 
nouvelle  édition  des  "Savanes  de  la  Pipe",  puis  comme  la  "bru- 
nante"  commence  à  envelopper  la  terre  et  à  déployer  ses  mystères, 
nous  dégringolons  la  première  de  la  série  interminable  des  fameuses 
"côtes  de  Mistouk" — Saint-Cœur-de-Marie  Ici,  nous  ne  nous 
contentons  plus  de  penser  à  nos  fins  dernières,  mais  recomman- 
dons sérieusement  notre  âme  à  Dieu.  C'est  fini,  nous  ne  reverrons 
jamais  plus  notre  vieux  Québec...  II  a  plu  deux  jours  d'afiiléé... 
et  les  "côtes  de  Mistouk"  sont  de  "terre  forte";  ajoutons  que  la 
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hase  de  chacune,  en  général,  est  l'apex  d'un  triangle  renversé  et  d'un 
nombre  restreint  de  degrés,  ce  qui  illustre  justement  sa  raideur. 
Mettez  tant  que  vous  voudrez  une  six  cylindres  là-dedans,  elle  courra 
quatre-vingt-dix-neuf  chances  sur  cent  de  rester  au  fond.  Nous 
lûmes  assez  heureux  d'attraper  la  centième  chance  dans  la  première 

SUR  LES  BORDS  DE  LA  PERIBONCA 


Groupe  des  excursionnistes  photographié  sur  les  bords  de  la  Grande- 
Péribonea  à  l'endroit  où  l'on  traverse  la  rivière  sur  un  bateau  pas- 
seur pour  se  rendre  de  Péribonca  à  Saint-Henri-de-Taillon. 

côte.  A  la  deuxième,  arrêt  prolongé;  ceux  des  dernières  voitures 
s'inquiètent  et  s'en  vont  dans  la  boue,  aux  nouvelles.  Une  auto 
a  quitté  le  chemin,  au  bas  de  la  côte,  et  elle  semble  suspendue,  par 
un  prodige  d'équilibre,  au-dessus  d'un  précipice.  Les  quatre  occupants 
de  la  voiture  ont  pu  par  miracle  sauter  à  temps  sur  la  route.  Deux 
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chevaux,  que  l'on  va  clierchei  aune  ferme  voisine,  tirent,  au  bout  de 
près  d'une  heure  de  travail,  la  "Chevrolet"  de  sa  mauvaise  position. 

Pendant  ce  temps,  l'obscurité  est  venue;  l'accident  de  la  Côte  2 
a  rendu  craintifs  les  voyageurs  et  surtout  ces  dames  qui  déclarent 
qu'elles  se  rendront  à  pied  au  village  dont  on  distingue  vaguement 
les  silhouettes  des  maisons  dans  l'obscurité,  de  l'autre  côté  d'une 
troisième  côte.  Et  cahin-caha,  dans  l'obscurité  et  dans  la  boue 
qui  colle  aux  semelles,  tout  le  monde  franchit  la  Côte  3  et  l'on  parvint 
enfin,  exténué,  au  village  dont  on  envahit  les  maisons.  On  ne  nous 
attendait  pas;  toutefois  les  "Mistoukiens"  se  prodiguèrent  pour 
nous  être  agréables.  Un  bon  souper  nous  fit  vite  oublier  nos  fatigues 
qu'une  nuit  d'un  sommeil  profond  dissipa  tout  à  fait. 

Le  lendemain,  soleil  radieux.  La  boue  de  la  route  miroite 
à  perte  de  vue;  on  dirait  un  ruban  d'argent  que  nous  ne  craignons 
pas  de  faire  souiller  par  nos  automobiles.  Nous  étant  rem'is  en 
route  tant  bien  que  mal,  nous  terminons  la  série  des  côtes  interrom- 
pue la  veille;  nous  continuons  d'en  descendre  et  d'en  monter  la 
plupart  pedibus  cum  jambis  emportant  sous  nos  pieds  assez  de  terre 
pour  nous  enterrer  tous  au  cas  d'accident  fatal  que  nous  avons  heu- 
reusement évité  quand  nous  pénétrons  dans  la  "savane  de  Mistouk" 
qui  ressemble  comme  une  sœur  à  la  "savane  de  la  Pipe".  Pendant 
trois  milles,  nous  faisons  exactement  un  mille  à  l'heure  et  nous  nous 
sentons  la  conscience  parfaitement  tranquille  quant  à  ce  qui  regarde 
l'observance  des  règlements  sur  la  vitesse  des  véhicules-moteurs. 

L'Ile  d'Alma  nous  apparaît  prochaine.  Nous  sommes  enfin 
délivrés  de  notre  purgatoire  de  boue.  Ayant  franchi  le  magnifique 
Pont  Taché,  nous  arrivons  dans  l'île  où,  d'un  bond,  pourrait-on  dire, 
une  belle  route  nous  conduit  au  village  de  St-Joseph  d'Alma.  L'an- 
gelus  du  midi  sonne  au  clocher  de  l'une  des  plus  belles  églises  de  la 
province.  Nous  avons  juste  le  temps  de  la  visiter,  puis  de  saluer 
le  curé  de  la  paroisse  et  les  notables  de  l'endroit  et,  en  route,  de 
nouveau,  cette  fois  vers  Hébert  ville. 

Désormais,  nous  brijlons  les  étapes  sur  de  belles  routes  maca- 
<lamisées  selon   toutes  les  règles  de  l'art  moderne  de  la  voirie.  Nos 
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voitures  traversent,  comme  des  bolides  Saint-Bruno,  Hébertville- 
Station;  nous  saluons  au  loin,  sans  le  voir,  Saint-Gédéon  sis  à  trois 
lieues  de  là  sur  les  bords  du  lac;  puis  nous  descendons  au  village 
d'Hébertville  où  nous  prenons  le  lunch  sur  le  pouce. 

A  Hébert  ville-Station,  deux  automobiles  se  sont  détachées 
du  groupe  pour  prendre  la  route  de  Chicoutinii;  ces  voitures  portent 
l'honorable  ministre  de  la  Colonisation,  M.  H.  Beaudry,  son  secré- 
taire, M.  Ponsot,  M.  de  Saint-Victor,  M.  l'abbé  I.  Caron,  M.  l'abbé .1. 
Bergeron,  et  notre  camarade  Cinq-Mars  toujours  avide  de  pays 
nouveaux.  Nos  compagnons,  après  a\oir  visité  Jonquière,  Chi- 
coutimi  et  Port-Alfred,  retourneront  à  Québec  par  bateau,  ayant 
accompli  ainsi  le  tour  complet  du  Saguenay,  moitié  en  chemin  de 
fer,  moitié  en  bateau. 

Les  autres  voitures  continuent  vers  Roberval  pour  prendre, 
le  lendemain  matin,  le  train  du  retour  à  Québec. 

Après  Hébertville,  la  plus  ancienne  paroisse  du  Lac  Saint-Jean, 
le  berceau  des  35,000  habitants  qui  peuplent  aujourd'hui  la  région, 
nous  franchissons  la  nouvelle  et  intéressante  petite  paroisse  du  Lac- 
à-la-Croix,  puis  nous  faisons  une  courte  halte  à  Saint-Jérôme,  la 
paroisse  la  plus  véritablement  agricole  de  toute  la  région  et  où  nous 
saluons  les  notabilités  du  village.  Continuant  notre  route  par  le 
magnifique  "Rang  du  Poste"  nous  arrivons  aux  bords  de  la  Méta- 
betchouan  que  nous  franchissons  sur  un  bac  du  plus  ancien  modèle 
mais  que  remplacera  bientôt  un  magnifique  pont  moderne  en  voie 
de  construction;  le  vieux  bac  du  Poste  retournera  aux  vieilles 
lunes.  L'endroit  est,  ici,  prodigieusement  pittoresque.  Sur  la 
pointe  que  forment  l'estuaire  de  la  rivière  et  la  rive  est  du  lac,  nous 
voyons  se  dresser  une  grande  croix  de  bois  rustique.  Elle  fut  plantée 
là,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  pour  marquer  l'endroit  du  plus  vieux 
poste  de  la  région,  le  point  précis  où,  en  1646,  fut  dite  par  le  Père 
DeQuen,  découvreur  du  lac  Saint-Jean,  la  première  messe  dans  ces 
solitudes    profondes. 

Puis  par  les  lacets  d'une  route  d'un  pittoresque  achevé,  tantôt 
au  fond  de  vallons  profonds,  tantôt  au  sommet  de  collines  superbes, 
.tantôt  presque  sur  les  sables  fins  des  grèves  du  lac,  après  avoir  tra- 
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versé  le  Rocher-Percé,  Lamartine,  le  Petit-Québec  et  le  Petit-Mont- 
réal, nous  arrivons  à  Chambord,  lieu  de  notre  arrivée  de  Québec 
quatre  jours  auparavant.     Continuant  vers  Roberval,  nous  visitons, 
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Croix  rustique  marquant  l'endroit  où  fut  dite,  en  1847,  la  première  messe  au 
Lae  St-Jean  par  le  Rev.  Père  DeQuen,  deeoiivreiu"  du  Lac  Saint- 
Jean.     Cette  croix  fut  élevée,  en  1897,  à  l'entrée  de 
la  rivière  Metabetchouan. 

au  passage,  Val-Jalbert  où  sont  établies  de  puissantes  usines  à  pulpe 
qu'actionnent  les  forces  hydrauliques  de  la  Ouiatchouan. 

Une  demi-heure  après  nous  étions  à  Roberval,  point  de  notre 
départ  pour  cette  émotionnante  randonnée  de  plus  de  190  milles. 

J'ajouterai  que  la  soirée  se  passa  en  toutes  sortes  de  johes  et 
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cordiales  réceptions  chez  M.  le  maire,  chez  M.  le  magistrat  Bergeron, 
chez  MM.  Ths-I.ouis  Bergeron,  J.-E.  Boily,  Alf.  Bouchard,  et  plu- 
sieurs autres  citoyens  de  la  ville. 

Le  lendemain,  samedi,  un  train  du  Canadien-Nord,  parti  de 
Roberval  à  8  heures,  nous  ramenait  à  Québec  où  nous  arrivions  le 
soir,  à  sept  heures,  quelque  peu  fatigués,  mais  heureux  et  émerveillés 
comme  des  découvreurs  de  pays  nou\'eaux. 


Et  maintenant  me  permettra-t-on  quelques  impressions  de 
caractère  plus  particulièrement  mtime  sur  les  choses  et  les  gens 
avec  lesquels  nous  eûmes  l'occasion  de  venir  en  contact  pendant 
ce  voyage.  Je  jette,  au  hasard  de  la  plume,  sans  artifice  et  tout 
bonnement  comme  elles  me  viennent  à  l'esprit,  ces  quelques  impres- 
sions mi-personnelles,  mi-résultat  des  confidences  de  mes  com- 
pagnes et  compagnons  de  voyage. 

A  la  vérité,  nous  n'étions  pas  de  ces  touristes  qui  passent,  dis- 
traits et  insouciants  de  l'émotion,  un  guide  à  la  main,  devant  le 
fronton  d'un  monument,  acceptant  servilement  l'épithète  plus  ou 
moins  laudative  du  livre.  Notre  ^•oyage,  médité,  préparé,  s'est 
plutôt  déroulé  comme  une  leçon.  Nous  ne  demandions  aux  choses 
et  aux  gens  que  de  nous  révéler  leur  âme... 

Cette  population  du  Lac  Saint-Jean  a  le  double  caractère  bien 
franc  de  la  gaîté  et  de  la  distinction  française.  Tout  est,  chez  elle, 
franc,  cordial,  sincère,  ouvert.  Nous  fûmes  reçus  partout  avec  un 
empressement  aimable  et  vigilant;  il  y  avait  du  cœur  dans  tout 
ce  que  l'on  faisait  pour  nous.  Aussi,  ce  séjour,  marqué  à  tout  instant 
des  plus  sensibles  manifestations  de  l'affabilité  sans  contrainte,  nous 
fit  constater  que  les  jours  heureux  passent  bien  vite.  Et  cette  vérité 
très  ancienne  nous  apparut  terriblement  éternelle,  le  matin  de  notre 
retour.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  mouvement  de  mélancolie  que,  aux 
portières  de  notre  "Wayagamac" — qui  nous  avait  patiemment 
attendu  à  Chambord — nous  saluâmes  d'un  adieu,  avant  de  nous 
engouffrer  de  nouveau  dans  les  Laurentides,  les  claires  rives  du 
lac  Saint-Jean. 
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Mais  nous  entretenons  dans  le  souvenir — nouvelle  \\e — les 
joies  de  notre  voyage.  Et,  dans  ce  souvenir,  nous  voyons  se  dessiner, 
plus  en  relief,  d'aimables  personnes  vers  lesquelles  vont  tous  nos 
remerciements  et  toute  notre  reconnaissance.  Saluons,  une  dernière 
fois,  le  sympathique  maire  de  Roberval,  M.  Armand  Boily  et  sa 
distinguée  compagne,  tous  deux  auteurs  de  tant  de  prévenances 
à  notre  égard;  M.  Georges  Levesque,  shérif  de  Roberval,  qui  a  été 
l'organisateur  dévoué  de  notre  réception  au  Lac  Saint-Jean;  M. 
J.-Ed.  Boily,  le  représentant  de  l'Instruction  publique  au  pays 
du  Lac  Saint-Jean,  et  les  membres  de  son  aimable  famille  qui  se  sont 
prodigués  pour  rendre  notre  séjour  agréable  dans  la  région;  tous 
les  aimables  cirés  des  paroisses  que  nous  avons  visitées  !e  long  de 
notre  route  et  dont  l'affabilité  et  la  bonté  n'ont  d'égal  que 
l'ardent  esprit  d'apostolat  qui  les  distingue  et  qui  en  a  fait  dans 
les  circonstances  difficiles  que  la  plupart  ont  rencontrées  dans  le  déve- 
loppement de  leur  paroisse  respective,  de  véritables  héj^os,  héros 
obscurs  et  peu  tapageurs  mais  d'autant  plus  méritants  qu'ils  semblent 
ignorer  la  vertu  de  leurs  sacrifices;  les  humbles  mornes  blancs  de 
Mistassini  dont  la  a  ue  nous  émut  d'une  tendresse  si  religieuse  et 
si  pure;  M.  l'abbé  Jean  Bergeron,  un  apôtre  de  la  colonisation  au 
pays  du  Lac  Saint-Jean  et  du  Saguenay,  qui  n'a  pas  reculé  devant 
les  fatigues  et  les  ennuis  de  nous  accompagner,  nous,  étrangers,  durant 
toute  notre  randonnée  et  qui  fut  pour  nous  le  plus  aimable  et  le 
plus  joyeux  des  ciceronis;  \[.  J.-L.-N.  Turcotte,  maire  de  Normandin 
dont  l'amabilité  ne  le  cède  en  rien  au  patriotisme  et  à  l'amour  ardent 
de  son  beau  pays  et  qui  nous  a  si  aimablement  reçus;  messieurs  les 
maires  de  Saint-Cœur-de-Marie,  Saint-Henri-de-Taillon,  Saint- 
Joseph  d'AIma,  Hébertville,  Saint-Jérôme;  et  toutes  ces  aimables 
personnes  qui  nous  ont  accompagnés  dans  notre  voyage  et  reçus  si 
cordialement  au  retour;  mesdames  J.-Ed.  Boily,  Côme  L.-A.  Moris- 
set,  L.  Couet,  L.  Brassard,  Alf.  Bouchard,  R.  Bergeron,  et  toutes  les 
jolies  et  gracieuses  jeunes  filles  qui  ont  été  le  charme  de  ce  voyage; 
enfin,  M.  Emile  Moreau,  maire  de  Péribonca  et  député  du  comté 
du  Lac  Saint-Jean  à  l'Assemblée  législative,  l'âme  dévouée  et 
infatigable   de  l'organisation  et  qui  présida  à   notre  réception  et  à 
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notre  séjour  là-bas,  sans  oublier  ses  amis  de  Péribonca,  entre  autres, 
M.  Samuel  Bédard  et  sa  dévouée  compagne... 

Quant  aux  petits,  aux  humbles,  aux  dévoués,  aux  sans  grades, 
à  ceux  que  nous  avons  rencontrés  le  long  de  la  route,  occupés  à  leur 
rude  travail  du  jour  pour  la  force  et  l'activité  de  la  race,  qui  inter- 
rompaient, une  seconde,  leur  tâche,  pour  nous  saluer  au  passage 
d'un  coup  rapide  et  énergique  du  chapeau,  je  ne  pourrais  mieux 
faire  pour  leur  rendre  hommage  que  d'appliquer  à  leur  humble 
personne  et  à  l'œuvre  féconde  qu'ils  poursuivent,  ces  belles  paroles 
que  j'ai  notées,  quelque  part,  et  qui  sont  de  Jean  Richepin  qui  a, 
semble-t-il,  connu  et  étudié  nos  colons  du  Bas-Canada,  et,  en  parti- 
culier, ceux  du  Lac  Saint-Jean: 

"Oh!  ces  humbles  d'en  bas,  ces  autochtones,  ce  tuf  de  notre 
pays,  ce  fonds  et  ce  tréfonds  de  chez  nous,  des  maîtres  peuvent  les 
dominer  un  instant,  mais  ils  s'y  enli7ent  et  finissent  par  s'y  amal- 
gamer. Car,  en  réalité,  un  peuple  n'est  jamais  constitué,  en  son 
essence,  par  les  conquérants  qui  viennent  à  y  passer,  même  y  demeu- 
rer, ni  par  le  sang  qui  s'y  infuse,  mais  il  est  fait  par  la  terre,  par  elle 
seule;  certes,  puisque  nous  sommes  tous  des  plantes  poussant 
sur  elle,  enracinées  en  elle,  nourries  par  elle.  Eh!  oui,  de  pauvies 
petites  plantes,  de  misérables  brins  d'herbe,  de  la  mousse;  mais  la 
mousse  et  l'herbe  d'un  pays  ont  le  goût  de  ce  pays,  et  c'est  ce  qui  fait 
l'âme  d'un  peuple,  ce  goût  de  terroir;  et  l'on  peut  venir  semer  de 
l'herbe  étrangère,  dans  notre  plèbe;  quand  l'herbe  y  aura  germé, 
poussé,  fleuri,  graine  quelque  temps,  qui  en  mangera  une  poignée 
n'y  sentira  plus  l'herbe  d'ailleurs,  mais  aura  dans  la  bouche  la  saveur 
de  l'herbe  française  au  parfum  tricolore  de  pâquerette,  de  bluet 
et   de   coquelicot." 

Et  c'est  avec  ces  paroles  que  je  salue,  une  dernière  fois,  au  nom 
de  mes  compagnons  de  voyage  et  de  mes  collègues  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  les  humbles  et  braves  habitants  du 
Lac  Saint-Jean,  les  héros  éternellement  vivants  du  délicieux  récit 
bien  canadien  de  MARIA  CHAPDELAINE. 

Damase  POTVIN 
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Le  mausolée  élevé  sur  les  bords  de  la  Péribonca  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon. 
Dans  le  médaillon,  portrait  fidèle  de  l'auteur  de  Maria  Chapdelaine. 


"^''■«^"^=^1^^;^^^^^^^^"^ 


%  ^ajim  ^hapdelaine 


(1) 


Reviendras-tu  un  jour  revoir  ton  cher  village, 
Tous  ces   champs,  ces  maisoyis  qui  bordent  le  chemiii 
Où  jadis  Louis  Hémon  venait  chaque  matin 
Fixer  dans  soti  espiit  un  trait  de  toyi  visage, 

Et  du  colon  chanter  près  de  toi  le  courage? 
Si  tu  revois  ces  lieux  où  d'un  pas  incertain 
Il  passa  tant  de  fois,  tu  sauras  son  destin. 
Va,  écoute  en  passant,  un  sjir,  près  du  rivage, 

El  l'écho  qui  répète  encore  son  nom,  là-bas, 
Guidera  da^is  la  nuit  la  marche  de  tes  pas  : 
Seuls,  le  vent  sur  la  route  et  le  bois  solitaire 

Entendront  tes  accents  par  l'écho  lépétés 

Da7xs  la  plaine,  mais  nul  ne  saura  ton  mystère. 

Heureux  jours  qui  fuyez  par  le  Temps  emportés  ! 

JOSEPH  PATRY 

(1) — ^Melle  Eva  Bouchard,  qui  a  'servi  de  modèle  à  Louis  Hémon 
pour  buriner  son  héroïne,  a  quitté  Periijonca,  voilà  quelques  mois, 
pour  entrer  dans  la  vie  religieuse. 
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Population  et  Instruction  au 
Lac  Saint-Jean.    g.-e.  marquis 

1~^E  tous  les  éléments  qui  constituent  la  richesse  d'un  pays' il  n'en 
^-^  est  pas  de  plus  précieux  que  celui  de  sa  population.  En  effet, 
la  population  est  l'âme  du  pays;  de  plus,  elle  établit  non  seulement 
sa  richesse  mais  aussi  sa  force,  sa  puissance  et  sa  gloire,  pourvu, 
bien  entendu,  que  cette  population  soit  éclairée,  active,  instruite 
de  ses  devoirs,  respectueuse  des  pouvoirs  établis  et  probe  dans  son 
commerce. 

Dans  les  quelques  lignes  qui  \'ont  suivre,  je  n'ai  pas  l'intention 
de  faire  une  étude  élaborée  de  la  population  du  Lac  Saint-Jean  et 
son  développement  depuis  l'ouverture  de  son  territoire  à  la  colo- 
nisation, il  y  a  environ  75  ans,  ni  de  fournir  une  histoire  détaillée 
de  la  multiplication  de  ses  écoles,  mais  tout  simplement  de  signaler 
l'expansion  réellement  remarquable  de  cette  région  et  de  l'épanouis- 
sement qu'elle  est  appelée  à  prendre  le  jour  où  des  communications 
vicinales  et  ferroviaires  plus  étendues  y  auront  été  établies. 

1. LA    POPULATION 

Comme  bien  l'on  pense,  ce  n'est  pas  la  courte  excursion  de  trois 
jours  que  je  fis,  au  mois  de  septembre  dernier,  au  Lac  Saint-Jean, 
qui  m'a  permis  de  recueillir  les  renseignements  nécessaires  à  l'étude 
sociale  que  j'entreprends  aujourd'hui  sur  la  population  et  les 
établissements  scolaires  des  différentes  paroisses  qui  font  chaîne 
autour  du  lac  autrefois  dénommé  "Peaguagami",  signihant 
"lac  plat".  Je  puiserai  donc  largement  dans  les  publications  qui 
traitent  de  ce  sujet  et  dont  la  plus  importante  est  sans  contredit  l'ou- 
vrage historique  et  descriptif  d'Arthur  Buies:  Le  Saguenay  et  le 
Bassin   du  Lac  Saint-Jean.     Arthur  Buies  est,  en  effet,  le  chantre 
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officiel  du  Saguenay  et  du  bassin  du  Lac  Saint-Jean,  et  nul  mieux 
que  lui  n'aurait  pu,  avec  des  accents  plus  sincères  et  dans  un  style 
plus  varié  ni  plus  châtié,  décrire  ces  régions  nouvelles. 

Autrefois,  aux  premiers  temps  de  la  colonie,  c'est  le  long  des 
rives  du  Saint-Laurent  que  le  ccicn  mit  hache  en  bois  et  se  tailla 
un  domaine  à  même  la  forêt  séculaire  qui  le  bordait,  parce  que  le 
grand  fleuve  était,  à  cette  époque  reculée,  le  seul  moyen  de  commu- 
nication d'un  poste  à  l'autre.  De  même  aussi,  c'est  le  long  des 
plaines  qui  s'étendent  de  chaque  côté  du  Haut-Saguenay,  où  se 
trouvent  aujourd'hui  Grande-Baie,  Chicoutimi  et  Ste-Anne,  en 
particulier,  que  les  premiers  colons  se  frayèrent  un  chemin  et  se 
dirigèrent  lentement,  péniblement  mais  sûrement,  vers  le  bassm 
du  Lac  Saint-Jean. 

Au  mois  de  jum  1850,  pour  la  première  fois,  un  parti 
d'explorateurs  s'achemina  vers  le  Lac  Saint-Jean,  en  passant  par 
Chicoutimi,  pour  aller  examiner  une  bonne  partie  des  terres  des 
cantons  de  Labarre,  de  Caron  et  de  Métabetchouan,  terres  qu'ils 
trouvèrent  de  qualité  supérieure  et  capables  de  recevoir  au-delà 
de  trois  mille  colons.  Dès  le  mois  d'août  suivant,  M.  le  curé  Hébert, 
de  Saint- Pascal,  membre  de  l'Association  des  comtés  de  l'islet 
et  de  Kamouraska,  se  rendait  dans  le  canton  de  Labarre  avec 
quarante-quatre  hommes  et  jetait  là  les  bases  de  la  première  paroisse 
du   Lac  Saint-Jean,   Hébertviile,  dénommée  d'après  son  fondateur. 

Au  printemps  de  1851,  M.  l'abbé  Hébert  revenait  avec  un 
nouveau  parti  pourvu  de  tout  le  matériel  nécessaire  à  un  grand 
chantier:  chevaux,  vaches,  provisions,  planches,  madriers,  etc. 
L'hiver  suivant  vit  les  premiers  colons  qui  ont  passé  la  saison  des  neiges 
au  Lac  Saint-Jean;  ils  étaient  au  nombre  de  14  seulement.  Dix  ans 
plus  tard,  la  mission  d'Hébertville  comptait  130  familles  renfer- 
mant une  population  de  700  âmes,  exclusion  faite  des  jeunes  gens, 
au  nombre  de  325,  qui  fréquentaient  les  chantiers  de  M.  Price. 

En  1871,  une  nouvelle  paroisse  fut  détachée  d'Hébertville: 
celle  de  Saint-Jérôme,  aujourd'hui  la  plus  importante  peut-être 
comme  la  plus  prospère  et  la  plus  industrieuse  de  tout  le  Haut-Sague- 
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nay.  Mais  c'est  en  1861  que  les  premiers  colons  vinrent  à  St-Jérôme, 
et  jusqu'en  1865  il  n'y  avait  eu  que  quatre  ou  cinq  familles  éparses 
sur  les  rivages  du  lac. 

En  remontant  toujours  vers  l'ouest — car  c'est  de  préférence 
de  ce  côté-là  que  les  colons  abattirent  tout  d'abord  des  pans  de  forêts 
autour  du  lac  Saint-Jean — l'on  défricha,  peu  après,-  le  troisième 
établissement  de  colonisation  dans  cette  région,  à  St-Louis-de-Méta- 
betchouan,  communément  appelé  "Chambord",  du  nom  de  son 
bureau  de  poste  et  de  la  station  du  chemin  de  fer.  Les  premiers 
défrichements  de  cette  paroisse  datent  de  1864.  En  1868,  le  nombre 
de  familles  n'j^  était  que  de  24,  ce  qui  n'empêche  pas  que  déjà  l'on 
songeait  à  y  construire  une  chapelle. 

Successivement  l'on  vit  se  fonder,  après  St-Louis-de-Méta- 
betchouan,  la  grande  paroisse  de  Notre-Dame-du-Lac,  aujourd'hui 
Roberval,  qui  englobait  alors  dans  son  territoire  St-Prime,  St-Féli- 
cien  et  une  partie  de  St-Jérôme.  Les  premiers  colons  qui  ouvrirent 
l'opulente  paroisse  de  St-Prime  s'y  établirent  vers  1865.  St-Félicien, 
tout  à  côté,  n'était  encore,  en  1880,  qu'une  mission  avec  une  pauvre 
chapelle  de  bois  où  s'assemblaient,  tous  les  mois,  les  quelque  cin- 
quante familles  qui  composaient  cette  agglomération.  Normandin 
et  Albanel  furent  ouverts,  grâce  au  dévouement  de  M.  Elisée  Beaudet, 
représentant  du  comté  de  Chicoutimi,  qui  forma,  en  1879,  à  Québec, 
une  association  sous  le  nom  de  Société  de  Colonisation  de  la  Vallée 
du  Lac  Saint-Jean.  Ici,  comme  ailleurs,  les  débuts  furent  très 
pénibles,  à  cause  du  manque  de  chemins  pour  communiquer  avec 
les  anciens  établissements.  Toutefois,  l'on  verra  que  ceci  ne  décou- 
ragea pas  les  colons  puisque,  dix  ans  plus  tard,  Normandin  avait 
déjà  une  population  de  600  âmes. 

Jusqu'en  1888,  date  du  parachèvement  du  chemin  de  fer,  de 
Québec  à  Chambord,  les  seuls  moyens  de  communication,  au  Lac 
Saint-Jean,  pour  faire  venir  les  marchandises  dont  ses  habitants 
avaient  besoin,  étaient  le  Saguenay,  le  lac  Kénogami  et  le  lac  Saint- 
Jean  lui-même,  avec  des  routes  affreuses  reliant  ces  étendues  lacustres. 

Il  y  aurait  une  belle   bien  que  sombre  page  à  rappeler  au  sujet 
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de  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Lac  Saint-Jean,  mais  l'espace 
me  manque  et  je  renvoie  le  lecteur  à  l'ouvrage  d'Arthur  Buies,  à 
ce  sujet.  Depuis  1888,  l'on  a  vu  deux  embranchements  du  chemin 
de  fer  du  Lac  Saint-Jean  se  joindre  à  sa  gare  de  tête:  Chambord. 
Le  premier,  de  Chambord  à  St-Félicien,  sur  un  parcours  de  39  milles; 
l'autre,  de  Chambord  à  Chicoutimi,  soit  un  trajet  de  51  milles. 

Donc,  il  y  a  moins  de  70  ans,  pour  la  première  fois,  un  groupe 
de  colons  des  comtés  de  l'islet  et  de  Kamcuraska,  sous  la  direction 
de  AL  l'abbé  Hébert,  de  Saint-Pascal,  alla  se  tailler  un  domaine 
dan"^  le  bassin  du  Lac  Saint-Jean.  Nul  ne  saurait  s'imaginer  le 
travail,  les  privations  et  les  souffrances  que  durent  s'imposer  ces 
héros  obscurs  pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise.  Depuis, 
d'autres  groupes  y  sont  allés,  à  leur  tour,  n'ayant  pour  toute  arme 
que  leur  hache  et  leur  courage,  afin  desecréer  un  "chez-eux"  dansle 
bassin  du  Lac  Saint-Jean.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  de  très 
rares  solutions  de  continuité  dans  la  chaîne  de  paroisses  qui  encer- 
clent le  lac  Saint-Jean,  si  ce  n'est  une  interruption  forcée,  ici  et 
là,  par  une  savane  ou  un  marécage. 

La  population  des  municipalités  du  Lac  Samt-Jean,  en  1918, 
s'élevait  à  30,660  âmes.  Le  comté  municipal  est  divisé  en  deux: 
dans  la  première  division,  l'on  compte  14  municipalités  dont  le  chef- 
lieu  est  le  village  d'Hébertville;  la  deuxième  division  comprend  17 
municipalités:  son  chef-lieu  est  la  ville  de  Roberval.  L'on  aura 
une  idée  de  la  valeur  de  la  propriété  imposable  en  mentionnant  ici 
le  chiffre  de  l'évaluation  municipale  des  paroisses  de  ce  comté:  elle 
s'élevait,  en  1918,  à  la  somme  de  S10,813,217,  ce  qui  n'est  peut-être 
pas  plus  de  la  moitié  de  la  valeur  réelle,  sans  compter  les  propriétés 
non  imposables  dont  la  valeur  était  alors  estimée  à  près  de  $700,000. 

L'on  pourra  juger  de  la  croissance  rapide  de  la  population  dans 
quelques-unes  des  municipalités  du  Lac  Saint-Jean  en  étudiant 
le  petit  tableau  suivant,  dont  les  chiffres,  pour  les  années  1901  et 
1911,  sont  extraits  du  recensement  fédéral,  tandis  que  ceux  de  1918 
proviennent  des  "Statistiques  Municipales  de  Québec": 


110  LE  TERROIR 

Municipalités 1901         1911         1918 

Albanel  (canton) 337 

Delisle  (S. -C. -de-Marie)  (canton) 

Hébertville  (par.) 2,023 

Hébertville  (vil.) 537 

Hébertville  (station) . 

Jeanne-d'Arc  (par.) 

N.-D.-de-la-Dorée  (par.) 

Normandin  (canton) ■ 

Péribonca  (par.) 

Robervai  (par.) 

Roberval  (ville) 1,248 

St-Aniédée-de-Péribonca  (par.) 

St-André  (par.) 

St-Bruno  (par.) 1,025 

St-Bruno  (vil.) 

Ste-Croix  (par.) 

St-Félicien  (par.) 

St-Félicien  (vil.) 

St-Frs-de-Sales  (par.) 646 

St-Gédéon  (par.) 1,155 

St-Gédéon  (vil.) 

Ste-Hedwidge  (par.) 

St-Henri-de-Taillon  (par.) 

St-Jérôme  (par.) 1,579 

St-Jérôme  (vil.) 498 

St-Joseph-d'Alma  (par.) 1,305 

St-Joseph-d'Alma  (vil.) 

St-Louis-de-Chambord 

St-Méthode  (par.) 437 

St-Michel-de-Mistassini  (par.) — — 

St-Prime  (par.) 1,230 

St-Thomas-d'Aquin  (par.) 536 

Val-Jalbert  (vil.) 

Total 12,326      26,979      30,660 
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763 
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Terminons  ces  quelques  notes  sur  la  population  du  Lac  Saint- 
Jean  en  extrayant  une  couple  de  données  relatives  au  mouvement 
de  sa  population  en   1918. 

Le  nombre  des  naissances  enregistrées  s'éle\ait  à  1,734,  soit 
57  naissances  par  1,000  de  population,  ce  qui  est  sans  contredit 
le  taux  de  natalité  le  plus  élevé  de  tous  les  comtés  de  la  province 
de  Québec.  Celui  de  la  provmce,  la  même  année,  était  de  33  et  il 
ne  s'est  jamais  élevé  au-delà  de  39  depuis  20  ans,  bien  que,  jadis, 
surtout  au  lendemain  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  atteignit,  pendant 
la  décade  de  1860-70,  65  par  1,000  de  population.  Graduellement, 
ce  taux  déclina:  pendant  la  décade  1840-50,  il  fut  de  60;  quarante 
ans  plus  tard,  il  avait  fléchi  à  47,  pour  osciller,  finalement,  depuis 
20  ans,  entre  33  et  39  par  1,000  de  population.  La  population  du 
Lac  Saint-Jean  aurait  donc  conservé,  en  outre  de  son  esprit  de  travail, 
de  persévérance,  d'urbanité  et  de  probité,  cette  qualité  prolifique 
qui  distinguait  nos  ancêtres,  qualité  de  survie  qui  semble  décroître 
de  plus  en  plus  chez  nous,  comme  dans  les  \ieux  pays,  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  la  terre. 

Le  nombre  des  mariages  célébrés  en  1918,  au  Lac  Saint-Jean, 
a  été  de  264.  Celui  des  décès  enregistrés,  de  969,  laissant  un  excédent  de 
naissances  de  765.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  ici  que  le  nombre  des 
décès,  en  1918,  a  été  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  années  anté- 
rieures, à  cause  de  la  grippe  espagnole  qui  a  fait  de  nombreuses 
^■ictimes  au  Lac  Saint- Jean  comme  ailleurs,  dans  la  province.  L'an- 
née précédente,  c'est-à-dire  en  1917,  le  nombre  total  des  décès,  dans 
ce  comté,  avait  été  de  514,  soit  un  taux  de  mortalité  de  16  par  1,000 
de  population.  Si  l'on  établit  la  différence  entre  le  taux  des  nais- 
sances et  celui  des  décès,  en  temps  ordinaire,  au  Lac  Saint-Jean, 
on  trouve  un  excédent  quasi  phénoménal,  soit  41  par  1000  de  popu- 
lation, quand  celui  de  la  province  a  varié  entre  12  à  20  depuis  un 
grand  nombre  d'années. 

Signalons  encore  une  particularité  propre  à  cette  population. 
Dans  d'autres  régions  de  la  province,  régions  ouvertes  à  la  colonisa- 
tion à  diverses  époques,  l'on  a  vu  affluer,  de  toutes  parts,  des  défri- 
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cheurs  avides  de  s'y  tailler  un  petit  royaume,  mais  l'on  a  aussi  été 
souvent  témoin  de  nombreuses  difficultés  qui  surgirent,  dans  la 
plupart  de  ces  régions,  quand  il  fut  question  de  s'organiser  et  de 
s'entendre  pour  les  fins  administratives.  Chacun  voulait  implanter, 
dans  le  pays  d'adoption,  les  habitudes  et  les  coutumes  avec  lesquelles 
il  avait  grandi  dans  sa  paroisse  d'origine.  Au  Lac  Saint-Jean, 
chose  remarquable,  la  fusion  fut  plutôt  facile  parce  que  les  éléments 
nouveaux  y  étaient  peu  nombreux.  Quelques-uns  traversèrent  le 
fleuve  Saint-Laurent,  pendant  que  d'autres  partirent  de  Charlevoix, 
mais  c'est  plutôt  par  le  dédoublement  des  premiers  établissements 
que  la  population  du  Lac  Saint-Jean  se  développa  et  trouva  ainsi 
son  homogénéité.  Ceci  explique  comment  il  se  fait  qu'aujourd'hui 
le  meilleur  esprit  et  l'accord  régnent  au  sein  de  la  population  du 
pays  du  Lac  Saint-Jean  et  que  partout,  d'une  paroisse  à  l'autre, 
sur  les  rives  de  la  Métabetchouan,  comme  sur  celles  de  la  Mistassini, 
de  la  Péribonca  ou  de  la  Grande-Décharge,  s'épanouissent  le  même 
esprit  d'entreprise,  le  même  courage  que  rien  ne  peut  effrayer,  le 
même  respect  pour  les  autorités  civiles  et  religieuses,  la  même  foi 
et  la  même  langue  qui  font  que  tous  ne  veulent  et  ne  désirent  que  ces 
seules  choses:  le  développement  agricole  et  industriel  de  la  région, 
afin  d'utiliser  les  incalculables  richesses  naturelles  que  récèle  le  sol; 
l'expansion  des  industries  actuelles  et  l'établissement  de  nouvelles, 
propres  à  créer  un  marché  rapproché  pour  les  cultivateurs  et,  the 
last  but  not  the  least,  le  parachèvement  du  chemin  de  fer  de  ceinture 
qui  souderait  les  deux  tronçons  à  l'ouest  et  à  l'est  de    Chambord. 

Quand  ce  chemin  aura  été  créé  et  que  les  nombreuses  cataractes 
inutilisées  aujourd'hui  seront  endiguées  au  profit  de  l'industrie, 
l'on  verra,  dans  dix  ans,  le  comté  du  Lac  Saint-Jean  doubler  en 
valeur  et  en  population. 

Jadis,  ce  fut  l'ouverture  de  nouveaux  cantons  de  colonisation 
qui  arrêta  quelque  peu  l'émigration  des  nôtres  vers  la  république 
voisine  et  qui  sauva,  en  quelque  sorte,  la  situation  économique  de 
la  province.  Aujourd'hui,  l'industrie  dans  les  nombreuses  villes 
a  pris  une  telle  expansion  que  nombre  de  nos  campagnes  se  dépeu- 
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plent  de  la  jeune  génération.  Les  cadres  des  vieilles  paroisses  sont 
remplis.  II  faut  de  nouveaux  débouchés.  Le  Lac  Saint-.Jean, 
aux  portes  de  Québec,  en  est  un,  riche  en  sol  arable,  qui  n'attend 
que  des  bras  vigoureux  pour  le  féconder. 

2. — l'instruction  publique 

La  première  école  ouverte  au  Lac  Saint-Jean  fut  celle  d'Hébert- 
ville,  probablement  vers  1855,  et  que  fréquentaient,  en  1860,  une 
vingtaine  d'élèves.  A  cette  époque,  les  missions  d'Hébertville 
et  du  Lac  Saint-Jean,  c'est-à-dire  au  bord  du  lac,  contenaient  une 
population  de  plus  de  700  âmes  disséminées  sur  une  étendue  de 
quinze  à  dix-huit  lieues.  Ces  deux  principaux  noyaux  de  population 
étaient  situés  à  pas  moins  de  dix  lieues  l'un  de  l'autre.  La  mission 
du  Lac  eut  aussi,  un  peu  plus  tard,  une  école  tenue  pendant  quelques 
mois,  mais  sa  fréquentation  était  plutôt  irrégulière,  à  cause  des 
distances  considérables  à  parcourir  par  les  enfants  et  le  manque 
de  vêtements  et  de  chaussures,  dans  bien  des  cas. 

A  chaque  endroit  où  un  nouveau  groupe  de  colons  se  faisait 
une  clairière  dans  la  forêt,  aussitôt  s'élevaient  une  chapelle  et  une 
école;  souvent  la  même  construction  servait  pour  les  deux  objets 
à  la  fois.  Au  début,  ces  maisons  d'école  étaient  plutôt  modestes, 
mais  bientôt,  avec  l'accroissement  de  la  population  et  l'augmentation 
en  valeur  des  terres,  de  magnifiques  constructions  furent  élevées 
où  les  enfants  se  sentaient  attirés  de  plus  en  plus,  de  même  que  le 
personnel  enseignant.  L'évolution  fut  lente  mais  sûre,  grâce  à  la 
générosité  des  contribuables  et  aussi  au  dévouement  et  à  l'esprit 
de  progrès  d'un  homme  dont  je  veux  rappeler  ici  le  souvenir,  parce 
qu'il  lut  un  apôtre  de  l'enseignement  primaire  dans  la  région. 

Il  y  a  quelques  années  décédait  à  Chicoutimi  un  vétéran  de- 
l'enseignement  qui  avait  vu  surgir  toutes  les  écoles  le  long  du  Sague- 
nay  et  dans  le  bassin  du  Lac  Saint-Jean.  Pendant  46  ans,  il  surveilla 
d'un  œil  attentif  l'épanouissement  scolaire,  tout  d'abord  comme- 
instituteur,  de  1866  à  1875,  puis  de  cette  date  à  1912,  comme  ins- 
pecteur d'écoles."     Je  veux  parler  de  feu  Jos.-Ed.  Savard. 
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II  me  fait  plaisir  de  rendre  hommage  ici  à  la  mémoire  de  ce 
vieux  serviteur  dont  le  passé  est  encore  vivace  dans  l'esprit  de  la 
génération  actuelle  des  comtés  de  Chicoutimi  et  du  Lac  Saint-Jean. 
En  1912,  comme  la  maladie  ra\ait  empêché  de  compléter  la  visite 
de  ses  écoles,  je  fus  chargé  de  ce  soin  par  l'honorable  Boucher  de 
LaBruère,    alors  surintendant  de  l'Instruction   publique.     A   chaque 


.  '  '-'^A 


Le  monastère  des  Ursulines  de  Roberval  tel  qu'il  apparaissait  avant  l'incen- 
die du  mois  de  janvier  dernier  qui  détruisait  le  côté  gauche 
comprenant  l'Ecole  IVIénagère. 

soir  j'allais  rendre  compte  de  ma  mission  au  vieil  inspecteur,  à  son 
foj'er  situé  au  pied  de  la  rue  Racine,  à  Chicoutimi,  et  me  rappellerai 
toujours  avec  quel  intérêt  le  bon  vieillard  écoutait  le  récit  que  je  lui 
faisais  de  mes  impressions  de  la  journée  et  comme  il  se  réjouissait 
quand  je  lui  rapportais  de  bonnes  nouvelles  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ses  chères  écoles.  Pendant  près  d'un  demi-siècle  il  s'était  dépensé 
pour  elles  et,  à  la  veille  d'aller  rendre  compte  de  sa  mission,  il  sem- 
blait plus  que  jamais  vouloir  s'attacher  à  cette  carrière  qu'il  avait 
aimée  et  pour  laquelle  il  s'était  dépensé  généreusement,  en  bon 
patriote  et   en  bon  pédagogue. 
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Mais  revenons  aux  écoles  du  Lac  Saint-Jean  dont  le  développe- 
ment a  marché  de  front,  depuis  les  premiers  temps  de  la  colonie 
jusqu'à  nos  jours,  avec  celui  du  défrichement.  Je  ne  possède  aucun 
volume  en  dehors  des  rapports  officiels  pour  me  renseigner  sur  le 
mouvement  scolaire  de  cette  région,  c'est  pourquoi  il  me  sera 
impossible  de  fournir  un  récit  circonstancié  se  rattachant  aux  prin- 
cipales institutions  d'enseignement  qui  y  ont  été  ouvertes.  Mais 
les  preuves  de  leur  marche  ascendante,  je  les  trouve  dans  les  rapports 
du  surintendant  de  l'Instruction  publique,  pour  ce  qui  a  trait  aux 
écoles  sous  contrôle,  de  même  que  pour  les  indépendantes.  Le 
tableau  suivant  fait  connaître,  pour  chacune  des  années  1901,  1911 
et  1918,  le  nombre  d'écoles  sous  contrôle  et  indépendantes,  au  Lac 
Saint-Jean,  et  dresse  un  parallèle  entre  les  municipalités  rurales 
et  les  municipalités  scolaires,  à  diverses  époques: 

Nombre  d'écoles  1901     1911     1918 

Sous  contrôle: 

Elémentaires 95 

Modèles 7 

Académies 1 

Indépendantes 2 

Total 105       143       150 

Plusieurs  de  ces  écoles  sont  dirigées  par  plus  d'un  titulaire. 
En  1918,  les  150  écoles  du  Lac  Saint- Jean  comprenaient  237  classes 
ayant  chacune  un  maître  ou  une  maîtresse.  Sur  ce  nombre,  si  l'on 
fait  le  partage  entre  les  laïques  et  les  religieux,  il  ressort  que  les  laïques 
étaient  au  nombre  de  161,  dont  7  instituteurs  et  154  institutrices; 
les  religieux  comptaient  76  membres,  dont  6  Frères  et  70  Sœurs. 
Remarquons  encore  que  ces  derniers  chiffres  se  partagent  comme 
suit:  42  Sœurs  dans  les  couvents  indépendants  et  28  dans  les  écoles 
sous  contrôle  de  commissaires  ou  de  svndics. 
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La  population  scolaire  à  instruire,  comprenant  les  enfants  de 
5  à  18  ans,  l'année  dernière,  au  Lac  Saint-Jean,  était  au  nombre 
de  9,237.  II  y  en  avait  7,00.5  d'inscrits  dans  les  registres,  ce  qui 
équivaut  à  75%  du  total.  Mais  il  convient  d'ajouter  qu'un  grand 
nombre  d'enfants  au-dessous  de  7  ans  ne  peuvent  être  envoyés  aux 
écoles  à  cause  de  la  distance  à  parcourir  ou  du  mauvais  état  des 
chemins,  tandis  que,  d'autre  part,  la  grande  majorité  des  élèves 
c(uittent  l'école  après  le  cours  primaire,  à  13  ou  14  ans,  sans  qu'on 
soit  tenté  de  les  en  blâmer,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'écoles  modèles 
dans  bien  des  villages.  C'est  pourquoi  on  enregistre  une  marge 
de  25%  entre  les  élèves  inscrits  aux  écoles  et  les  enfants  d'âge  scolaire, 
dans  le  comté  du  Lac  Saint-Jean. 

Au  reste,  si  l'on  considère  le  pourcentage  de  la  fréquentation 
de  ceux  qui  sont  inscrits  aux  écoles — étant  donné  les  nombreux 
empêchements  qui  retiennent  un  bon  nombre  d'élèves  hors  de  la 
classe,  par  exemple,  pour  assister  les  parents  pendant  certaines 
saisons  de  l'année,  l'hiver  avec  ses  froids  rigoureux  et,  enfin,  la  ma- 
ladie— l'on  admettra  que  la  présence  moyenne  ci-après  démontre 
qu'au  Lac  Saint- Jean,  comme  d'ailleurs  dans  la  plupart  des  comtés 
de  la  province,  les  parents  s'efforcent  de  tenir  les  enfants  aux  écoles 
le  plus  régulièrement  possible.  Ainsi,  dans  les  écoles  élémentaires, 
la  fréquentation  moyenne  a  été  de  73%,  dans  les  écoles  modèles, 
de  75%  et,  dans  les  académies,  de  77%. 

Les  traitements  des  instituteurs  et  des  mstitutrices  ne  sont 
peut-être  pas  aussi  élevés  que  désirable,  mais  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  je  relève,  dans  le  dernier  rapport  de  l'inspecteur  de  la 
région,  que  ces  traitements  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  accordés 
dans  les  autres  localités  de  la  province.  En  1917-18,  la  moyenne 
du  traitement  payé  aux  instituteurs  laïques  était  de  $565  dans  les 
écoles  modèles,  pendant  que  les  institutrices  recevaient  $205  dans 
les  écoles  élémentaires  et  $240  dans  les  écoles  modèles;  les  Frères 
avaient  $360  à  tous  les  degrés  de  l'école  primaire,  pendant  que  les 
Sœurs  touchaient  $198  dans  les  écoles  élémentaires  et  $230  dans  les 
écoles  modèles. 
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Depuis  1897,  les  RR.  FF.  Maristes  dirigent  l'académie  de  Rober- 
yal.  Les  RR.  FF.  de  St-François  Régis,  à  Péribonca,  (Vauvert) 
possèdent  un  orphelinat  agricole  où  de  jeunes  garçons  reçoivent 
une  formation  professionnelle.  Cette  même  institution  maintient 
aussi  un  juvénat  et  un  noviciat.  C'est  depuis  1905  que  l'orphelinat 
agricole  de  Saint-Joseph  dirige  un  établissement  agricole  avec  un 
succès  et  une  persévérance  dont  la  semence  ne  sera  pas  sans  produire 
une  magnifique  récolte,  pkis  tard,  surtout  quand  le  chemin  de  fer 
de  ceinture  aura  atteint  cette  région  éloignée  du  nord  du  Lac  Saint- 
Jean. 

A  Mistassini,  les  RR.  PP.  Trappistes  ont  aussi  ouvert  un  juvénat 
où  sont  formés  des  sujets  destinés  à  la  vie  religieuse.  Ils  sont  là, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  une  trentaine  de  jeunes  garçons,  intelligents, 
actifs  et  désireux  de  se  consacrer  aux  travaux  propres  à  l'ordre  des 
Cisterciens,    (l)    II   est   à  espérer  que  plus  tard  l'on  verra  s'élever,  à 


(1)  Nous  sommes  lieureux  de  pouvoir  donner  ci-après  quelques  notes  au 
sujet  de  cette  œuvre — notes  que  nous  a  généreusement  fournies  le  R.  P.  directeur 
du  Juvénat  de  N.-D.  de  Mistassini.  "L'œuvre  du  Juvénat  Saint-Bernard  en 
notre  mf  nastère  de  La  Trappe  de  Mistassini  rappelle,  mais  d'une  manière  plus 
exclusivement  religieuse,  les  écoles  monastiques  d'autrefois. 

Nous  recevons  uniquement  les  enfants,  à  partir  de  onze  ou  douze  ans,  qui 
ont  entendu  l'appel  divin  et  veulent  sauvegarder  à  i'ombre  de  nos  cloîtres,  leur 
vocation  religieuse.  Ils  viennent  donc  chez  nous  avec  l'intention  de  se  fixer 
parmi  nous,  plus  tard,  comme  novices  et  profès  et  s'v  préparent,  en  attendant, 
par  un  stage  de  plusieurs  années,  c'est-à-dire  par  leur  séjour  au  Juvénat. 

Nos  juvénistes  se  partagent  en  deux  classes:  les  oblats  (juvénistes)  de  chœur 
et  les  oblats  (juvénistes)  convers.  Les  premiers,  que  leurs  aptitudes  spéciales 
pour  l'étude  et  leur  vocation  destinent  au  sacerdoce,  font  un  cours  classique 
complet,  les  seconds  ont  plus  d'heures  de  travail  manuel,  mais  font  cependant, 
l'hiver  surtout,  leurs  classes  élémentaires. 

Les  uns  et  les  autres  participent  à  quelques-uns  de  nos  offices  du  chœur 
et  prennent  une  part  plus  active  à  nos  travaux  agricoles.  Ils  débutent  parfois 
et  se  perfectionnent  en  tout  cas  assez  rapidement  dans  la  grande  et  dans  la  petite 
culture;  s'exercent  à  la  pratique  du  jardinage,  à  l'élevage  du  bétail,  des  volailles 
et  des  abeilles;  s'initient  aux  différents  métiers  de  forgeron,  menuisier,  boulanger, 
cordonnier,  tailleur,  etc..  en  pleine  activité  dans  notre  exploitation  agricole;  ils 
jouissent  enfin  de  tous  les  bienfaits  d'ordre  phvsique  et  moral  que  leur  procure 
leur  séjour  au  grand  air  et  dans  la  solitude  bienfaisante  de  notre  monastère, 
lis  ont,  cela  va  sans  dire,  leurs  jeux,  leurs  promenades  et  congés;  leurs  vacances, 
assez  longues,  se  passent  chez  nous;  ils  ne  retournent  plus  en  famille  mais  restent 
libres  absolument  de  quitter  définitivement  le  juvénat  si  ce  genre  de  vie  ne  leur 
convient  plus.     Ceux  qui  s'en  vont,  ils  sont  assez  rares,  emportent  du  moin-. 
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côté  de  ce  juvénat,  une  école  où  des  étudiants  en  agriculture,  sortant 
des  différents  collèges  classiques  de  la  province,  viendront  à  Mistassini 
se  spécialiser  dans  les  sciences  agricoles,  à  l'instar  d'Oka.  A  Mis- 
tassini, comme  à  Péribonca,  l'on  soupire  après  le  prolongement 
de  la  voie  ferrée  et  il  semble  raisonnable  de  penser  que  la  fondation 
d'une  école  d'agriculture,  dans  ce  coin  de  la  province  de  Québec, 
riche  en  sol  arable  et  en  population  vigoureu  se  et  attachée  à  la  terre, 
rendra  des  services  immenses  non  seulement  à  la  région  mais  à  la 
province    entière. 

Enfin,  terminons  cette  courte  esquisse  sur  le  mouvement  scolaire 
dans  le  bassin  du  Lac  Saint-Jean  en  rappelant  que  Roberval  possède, 
depuis  1882,  un  couvent  doublé  d'une  école  ménagère  dirigée  par 
les  RR.  Dames  Ursulines.  C'est  la  première  du  genre  non  seulement 
dans  la  province  mais  dans  le  monde  entier,  afTirme-t-on,  qui  a  donné 
un  cours  ménager,  comme  c'est  là  que  vont  encore  puiser  chaque 
année  les  connaissances  propres  à  la  femme  nombre  de  religieuses 
des  autres  communautés  de  la  province.  Le  21  janvier  dernier,  un 
malheureux  incendie  venait  détruire  une  aile  du  couvent  de  Roberval 
où  se  donnaient  d'ordinaire  les  cours  de  l'enseignement  ménager. 
Cette  partie  de  l'édifice  n'a  pas  encore  été  relevée  de  ses  cendres, 
mais  la  population  du  Lac  Saint-Jean,  comme  celle  de  toute  la  pro- 
vince d'ailleurs — parce  que  c'est  plutôt  une  école  provinciale  que 
régionale — fait  des  vœux  pour  que  se  dressent  de  nouveau,  dans 
un  avenir  plutôt  rapproché,  les  murs  de  cette  importante  institution. 
II  est  même  rumeur  que  l'on  verra  se  fonder  à  Roberval  une  école 
classico-ménagère  comme  celle  de  St-Pascal,  où  les  élèves  seront 
formées  à  l'enseignement  en  même  temps  qu'on  leur  inculquera  la 
science  ménagère  théorique  et  pratique.   (2) 

les  grands  avantages  d'une  éducation  très  suivie  et  des  connaissances  variées 
qui  leur  facilitent  le  choix  d'une  carrière  honorable  et  lucrative. 

Le  Juvénat  fut  fondé  en  l'été  de  191.3  par  notre  supérieur  actuel,  le  Révérend 
Père  Gabriel;  l'exiguité  du  local  nous  oblige  à  rejeter  bien  des  demandes;  nous 
ne  pouvons  difficilement  recevoir  plus  des  trente  juvénistes  qui  forment  actuelle- 
ment notre  pépinière..." 

(2)  Le  cours  classique  qui  s'y  donne  est  le  même,  quant  au  fond,  que  celui 
des  Ecoles  Normales;  les  deux  langues  y  sont  enseignées,  l'étude  des  sciences 
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Les  autres  communautés  qui  ont  la  direction  d'écoles  sont  les 
suivantes:  les  SS.  du  Saint-Rosaire,  à  Hébertville;  les  SS.  de  Notre- 
Dame-du-Bon-Conseil,  à  Albanel,  à  Normandin,  à  Péribonca,  à 
Saint-Félicien,  à  Saint-Gédéon,  à  Saint-Jérôme,  à  Saint-Joseph 
d'AIma,  à  Saint-Prime,  à  Val-Jalbert  et  à  la  Pointe-Bleue,  où  elles 
font  la  classe  à  près  d'une  centaine  de  petits  Montagnais.  Ces 
Sœurs  enseignent  d'ordinaire  dans  l'école  modèle  du  village  de  cha- 
cune de  ces  paroisses. 

Voilà,  d'une  façon  bien  sommaire,  trop  sommaire,  j'en  conviens, 
pour  rendre  justice  à  l'organisation  scolaire  du  Lac  Saint-Jean, 
les  quelques  notes  que  je  voulais  tracer  cà  ce  sujet.  L'inspecteur 
du  district,  M.  J.-E.  Boily,  qui  a  remplacé  feu  l'inspecteur  Jos.-Ed. 
Savard,  dont  j'ai  déjà  parlé,  continue  à  marcher  sur  les  traces  de 
son  prédécesseur,  et  son  expérience,  doublée  d'un  dévouement  sans 
borne,  d'un  patriotisme  éclairé  et  d'un  sens  pédagogique  éprouvé, 
ne  manque  pas  de  promouvoir  largement  les  intérêts  de  l'éducation 
dans  cette  région,  comme  d'ailleurs  il  s'y  emploie,  depuis  une  dizaine 
d'années,  avec  un  succès  digne  de  louanges. 

Bien  que  l'instruction,  en  général,  dans  ce  comté,  soit  aussi 
généreusement  répandue  que  dans  les  iiutres  districts  de  la  province, 
l'on  y  signale  avec  quelque  regret  une  lacune  qui  retarde 
un  peu  les  progrès  scolaires:  c'est  le  manque  de  pensionnat  ou  d'une 
école  Normale  pour  la  formation  professionnelle  des  institutrices. 
Il  faudrait  peut-être  encore  ajouter  qu'un  comté  agricole  comme 

naturelles  y  est  facilitée  par  des  séries  de  tableaux  très  intéressants.  Les  arts 
d'agrément,  musique,  peinture,  etc.,  sont  cultivés  par  les  élèves  qui  en  font  la 
demande.  Quant  au  cours  ménager,  il  est  théoriquement  et  pratiquement  com- 
plet. La  coupe,  la  couture,  le  raccommodage  y  sont  enseignés  suivant  les  mé- 
thodes les  plus  récentes.  L'art  culinaire  occupe  une  place  importante,  et  c'est 
une  des  branches  les  plus  goûtées  des  élèves.  Tous  les  détails  de  l'économie 
domestique,  pour  la  tenue  d'une  maison,  sont  soigneusement  suivis  par  les  élèves 
et  mis  en  pratique.  On  enseigne  aussi  les  industries  agricoles  propres  ?  la  femme, 
et  si  utiles  au  foyer  de  l'agriculteur.  Les  différents  départements  sont  pourvus 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faciliter  la  tâche  des  maîtresses  et  des  élèves. 
Cette  institution  est  affiliée  à  l'Université  Laval  et  elle  en  suit  le  programme 
d'études  relatif  aux  Instituts  d'enseignement  primaire. 

Le  nombre  d'élèves  internes  est  d'environ  150,  pendant  que  celui  des  quart 
pensionnaires  dépasse  200.  au  monastère  des  D.D.  Ursulines  de  Roberval. 
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celui  du  Lac  Saint-Jean  ne  devrait  pas  être  privé  plus  longtemps 
d'une  académie  agricole  avec  champs  de  démonstration  et  un  pro- 
gramme ad  hoc,  en  attendant,  comme  je  l'ai  souhaité  il  y  a  quelques 
instants,  l'établissement  d'un  collège  agricole  à  Mistassini. 

Au  reste,  je  sais  que  ce  sont  là  deux  projets  que  caressent  les 
amis  de  l'éducation  du  Lac  Saint-Jean,  et  j'ai  la  conviction  intime 
qu'ils  sauront -bientôt,  grâce  à  leur  union  et  a  leur  esprit  d'initiative, 
les  mener  à  bonne  fm  et  contribuer  ainsi  à  l'épanouissement  plus 
complet  et  plus  approprié  de  l'instruction  populaire  dans  les  paroisses 
florissantes  qui  font  chaîne  autour  de  cette  mer  intérieure,  ou  qui 
s'échelonnent  sur  les  bords  enchanteurs  des  rivières  qui  s'y  jettent 
ou  qui  en  écoulent  les  flots  tumultueux  dans  le  Saguenay. 

Québec,  octobre  1919. 
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OANS  ILE 


NOTES  BREVES 


"Ce   lieu   est   beau,   les   terres  sont   fort  unies  et   paraissent   bonnes; 
il  y  a  des  belles  prairies". — R.P.  Albanel.  S.J.,  missionnaire,  1671. 


"A  ce  royaume  des  céréales,  des  baies  .savoureuses  et  du  bois 
résineux,  ouvert  depuis  soixante-dix  ans  aux  éléments  prolLxes  des 
plus  vieilles  paroisses  laurentiennes.  se  manifestent  la  vocation  pour 
l'agriculture,  le  talent  industriel,  sans  rien  amoindi'ir.  de  la  joyeuse 
endurance  ni  du  caractère  processif  de  ces  latins  boréaux,  les  Franco- 
Canadiens". — Emile    Miller.    1913 

JE  devrais  intituler  cette  causerie:  "Où  il  nest  guère  question  de 
V  agriculture  au  Lac  Saint-Jean'  car,  bien  vrai,  monsieur  le  direc- 
teur, vous  en  avez  un  toupet  de  me  demander  un  article  pour  le 
Terroir  vingt-quatre  heures  avant  d'a'IIer  sous  presse!  Vous  me 
jetez  un  cri  de  détresse  m'expliquant  que  le  membre  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres  chargé  primitivement  de  rédiger  cet  article 
s'est  déclaré,  à  la  dernière  heure,  incapable  de  le  faire  pour  des  raisons 
incontrôlables.  Vous  auriez  pu  biffer  de  votre  télégramme  ces  quatre 
derniers  mots.  Je  sais  trop  bien  par  expérience  qu'un  collaborateur 
qui  se  désiste  de  sa  parole  le  fait  touiours  pour  des  raisons  incon- 
trôlables— soirées  à  passer  au  théâtre,  au  club,  ou  à  lire  le  dernier 
roman,  flâneries,  promenades,  courses  en  auto,  besognes  pressantes 
retardées  depuis  deux   mois,   quoi   encore? 

Quel   vieux   Latin   nous  assure  qu"'il   n'y  a    pas  de  plus  beau 
spectacle  que  l'homme  dans  l'adversité"  ? 
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Nous,  misérables  qui  cherchons  désespérément  à  faire  noircir 
du  papier  par  des  gens  qui  remplacent  la  matière  par  des  raisons 
incontrôlables,  nous  formons  un  spectacle  attendrissant... 

Mais,  vous,  monsieur  le  directeur,  là  où  vous  atteignez  la  der- 
nière limite  de  l'indécence,  c'est  quand  vous  me  demandez  un  article 
de  huit  pages  sur  l'agriculture  au  pays  de  Maria  Chapdelaine. 

Je — oh!  le  je,  comment  le  goûtez-vous?  Bien  .^^î,  hein?  Mais 
que  le  nous  est  donc  dogmatique!  Et  puis  ce  n'est  toujours  pas 
une  tournée  pastorale  que  j'ai  faite  au  Lac  Saint-Jean! — je  pense 
que  vous  avez  proportionné  l'espace  aux  vingt-quatre  heures. 

Une  étude  censée  condenser  sur  ce  sujet  une  information  mieux 
que  sommaire  devrait  couvrir  l'espace  d'une  trentaine  de  pages. 

Vous  me  direz  que  pour  ne  rien  perdre  de  ces  huit  pages,  je 
devrais  supprimer  ces  vaines  considérations  de  début.  Craignez 
que  je  vous  rembarre  en  vous  disant  que  moi  itou  j'ai  mes  raisons 
incontrôlables.  Si  vous  ne  goûtez  pas  ces  balançoires,  c'est  que 
vous  n'avez  pas  l'esprit  souple. 

Je  vous  ai  vainement  représenté  que  mes  connaissances  sur 
l'agriculture  au  "pays  de  Québec"  étaient  superficielles  et  frag- 
mentaires. J'ai  fait  rapidement  cet  été  le  tour  du  lac  en  automobile 
avec  quelques  amis.  J'étais,  il  est  vrai,  l'invité  de  l'agronome  de 
la  région,  M.  Michel  Bélanger,  B.S.A.,  le  meilleur  des  Michel,  très 
populaire  là-bas,  et  qui,  lui,  connaît  son  Lac  Saint-Jean  comme 
le  creux  de  sa  main.  Je  vaie  donc  rapidement  transcrire  ici  en  les 
ordonnant  quelque  peu  les  notes  disparates  que  j'ai  crayonnées 
au  mois  d'août. 

CLIMAT 

Une  étude  tant  soit  peu  complète  de  ce  genre  devrait  comporter 
un  chapitre  sur  les  conditions  climatériques  au  Lac  Saint-Jean.  Je 
n'en  dirai  que  deux  mots.  Partout  ailleurs  dans  notre  province, 
l'opinion  est  généralement  répandue  que  le  climat  de  ce  pays  est 
très  rigoureux.  Dans  la  région  de  Montréal,  quand  on  y  fait  allusion, 
on  se  croit  obligé  de  pousser  des  brrrrl  brrrrl  que  L'on  trouve  bien 
placés.     Eh  bien!  il  y  a  là  une  erreur  flagrante  que  l'on  peut  réfuter 
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chiffres  en  mains.  Pour  cela  on  n'a  qu'à  consulter  les  données 
recueillies  par  le  R.P.  Paul,  O.C.R.,  en  charge  du  service  météoro- 
logique au  monastère  des  RR.  PP.  Trappistes  de  Mistassini. 

Les  défrichements,  les  déboisements  et  autres  facteurs  concordants 
ont  contribué  à  modifier  en  les  améliorant  les  conditions  climatériques. 

"Le    climat    du    Lac    Saint-Jean,"     disait    Bouchette,    il    v    a 


Monastère  des  R.R.  PP.  Trappistes  de  Notre-Dame  de  Mistassini. 

près  de  soixante  ans,  "est  aussi  doux  et  même  plus  doux  que  celui 
de  Montréal". 

Un  autre  publiciste  écrit:  "Ces  assertions  au  sujet  du  climat 
sont  largement  confirmées  par  les  observations  officielles  des  bureaux 
de  météorologie.  Elles  prouvent  que  la  température  d'été  du  district 
du  Lac  Saint- Jean  est  en  réalité  la  même  qu'à  Québec  et  plus  chaude 
que  celle  de  Rimouski,  de  Dalhousie,  N.B.,  Port  Arthur,  Ont.,  et 
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Winnipeg,  tandis  que  la  chute  des  neiges  est  de  moitié  inférieure 
à  celle  de  Montréal.  Elles  font  voir  de  plus  que  le  climat,  l'automne, 
est  remarquablement  doux.  La  moyenne  de  la  température  la 
plus  élevée  à  Roberval  du  15  septembre  au  8  octobre  1915  était 
de  un  degré  de  plus  que  celle  de  Montréal". 

Notons  au  passage  qu'il  y  a  là  le  canevas  d'une  étude  qui  peut 
être  très  intéressante. 

NATURE  DU  SOL 

Ici  encore  il  y  aurait  la  matière  d'un  travail.  J'en  indique  les 
très  grandes  lignes. 

Au  cours  de  mon  voyage,  j'ai  eu  l'impression  que  la  formation 
agrologique  du  sol  était  la  suivante.  Une  bordure  sablonneuse 
plutôt  infertile  de  )^  à  1  mille  de  largeur  formant  la  limite  des  terres 
donnant  directement  sur  le  lac.  On  sait  que  les  rivières  Chamou- 
chouan,  Mistassini,  (venant  du  grand  lac  du  même  nom,  jadis  en- 
touré de  mystère)  Mistassibi  (confluent  de  la  Mistassini  en  face  du 
monastère  des  RR.  PP.  Trappistes)  la  Petite-Péribonca,  la  Grande- 
Péribonca,  la  Métabetchouan,  etc.,  transportent  énormément  de 
sable  dans  le  lac.  A  quand  l'assèchement  complet  des  eaux?  C'est 
une  question  à  poser  aux  géologues.  Il  y  a  là  substance  à  de  cu- 
rieuses recherches  scientifiques...  sinon  très  pratiques  et  à  de  beaux 
développement  littéraires...  sinon  tout  à  fait  exacts,  genre  "cata- 
clysme du  Saguenay"  par  Buies.  Après  cette  rondelle  de  sable 
se  déroule  ce  que  l'on  peut  appeler  l'arène  argileuse  du  Lac  Saint- 
Jean,  vaste  et  plantureux  grenier,  très  remarquablement  fertile 
et  qui  m'a  paru  un  peu  plus  sablonneuse  de  même  que  plus  acci- 
dentée sur  le  versant  est.  Enfin  si  l'on  franchit  ce  ceinturon  d'argile, 
toujours  en  s'éloignant  du  lac  et  en  se  dirigeant  vers  les  montagnes, 
le  sol  devient  marécageux  et  d'un  rapport  problématique.  Certaines 
vallées  pourtant,  celle  de  la  Rivière-aux-Rats,  par  exemple,  sont 
formées  de  grasses  alluvions  et  j'y  ai  vu  des  pièces  de  blé  de  toute 
beauté. 
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Les  terres  du  cirque  argileux  sont  excellemment  employées  à  la 
production  des  céréales  et  à  l'élevage.  Elles  peuvent  être  compa- 
rées à  celles  si  renommées  de  la  vallée  de  la  Rivière  Rouge. 

Un  arpenteur  pro\inciaI  qui  a  visité  cette  région  avec  soin  écrit: 
"C'est  en  général  un  sol  glaiseux  d'une  grande  profondeur,  accidenté 


Vallée  de  la  Rivière-aux-Rats,  Lac  St-Jean. 


en  quelques  endroits  de  protubérances  rocheuses  de  peu  d'étendue; 
en  d'autres  par  des  savanes,  et  ailleurs  recouvert  d'une  mince  couche 
de  sable  qui,  une  fois  mélangé  à  l'argile  sous-jacente  par  des  façons 
culturales  donne  une  terre  des  plus  fertiles  comme  des  plus  faciles 
à  cultiver." 

Un  fait  capital  illustrera  et  résumera  cette  note:   c'est  ce  pays 
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qui    a  produit  cette  année  les  plus   belles  et  les   plus  abondantes 
moissons  de  la  province. 

ROUTES 

Elles  sont  bonnes  presque  partout.  De  Chambord  à  St-Méthode, 
elles  sont  numéro  un,  comme  disent  nos  gens.  Ca  se  gâte  un  tan- 
tinet en  passant  par  "L'Afrique" — -étendue  sablonneuse  mais  à 
sous-sol  apparemment  argileux — -pour  atteindre  Normandin  et 
Albanel.  De  Mistassini  au  Grand-Paris,  lisez  Grande-Péribonca, 
18  milles  que  nous  avons  franchis  de  nuit  à  la  pluie  battante  et  à 
toute  vitesse.  C'est  une  route  qui  mérite  la  mention  assez  bien. 
De  Péribonca  à  Mistook  on  se  fait  secouer  le  pommier  dans  les 
"montagnes  russes".  Vingt  fois  j'ai  cru  qu'un  des  enfants  de  mon 
père  trépasserait  au  fond  de  ces  maudites  côtes.  Relisez  le  roman 
de  Louis  Hémon  et  songez  au  voyage  que  fit  le  père  Chapdelaine 
en  allant  chercher  le  curé  de  Mistook  pour  donner  les  derniers  soins 
à  la  mère  Chapdelaine  mourante.  Tout  de  même  vaut  encore  mieux 
se  faire  véhiculer  par  Charles-Eugène  grand  "malavenant"  que 
par  un  auto  en  panne.  Il  est  vrai  que  nous  avions  comme  compa- 
gnon de  voyage  le  professeur  de  mécanique  de  l'Ecole  d'Oka;  il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  mettre  une  machine  en  strike. 

Le  reste  de  la  course  retour  Chambord  se  fait  agréablement. 

INSTITUTIONS  DIVERSES 

Je  groupe  sous  cette  appellation  en  résumant  au  possible  quel- 
ques exemples  caractéristiques  de  l'activité  agricole  de  là-bas. 

(a)  L'exploitation  des  religieux  de  Mistassini  est  extrêmement 
intéressante  à  visiter.  L'œuvre  de  ces  agriculteurs  cisterciens  n'est 
guère  connue;  elle  gagne  beaucoup  à  l'être.  En  peu  d'années  ce 
qu'on  a  défriché,  amélioré,  édifié  et  fait  fructifier  est  considérable. 
A  notre  arrivée  sur  la  ferme,  on  était  à  décharger  du  foin  avec  une 
grande  fourche  mue  à  l'électricité.  Cela  donne  le  ton  du  reste: 
aménagements  à  la  moderne,  constructions  spacieuses,  animaux 
superbes,   récoltes   florissantes,   etc.     La   cheville  ouvrière  de   Tins- 
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titution,  c'est  le  R.  P.  Gabriel,  prieur  de  l'abbaye,  homme  charmant 
€t  excellent  administrateur.  Le  Journal  d'Agriculture  publiera 
prochainement  une  petite  étude  sur  le  travail  des  Cisterciens  de 
Mistassini. 

(b)  L'Orphelinat  agricole  de  Vauvert,  (à  St-Edouard  de  Péri- 
bonca)  fondé  en  1907  par  les  Frères  de  St-François  Régis  a  pour  but 
de  recueillir  les  orphelins  et  les  enfants  moralement  abandonnés 
pour  leur  donner  une  éducation  chrétienne  et  les  former  à  la  profession 
agricole  ou  industrielle,  suivant  leurs  aptitudes. 

(c)  Pour  des  fins  d'administration  le  comté  est  divisé  en  deux 
sections.  Il  y  a  conséquemment  deux  sociétés  d'agriculture.  L'une 
organise  son  exposition  annuelle  à  Roberval,  l'autre  à  Hébertville. 
Ces  expositions  ne  présentent  rien  de  très  remarquable. 

(d)  Il  y  a  22  cercles  agricoles.  Depuis  qu'un  agronome  est 
chargé  de  leur  donner  de  la  vie  on  y  fait  de  la  bonne  besogne.  Ils 
étaient  auparavant  dans  un  état  plutôt  comateux,  comme  dit  l'autre. 

(e)  Le  ministère  Québec,  ainsi  que  précédemment  men- 
tionné, charge  un  agronome  de  surveiller  et  diriger  les  intérêts 
agricoles  du  comté.  L'agronome  actuel  est  M.  Michel  Bolanger, 
B.S.A.     Son  bureau  est  à  Roberval. 

(f)  11  y  a  au  Lac  Saint-Jean  six  sociétés  coopératives  agricoles 
qui  souffrent  du  mal  commun:  manque  de  direction.  M.  Bélanger, 
nous  dit-on,  en  a  remis  une  sur  pied. 

(g)  L'agronome  a  organisé  dernièrement  à  Roberval  une  société 
coopérative  pour  la  vente  de  la  laine.  Cette  association  est  encore 
dans  l'enfance  mais  elle  semble  orientée  vers  le  succès. 

(h)  Le  ministère  de  l'Agriculture  de  Québec  fait  donner  pério- 
diquement des  cours  abrégés  d'agriculture,  espèce  de  retraites  agri- 
coles durant  6  ou  7  jours.  C'est  un  genre  d'école  volante  en  faveur 
dans  bien  des  pays  et  qui  semble  donner  d'heureux  résultats. 

(i)  Le  même  ministère  a  fait  fonder  en  1915  un  cercle  de  fer- 
mières à  Roberval  formé  aujourd'hui  de  70  membres.  La  prési- 
dente actuelle  en  est  madaïne  notaire  Lindsay.  Avant  sa  fondation, 
on  comptait  exactement  10  jardins  dans  la  ville  de  Roberval;  aujour- 
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d'Iiui  chacune  des  familles  a  son  jardin.  Ces  jeunes  fermières  font 
du  jardinage,  de  l'aviculture  et  de  l'apiculture.  II  y  a  sept  pou- 
laillers modèles.  Le  premier  cercle  de  fermières  a  été  fondé  à 
Chicoutimi.     Vint  ensuite  celui  de  Roberval. 

(j)  Signalons,  pour  note,  l'Ecole  Ménagère  de  Roberval  dirigée 
par  les  Ursulines.  Cette  florissante  institution  a  été  malheureuse- 
ment incendiée  en  1918.  On  s'y  occupait  activement  d'enseigne- 
ment ménager  agricole  et  d'agriculture  féminine. 

PRODUCTION  VEGETALE 

(a)  Ce  que  j'ai  noté  maintes  fois  dans  mon  carnet  au  cours 
du  voyage  c'est  l'exubérance  et  la  richesse  des  pâturages.  Ceci 
est  typique.  Les  plantes  fourragères  sont  variées,  grasses  et  alibiles. 
Les  vaches  convertissent  ces  richesses  nutritives  en  flots  de  lait. 

(b)  Le  blé  pousse  admirablement- — à  pleines  clôtures,  selon 
l'expression  populaire.  La  culture  des  céréales  y  réussit  très  bien, 
à  cause  de  la  fertilité  du  sol  et  de  son  égouttement  plus  facile  que 
dans  les  autres  parties  de  la  province. 

(c)  Le  comté  se  signale  dans  la  production  de  la  graine  de  trèfle. 
Un  très  grand  nombre  de  cultivateurs  en  récoltent  de  200  à  300 
livres. 

(d)  On  y  cultive  pour  ainsi  dire  pas  de  maïs. 

(e)  L'agronome  conduit  en  trois  points  du  comté  des  essais 
sur  la  culture  de  la  luzerne. 

(f)  On  y  récolte  un  peu  de  tabac.  Un  prospectus  ofTiciel  assure 
que  cette  culture  est  très  prospère.  Qu'est-ce  qu'un  prospectus 
officiel  n'affirme  pas?  Buies  écrivait  en  1871  que  dans  notre  pro- 
vince la  colonisation  se  fait  par  brochures... 

(g)  On  y  lait  pas  de  culture  horticole  autre  que  celle  destinée 
à  approvisionner  la  famille.  Les  jardins  sont  petits.  Il  n'y  a  pas 
de  société  d'horticulture. 

(h)  On  y  récolte  beaucoup  de  pommes  de  terre.  Elles  donnent 
de  grands  rendements.  On  les  vend  par  deux  ou  trois  cents  poches. 
A  plusieurs  reprises  on  m'a  affirmé  qu'on  ne  connaissait  pas  la  bête- 
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<i  patate  qui  cause  tant  d'embêtements  aux  cultivateurs  du  sud  de 
la  province.     Doux  pays! 

(i)  Pas  d'arboriculture;  pas  de  vergers. 

(j)  Et  les  bluets  donc!  y  en  a  ti  ou  ben  si  y  en  a  pas?  C'est  le 
dessert  oblisato. 


St-Bruno.  Lac  St-Jean 

(k)  J'allais  oublier  les  gourganes,  espèce  de  grosses  fèves  dont 
on  fait  une  soupe  qui  vous  rafistole  le  paroissien,  j'ai  rien  que  ça, 
à  vous  dire. 

PRODUCTION  ANIMALE 

(a)  La  véritable  source  de  revenus  est  dans  l'industrie  laitière. 
J'ai  dit  un  mot  plus  haut  de  l'excellence  des  pâturages.  C'est  une 
richesse.  Le  fromage  qu'on  y  produit  s'est  sensiblement  amélioré 
depuis  quelques  années  grâce  à  l'intelligent  travail  des  inspecteurs 
au  ministère  de  Québec.     Par  leurs  visites  régulières  et  leurs  conseils 
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techniques  de  même  que  par  leur  influence  sur  la.  décision  prise  par 
la  majorité  des  propriétaires  de  fabriques  de  vendre  leurs 
produits  par  l'entremise  de  la  Société  des  Fromagers,  ils  ont 
réussi  à  améliorer  la  qualité  du  fromage  et  le  faire  vendre  aux  plus 
hauts  prix  du  marché.  Dans  une  des  deux  divisions  d'inspection 
du  comté  il  y  a  47  fabriques  sur  49  d'affiliées  aux  Fromagers.  Ces 
derniers  vendent  aux  plus  hauts  prix  du  marché  de  Montréal  mais 
après  classification  par  les  inspecteurs  généraux  qui  font  des  remar- 
ques très  instructives  aux  fabricants  sur  les  besoins  exacts  du  marché 
et  les  défauts  de  leurs  produits.  Voilà  en  peu  de  mots  le  secret 
de  la  prospérité  de  là-bas. 

(b)  Le  travail  que  les  deux  sociétés  d'agriculture  font  depuis 
une  dizame  d'années  pour  améliorer  la  race  chevaline  en  choisissant 
des  reproducteurs  de  première  qualité  mérite  d'être  signalé.  Tout 
dernièrement  encore  on  a  acheté  trois  étalons  de  grand  prix.  On 
y  élève  surtout  des  percherons  et  des  chevaux  belges. 

(c)  L'élevage  du  mouton  est  successif.  Je  n'ai  toutefois  pas 
de  données  caractéristiques  sur  cette  industrie. 

(d)  Beaucoup  d'avenir  pour  la  production  économique  du  porc: 

I  à  cause  du  développement  de  l'industrie  laitière; 

II  parce  que  c'est  le  moyen  le  plus  économique  de  tirer  parti 
des  récoltes  de  céréales,  vu  le  prix  élevé  d'exportation; 

III  à  cause  de  la  facilité  d'obtenir  de  belles  récoltes  de  plantes 
racines  pour  porcs  à  bacon  (climat  humide,  sol  riche,  profond, 
etc.) 

(e)  II  y  a  200  ruchers  dans  le  comté.  Une  ruche  produit  200 
livres  de  miel  en  moyenne  par  année.  C'est  remarquable.  La 
flore  mellifère  est  célèbre;  c'est  la  plus  riche  qu'il  y  ait  dans  la  pro- 
vince. Aussi  le  miel  du  Lac  Saint-Jean  est-il  un  produit  tout  à  fait 
supérieur. 

NOTES  DIVERSES 

(a)  75%   des   cultivateurs   ont   dans   leurs    maisons   des   boîtes 
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téléphoniques  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deux  compagnies  de  télé- 
phone desservant  les  comtés  Chicoutimi-Lac  Saint-Jean.  » 

(b)  La  presque  totalité  des  fermières  cuisent  leur  pain  au  four. 

(c)  Les  villages  sont  plutôt  mal  construits;  si  on  voyait  la  possi- 
bilité on  construirait  les  maisons  en  plein  chemin.  C'est  du  reste 
un  défaut  propre  à  toutes  nos  vieilles  paroisses  laurentiennes. 
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St-Félieien,    Lac   St-Jean 

(d)  Les  églises — je  mentionne  spécialement  celle  de  St-Félicien 
— sont  vastes,  riches  et  belles. 

(e)  Beaucoup  d'automobiles,  trop  d'automobiles 

(f)  Familles    nombreuses,    saines    et    fortes,    attachées   au    sol; 
race  mieux  étoffée  qu'ailleurs. 

(g)  Le  prix  des  terres  est  excessivement  élevé.     Je  n'en  reviens 
pas.     Nulle  part  ailleurs  dans  la  province  le  sol  se  vend  aussi  cher. 
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Un  grand  nombre  de  cultivateurs  demandent- — et  ils  trouvent  acqué- 
reurs, les  bienheureux! — de  S25,000  à  $35,000  pour  leurs  fermes. 
II  faut  ajouter  que  le  mode  de  paiement  en  cours  là-bas  est  aussi 
accommodant  que  possible:  on  paie  tant  par  année  sans  intérêt 
sur  le  reste  du  montant  dû.  Les  hauts  prix  tiennent  à  cette  facilité 
d'acquittement. 

(h)  Les  gens  de  ce  pajs  disent  invariablement:  nous  avons 
1  lot...  2  lots...  3  lots...     Entendez  100,  200,  300  acres. 

(i)  Ces  cultivateurs  achètent  un  nombre  incroyable,  excessif 
de  machines  agricoles.  Le  comté  du  Lac  Saint-Jean  est  la  patrie 
bénie  des  agents  de  machines  aratoires. 

(i)  On  y  utilise  que  très  très  peu  d'engrais  chimiques. 

(k)  J'ai  observé  plusieurs  pièces  de  blé  atteint  de  la  carie. 

(1)  Personne  ne  fauche  les  levées  le  long  des  routes;  les  mau- 
vaises herbes  y  croissent  à  foison  et  font  de  silencieuses  invasions 
dans  les  cultures.  C'est  malheureux,  car  je  ne  sais  si  je  suis  dans 
le  blé-d'Inde,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  mau- 
vaises herbes  dans  cette  région  qu'ailleurs.  A  quand  une  loi  forçant 
les  gens  à  faucher  ces  levées?  C'est  une  plaie  commune  à  toutes 
nos  campagnes.  On  passe  pour  des  esthètes  quand  on  combat 
cette  coupable  négligence. 

NOTE  FINALE 

Et  voilà,  monsieur  le  directeur,  les  premiers  rudiments  d'une 
monographie  de  l'agriculture  au  pays  de  Maria  Chapdelaine  II 
y  manque,  pour  être  vraiment  dans  le  ton  de  ce  numéro  spécial, 
une  comparaison  et  des  développements  littéraires  sur  la  vie  des 
colons  telle  que  l'a  conçue  Louis  Hémon  dans  son  roman. 

Je  me  permets  de  terminer  en  évoquant  un  souvenir. 

Vous  n'êtes  pas  sans  savoir  qu'on  a  beau  être  dans  le  journa- 
lisme, c'est-à-dire  être  blasé  sur  tout,  on  a  beau  être  employé  civil 
on  n'en  conserve  pas  moins  quelques  petites  illusions.  Vous  savez 
que  nous -jugeons  nos  lecteurs- — mais  là,  ceux  qui  nous  lisent!— les 
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plus  intelligents  des  hommes.  Je  me  suis  donc  mis  dans  la  tête 
au  cours  de  ce  voyage  que  le  critère  infaillible  de  l'esprit  de  progrès 
chez  les  cultivateurs  se  reconnaîtrait  à  ce  qu'ils  lisent  le  Journal 
d'Agriculture.  Aussi  affectant  un  extrême  détachement,  j'ai  de- 
mandé à  l'un  d'eux  s'il  lisait  cette  géniale  publication. 

— Le  Journal  d'Agriculturel  me  répondit-il.  Ah  oui\  hen  sûr 
que  je  le  lis... 

Je  buvais  voluptueusement  ces  paroles  quand  le  misérable 
ajouta: 

...Mais  fsais  pas  de  quoisquy  font  là-bas.  J'ai  pourtant  payé 
et  pi  ça  fait  plusse  qu'un  a?i  que  je  l'reçois  pas". 

Je  sentis  la  sueur  perler  sur  mon  front;  j'entendis  le  rire  sonore 
de  Michel,  celui  en  crécelle  de  Pitou  Langevin.  Mon  ami  Fontaine 
parlait  de  feuille  de  chou...  je  chancelai...  m'évanouis  et  tombai 
raide  mort... 

Armand  LETOURNEAU, 

directeur   du    ''Journal   d'Agriculture". 
Montréal,  le  7  now 
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Les  Forêts  du  Lac  Saint -Jean 


PAR  G.C.  PICHE 
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E   bassin   du   lac  Saint-Jean   embrasse    près    de    30,000     milles 
carrés  de  territoire    répartis   comme  suit: 

Rivière  Chamouchouan.   .  .  5,500  milles  carrés 

Mistassini 7,800 

"       Péribonca  (grande)  12,000 
Péribonca  (petite)..       580 

Métabetchouan..  .  .  860 

Belle  rivière 600 

Ouiatchouan 384 

La  configuration  du  pays  est  variée:  il  y  a  tout  d'abord 
une  série  de  terrasses  qui  ceinturent  le  lac  et  s'étendent  jusqu'aux 
montagnes  du  plateau  laurentien  formant  le  reste  du  bassin;  près 
de  Roberval,  la  montagne  voisine  le  lac,  tandis  qu'à  St-Félicien, 
il  faut  aller  jusqu'au  rapide  Pimonka,  sur  la  Chamouchouan,  pour 
entrer  dans  la  région  montueuse.  Le  niveau  du  lac  Saint-Jean 
est  de  340  pieds  au-dessus  de  la  mer;  les  terrasses,  sorte  de  gradins 
gigantesques,  ont  une  élévation  .moyenne  de  250  pieds,  alors  que 
l'altitude  du  plateau  laurentien  atteint  1,500  pieds  à  !a  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  Saguenay  et  la  baie  James. 

La  plaine  centrale  possède  un  sol  généralement  de  très  bonne 
qualité.  Elle  sera  occupée  par  les  exploitations  agricoles  dans  son 
entité,  sauf  quelques  parties  dont  le  sol  sablonneux  ne  peut  être 
cultivé  présentement  avec  profit.  La  région  montagneuse,  au  con- 
traire, nous  apparaît  comme  devant  être  réservée  exclusivement 
pour  la  culture  forestière,  car  le  sol  est  de  pauvre  qualité,  et  très 
souvent  superficiel;  de  plus,  son  climat  est  plus  rude,  ne  bénéficiant 
pas  des  vapeurs  du  lac  pour  tempérer  la  rigueur  de  la  température. 
D'une  manière  générale,  on  peut  donc  dire  que  sur  les  20  millions 
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d'acres  qu'il  y  a  dans  le  bassin  du  lac  Saint-Jean,  environ  quatre 
millions  d'acres  seront  ultérieurement  mis  en  valeur  par  les  agriculteurs 
tandis  que  les  quatre-cinquièmes  de  cette  immense  étendue,  soit 
16  millions  d'acres,  devront  servir  à  l'alimentation  des  usines  à  bois. 
Il  y  a  donc  là  une  région  qui  sera  un  facteur  important 
dans   1  économie  provinciale  à  ce  double  point    de    vue.    Jusqu'ici, 


Map  de  la  région  du  Lac  St-Jean 

le  défaut  de  communications  a  empêché  l'exploitation  de  ces  forêts 
d'une  façon  intensive,  et  nous  devons  ajouter  que  diverses  circons- 
tances ont  été  cause  que  des  incendies  épouvantables,  comme  celui 
du  Saguenay,  en  1869,  y  ont  détruit  près  du  tiers  de  la  surface  boisée. 
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On  ne  peut  que  déplorer  ces  accidents,  mais  il  faut  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  en  empêcher  la  répétition  et  aussi  pour 
développer  les  immenses  ressources  de  cette  partie  de  la  province. 
Le  défrichement  des  terres  qui  bordent  le  !ac  se  fait  allègrement  et 
a  donné  des  résultats  merveilleux,  si  l'on  tient  compte  des  nom- 
breuses difficultés  que  les  vaillants  colons  ont  eu  à  surmonter.  II 
est  certain  que  l'on  pourra  encore  agrandir  les  cadres  actuels  des 
paroisses,  mais  à  certains  endroits,  on  est  arrivé  à  la  limite  des  ter- 
rains cultivables,  et  pour  éviter  tout  mécompte,  tout  gaspillage 
d'énergie,  et  surtout  empêcher  les  déboisements  inutiles,  il  faudra 
agir  avec  prudence  quoique  sans  lenteur.  Il  faut  profiter  de  l'élan 
vers  les  terres  nouvelles  pour  y  guider  sagement  et  profitablement 
le  pionnier.  Nous  savons  personnellement  que  rien  n'est  épargné 
à  ce  sujet  et  cela  nous  porte  à  espérer  beaucoup  en  l'avenir. 

Quant  à  la  forêt  et  aux  possibilités  de  son  exploitation  écono- 
mique, nous  sommes  également  optimistes.  Déjà  on  constate  un 
progrès  sensible  au  sujet  de  la  protection  des  forêts;  les  associations 
de  propriétaires  et  de  concessionnaires  iorestiers  de  la  province 
ont  donné  des  résultats  superbes;  le  gouvernement  de  son  côté  seconde 
efficacement  l'initiative  privée,  et  les  colons  coopèrent  assez  bien 
aux  efforts  publics,  mais  il  y  a  matière  à  progrès.  On  pourrait  en 
•effet  perfectionner  cette  organisation,  en  ayant  un  personnel  plus 
nombreux  pour  la  sauvegarde  des  forêts,  pour  combattre  les  con- 
flagrations, et  en  s'employant  plus  activement  à  empêcher  les  feux. 
Espérons  que  tous  les  intéressés  sauront  se  montrer  généreux  envers 
la  forêt  canadienne  qui  a  été  si  prodigue  pour  nous  dans  le  passé 
et  qui  nous  fournira  des  revenus  encore  plus  grands  si  nous  savons 
lui  donner  les  soins  et  l'attention  qu'elle  requiert. 

La  région  du  Lac  Samt-Jean  est  particulièrement  riche  en  pou- 
voirs d'eau,  au  point  que  certains  estiment  qu'on  y  trouve  près  du 
sixième  de  l'énergie  électrique  que  l'on  pourrait  développer  dans  les 
limites  de  notre  province.  Ainsi  la  rivière  Chamouchouan  peut 
fournir  près  de  100,000  chevaux,  la  rivière  Péribonca  trois  fois  autant, 
la  Mistassini  plus  de  50,000  che\aux,  les  chutes  de  la  Grande-Dé- 
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charge  et  de  la  Petite-Décharge  de  300,000  à  1,000,000  de  chevaux. 
Actuellement,  il  n'y  a  que  la  chute  de  la  rivière  Ouiatchouan  qui 
soit  utilisée  sans  compter  un  grand  nombre  de  petites  chutes  pour 
les  besoins  locaux.  Cette  immense  richesse  d'énergie  influera  large- 
ment sur  le  développement  industriel  de  ce  comté  et,  avant  long- 
temps, on  y  verra  comme  dans  le  comté  voisin,  comme  à  Jonquière 
et  à  Chicoutimi,  des  usines  de  pâtes  à  papier  considérables.  Ajoutons 
que  l'on  pourra  également  y  traiter  les  minerais  abondants  que 
l'on  y  trouve  par  les  procèdes  électro-métallurgiques  comme  on  a 
commencé  à  le  faire  à  Shawinigan  Falls  et  à  Niagara.  Il  est  donc 
certain  que,  dans  un  avenir  rapproché,  on  verra  des  industries  im- 
portantes surgir  au  Lac  Saint-Jean,  et  cela  aidera  beaucoup  à  accé- 
lérer l'augmentation   de   la    population. 

La  forêt  de  la  plaine  centrale  renferme  les  essences  suivantes: 
Epinettes  blanches  et  noires,  avec  la  forme  spéciale  dite  épinette 
de  savane,  dans  les  terrains  marécageux,  le  sapin  baumier,  aujour- 
d'hui dépérissant  par  suite  des  attaques  des  insectes,  et  dont  on 
recherche  aussi  la  résine,  appelée  baume  du  Canada  ou  gomme  de 
sapin. — Les  pins  blancs  et  rouges,  autrefois  assez  abondants,  au 
point  que  l'arpenteur  Ballantyne,  écrivait  en  1851,  "que  le  Saguenay 
(on  désignait  ainsi  tout  le  pays  drainé  par  le  Saguenay  et  le  Lac 
Saint-Jean)  par  la  quantité  et  la  qualité  du  pin  blanc  et  du  pin  rouge 
peut  alimenter  une  exportation  aussi  forte  et  aussi  prolongée  que 
l'Ottawa"  (v.  p.  141  de  la'brochure  "Le  Saguenay  en  1851".  Nous 
constatons  avec  regret  que  les  méthodes  d'exploitation  et  les  incendies 
ont  amené  la  disparition  quasi  complète  de  ces  deux  essences.  II 
y  aurait  moyen  d'en  augmenter  la  proportion  en  faisant  des  boise- 
ments sur  les  diverses  plaines  sableuses,  comme  la  fameuse  frique 
du  canton  de  Normandin. — Le  pin  gris,  vulgairement  appelé  cyprès, 
est  très  commun,  surtout  là  où  le  feu  a  passé  plusieurs  fois.  Les 
incendies  répétés,  en  appauvrissant  la  feitilité  du  sol,  ont  singu- 
lièrement favorisé  son  extension  au  détriment  des  deux  essences 
de  pins.  On  devrait  viser  à  reléguer  le  pin  gris  dans  la  région  mon- 
tueuse  où  il  est  plus  à  sa  place  afin  d'aider   les  pins  blanc  et  rouge 
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à  reprendre  leur  ancienne  prépondérance.  Le  thuya,  appelé  géné- 
ralement cèdre,  était  assez  fréquent,  et  de  belles  dimensions;  c'est 
un  bois  fort  précieux  pour  le  cultivateur  à  qui  il  fournit  des  piquets, 
des  perches,  des  bois  de  construction  durables,  et  on  doit  le  protéger 
au  cours  des  exploitations.  Le  tarnarac,  mieux  connu  sous  le  terme 
impropre  d'épinette  rouge, — car  ce  n'est  pas  une  épmette  mais  un 
mélèze, — commence  à  réapparaître  dans  les  terrains  humides.  C'était 
un  arbre  précieux  qui  a  été  presque  annihilé  à  la  suite  des  attaques 
de  la  mouche-scie  du  mélèze;  il  est  à  souhaiter  que  l'on  voit  à  le 
propager  par  des  plantations  nombreuses.  Parmi  les  bois  francs, 
nous  constatons  que  les  érables  sont  assez  rares,  on  trouve  quelques 
bosquets  d'érable  rouge  et  d'érable  à  sucre.  11  serait  désirable 
d'en  planter  au  lieu  de  l'érable  négundo  comme  on  l'a  fait  en  divers 
villages.  Le  merisier  (Betula  lutea)  est  l'arbre  à  feuilles  caduques 
le  plus  prisé  de  la  région  mais  son  aire  est  restreinte  tandis  que  celle 
des  bouleaux  à  papier  (Betula  papyrifera)  et  des  bouleaux  gris  (Betula 
populifolia)  embrasse  tout  le  bassin.  Ces  bois  fournissent  le  com- 
bustible nécessaire  et  conviennent  aussi  pour  divers  travaux  de 
charronnage.  Le  peuplier  tremble  (Populus  tremuldes)  est  bien 
commun.  Commensal  du  pin  gris,  il  envahit  rapidement  les  parcelles 
ravagées  par  les  incendies;  son  bois  est  assez  bon,  et  convient  à  divers 
usages  domestiques  et  aussi  à  la  fabrication  des  pâtes  de  bois; 
on  l'emploie  à  l'usine  de  Chicoutimi  à  cette  dernière  fin  avec 
profit.  Le  peuplier  baumier  (Populus  balsamifera)  est  aussi  fré- 
quent dans  les  endroits  humides,  mais  son  bois  est  moins  bon  que 
celui  du  tremble.  Parmi  les  autres  arbres  dont  la  distribution  est 
moins  abondante  et  dont  la  valeur  est  partant  restreinte,  se  trouvent 
les  frênes  noir  et  vert  (Fraxinus  pennsylvanica  et  F.  sambucifolia), 
l'orme  (Ulmus  americana),  le  cormier  (Pyrus  americana)  que  l'on 
pourrait  utiliser  comme  arbre  d'ornement,  les  saules,  etc.  Comme 
arbrisseaux,  on  trouve  l'aune  commun  (Alnus  incana),  le  coudrier 
(Corylus  americana),  le  viorne  ou  pembina  (Viburnum  opulus) 
divers  cornouillers,  comme  la  hart  rouge  (Cornus  stolonifera),  le 
sureau  (Sambucus  canadensis)  la  petite  poire  ou  amélanchier  (Ame- 
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lanchier  canadensis)  et  le  buis  (Taxus  canadensis).  II  ne  faut  pas 
oublier  d'ajouter  à  cette  liste,  la  plante  célèbre:  le  bluet  ou  myrtille 
si  commun  dans  la  région.  Nous  profiterons  de  l'occasion  pour 
suggérer  que  l'on  empêche  les  "ramasseurs"  de  ce  fruit,  de  chercher 
à  en  augmenter  la  production  par  des  feux  qui  déprécient  le  sol, 
chassent  la  végétation  forestière  et  augmentant  le  caractère  déser- 
tique de  ces  plaines  sableuses  au  point  qu'on  les  a  appelées  "frique" 
par  analogie  avec  les  déserts  si  connus  de  l'Afrique. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  forêts  de  la  plaine  centrale  feront 
place  aux  exploitations  agricoles  et  seront  reléguées  dans  les  parties 
incultivables.  Chaque  cultivateur  devrait  se  garder  des  appro- 
visionnements de  bois  pour  ses  propres  besoins,  imitant  et  secondant 
ainsi  l'action  du  gouvernement  qui  par  la  formation  de  réserves 
forestières  cantonales  (cantons  de  Dufferin,  de  Demeule,  d'Ashouap- 
mouchouan,  de  Roberval,  de  Ross,  de  Duchêne,  de  Dablon,  etc.,) 
conserve  pour  l'usage  exclusif  des  fermiers  de  la  région  les  bois  qui 
s'y  trouvent.  11  y  a  actuellement  75  petites  scieries  distribuées 
par  le  pays,  travaillant  presque  exclusivement  pour  les  besoins  locaux. 
Si  les  forêts  de  la  plaine  centrale  étaient  soumises  à  un  traitement 
plus  intensif,  il  y  aurait  lieu  de  développer  un  plus  grand  nombre 
de  scieries  et  de  produire  plus  de  bois  pour  la  vente  au  dehors.  Actu- 
ellement, il  se  vend  à  l'étranger  plus  de  12,500  cordes  de  bois  à  papier. 
Une  grande  partie  de  ces  bois  va  aux  Etats-Unis.  Avec  la  création 
d'usines  appropriées  dans  le  comté,  ces  bois  seraient  transformés 
en  pâte  et  fourniraient  un  revenu  plus  grand. 

Les  forêts  du  deuxième  groupe  occupent  le  bassin  moyen  et 
supérieur  de  la  région,  soit  plus  de  seize  millions  d'acres. 
Elles  sont  composées  principalement  d'épinettes  (Picea  mariana  et 
caîiadeyisis),  de  pin  gris  {Pinus  Baiiksiana),  de  sapin  baumier  (Abies 
balsamea),  alors  que  les  parties  incendiées  qui  sont  recouvertes  de  peu- 
plements de  tremble  {Populus  tremuloides)  de  bouleaux  {Betula 
papyrifera)  ou  de  pin  gris.  On  trouve  aussi  quelques  représentants 
de  merisier  (Betula  lutea)  de  tamarac  (Larix  mnericaria).  Ces  arbres 
ont  une  bonne  croissance  et  leur  taille  est  sensiblement  égale  à  celle 
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des  mêmes  essences  dans  le  Saint-Maurice,  dont  le  bassin  est  contigu 
à  celui  du  Lac  Saint-Jean.  Le  rendement  moyen  par  acre  varie 
entre  1,500  pieds  mesure  de  planche  et  20,000  p.  m.  p.  suivant  l'âge 
de  la  forêt,  l'altitude  et  le  caractère  du  sol.  Ces  forêts  pourront 
donner  de  20  à  Sô^o  de  bois  de  sciage,  mais  la  majeure  partie  de  leurs 
produits  serviront  plutôt  à  la  fabrication  des  pâtes  à  papier.  Il  y 
a  là  une  des  réserves  de  bois  à  papier  des  plus  considérables. 
Il  existe  à  ce  sujet  bien  des  opinions  fort  vraies  et  plus  ou  moins 
fondées.  On  est,  entre  autres,  porté  à  exagérer  la  grandeur  des  brûlés, 
et  on  oublie  que  les  terrains  ravagés  par  le  feu  de  1869  ont  été  recou- 
verts par  une  forêt  qui  est  en  voie  d'exploitation  dans  nombre  d'en- 
droits et  qui  promet  d'ailleurs  de  fournir  des  produits  de  bonnes  dimen- 
sions en  moins  de  25  autres  années.  En  calculant  la  possibilité 
de  rendement  de  ces  forêts  à  trois  cordes  l'acre  en  moyenne,  cela 
donnerait  près  de  50  millions  de  cordes  et  avec  une  rotation  de  50 
ans,  cela  permettrait  d'y  exploiter  un  minimum  d'un  million 
de  cordes  par  an,  c'est-à-dire  de  quoi  alimenter  autant  d'usines 
qu'il  y  en  a  actuellement  en  activité  sur  le  Saint-Maurice.  Si  l'on 
ajoute  à  cette  estimation,  le  fait  qu'il  est  possible  d'amener  économi- 
quement les  bois  du  lac  Mistassini,  cette  mer  intérieure  qui  forme 
la  source  de  la  rivière  Rupert,  on  voit  que  la  région  du  lac  Saint- 
Jean  est  très  riche  en  bois,  et  qu'avec  des  soins  judicieux,  une  méthode 
intelligente  d'exploitation,  une  protection  eflficace  contre  le  feu, 
on  pourra  augmenter  ce  rendement  d'un  million  de  cordes  par  an. 
Si  on  escomptait  un  accroissement  minimum  d'un  sixième  de  corde 
par  acre  par  année,  cela  donnerait  une  augmentation  annuelle  du 
capital  ligneux  de  2,600,000  cordes,  soit  deux  fois  et  demie  autant 
que  nous  l'avons  supposé  ci-contre. 

L'énergie  électrique  est  là  en  quantité  plus  que  suffisante,  la 
forêt  attend  une  exploitation  rationnelle  et  soutenue,  que  fautil 
de  plus  pour  donner  aux  capitalistes  l'assurance  qu'ils  y  pourraient 
créer  une  industrie  rémunératrice.  Faut-il  ajouter  que  la  population 
de  ce  pays  est  une  des  plus  habiles  pour  les  travaux  forestiers  et  la 
plus  capable  de  s'adapter  aux  exigences  industrielles   (tous  les  ou- 


LE    TERROIR 


141 


vrlers  et  contremaîtres  des  papeteries  de  Jonquière  et  Chicoutimi 
sont  Canadiens  français).  Il  est  donc  évident  que  le  temps  est  venu 
de  fonder  des  papeteries  au  Lac  Saint-Jean.  Souhaitons  que  nos 
compatriotes  ne  se  laisseront  pas  damer  le  pion  par  les  étrangers.  Il 
a  été  question  de  détourner  le  bois  de  cette  région  pour  l'amener 
ailleurs  où  les  réserves  menacent  de  s'épuiser.  En  toute  justice 
pour  le  lac  Saint-Jean,  il  serait  désirable  que  cette  "quasi-exporta- 
tion" soit  empêchée,  car  il  y  a  là  tous  les  éléments  pour  assurer  une 
industrialisation  économique  du  bois  en  pâte  à  papier. 

On  nous  assure  que  les  terrains  avoisinant  le  grand  lac  Mis- 
tassini  sont  propres  à  la  culture.  On  ne  pourrait  mieux  s'y  rendre 
qu'en  remontant  le  cours  de  la  Chamouchouan,  où  il  y  a  aussi  un  peu 
de  bonnes  terres,  et  nous  verrons  probablement  une  voie  ferrée 
remonter  le  cours  de  cette  belle  ri\ière  pour  aller  ouvrir  les  territoires 
du  bassin  hudsonien.  Cette  œuvre  de  colonisation  serait  facilitée 
par  l'installation  de  pulperies  et  de  papeteries  puissantes  à  Saint- 
Félicien,  à  Mistassini,  à  Péribonca  et  tous  les  efforts  de  nos  gouver- 
nants de^•raient  tendre  à  aider  les  capitaines  d'mdustrie  à  y  diriger 
leurs  efforts  dans  l'avenir  le  plus  rapproché. 
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^^ 

IMPRESSIONS 


f  L  nous  fait  plaisir  de  publier  les  impressions,  réduites  au  minimum 
•'■  de  par  la  volonté  du  secrétaire  de  la  rédaction,  de  ceux  qui  ont 
participé  à  l'excursion  au  Lac  St-Jean  du  ministre  de  la  Colonisation 
et  des  délégués  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  : 

LES   TEMPS  SONT  CHANCES 

M.  R.  de  Saint-Victor,  agent  consulaire  de  France  à  Québec, 
nous  écrit: 

Québec,    octobre    1919. 
Monsieur  Damase  Potvin, 

Secrétaire  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

Monsieur, 

De  retour  d'un  des  plus  charmants  voyages  quil  m'ait  été  donné 
de  faire,  je  ne  puis  résister  au  désir  que  fai  de  vous  en  remercier,  car 
c'est  à  votre  aimable  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  que  je  le  dois. 

En  compagnie  de  gais  compagnons  et  de  dames  charmantes,  j'ai 
pu  revoir  ces  belles  régions  du  Lac  Saint-Jean,  Normandin,  Péribonka 
Honfleur,  régions  que  j'avais  parcourues  il  y  a  environ  30  ans,  lors- 
qu  elles  étaient  encore  presque  sauvages,  et  quels  changements  j'y  ai 
constatés  !  De  belles  et  florissantes  paroisses  ont  surgi.  Les  champs  de 
blé  ont  remplacé  la  forêt  vierge  et  la  Péribonka  coule  maijitenant  au 
travers  de  verdoyantes  moissons,  et  baigne  presque  le  mausolée  que  votre 
Société  a  fait  ériger  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon  ! 

Merci  donc,  et  veuillez  être  mon  interprète  auprès  de  votre  Prési- 
dent et  de  vos  compagnons. 

Votre  bien  dévoué, 

R.  de  SAINT-VICTOR 
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Une  lettre  de  riiou.  M.  J.-E.  Perrault 

Ministre  de  la  Coloiiisation,  des  Mines 
et  des  Pêcheries 


Québec,  10  octobre  1919. 


Monsieur  Damase  Potvin, 

Secrétaire  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres, 
Québec. 

Cher  ynoivsieur  Potvin, 

J'apporte  de  ma  visite  des  régions  du  Lac  Saint- 
Jean  et  de  Chicoutimi  le  plus  agréable  et  le  plus  récon- 
fortant souvenir. 

Le  mausolée  élevé  sur  les  bords  de  la  Péribonca,  à 
la  ménioire  de  Louis  Hémon,  dit  l'initiative  très  louable 
de  votre  société. 

Ces  belles  et  riches  paroisses,  qui  marchent  d'un 
pas  rapide  dans  la  voie  du  progrès,  proclament  bien 
haut  combien  Jécoride  est  l'œuvre  de  la  coloixisation. 

Et   l'élan,   le   travail,   l'esprit  d'entreprise  dont  Jait 
preuve   la  population,   là-bas,   ne  sont-ils  pas  des  gages 
certains  de  succès  futurs  ? 
Bien  à  vous, 

J.-E.  PERRAULT 
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UNE  SUGGESTION 

Un  voyage  autour  du  lac  Saxnt-Jean  !.  .  .  Mais  c'est  le  plus  beau 
des  voyages.  Et  dans  quel  riche  paysl  Si  /'o?i  pouvait,  mais  quon  se 
dépêche  donc,  transporter  FAbitibi  dans  u?7  petit  coin  autour  du  Lac 
Saint-Jean  ! 

JOSEPH  PATRY 

TOUT  EST  CHARMANT 

Les  touristes  américains  et  autres  font  le  tour  du  Saguetxay,  en 
bateau  ;  7xous  nous  avons  fait  le  tour  du  lac  Saint-Jean,  en  automobile,: 
cette  course  ne  s'est  pas  exécutée  sans  certaiiies  aventures,  auxquelles- 
on  pouvait  s'attendre,  du  reste  ;  car,  on  ne  voyage  pas  encore  autour  du 
lac  Saint-Jean,  comine  sur  la  grande  route  de  Québec  à  \IontréaL 
Mais,  patience  ;  avant  longtemps,  il  y  aura  un  chemin  de  ceinture  pour, 
automobile,  tout  autour  du  lac,  et  on  pourra  en  faire  le  tour  sans  crain- 
dre de  se  rompre  le  cou  dans  les  montées  et  les  descentes,  ou  de  rester 
enlisé  dans  les  marécages. 

Les  touristes  qui  feront  le  tour  du  lac  Saint-Jean,  lie  verront  pas,, 
sans  doute,  une  nature  aussi  tourmentée  que  celle  de  la  rivière  Sague- 
nay  ;  mais  tout  de  même,  ils  verro7it  se  dérouler  sous  leurs  yeux  un 
panorama  enchanteur.  Tout  est  charmant  dans  ce  coiii  du  Québec. 
De  Roberval  à  Albanel,  l'on  va  d'un  clocher  à  l'autre,  à  travers  une 
longue  suite  de  champs  de  blé,  puis  c'est  le  désert,  avec  une  oasis,  à  mi~ 
chemin,  Mistassini  ;  à  Péribonca,  le  royaume  de  Maria  ChapdelainCy 
a  Honfleur,  a  Saint-Henri-de-Taxllon,  nous  sommes  encore  en  pieux 
pays  de  colonisatioxx  ;  ici  et  là,  la  forêt  borde  le  chemin  ;  Vhommme  n'a 
pas  encore  complètement  coxxquis  ce  sol,  la  nature  y  garde  je  ne  sais 
quelle  empreinte  sauvage.  Mais  bientôt  le  décor  change,  la  route,  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  devant  nous,  fait  des  bonds  prodigiexix;  les  côtes^ 
de  Mistouk  sont  vraimexxt  terrifiaxxtes;  les  automobiles  les  descendent, 
en  gémissant;  ils  les  montent  péniblexnexxt,  en  poussant  de  sourdes^ 
plaintes;  c'est  un  vrai  casse-cou,  jusqu'au  passage  de  la  Grande-Dé- 
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charge.  Puis  nous  retombons  dans  la  plaine;  les  paroisses  de  Saint- 
Gédéori,  d'Hébertville,  de  Saint- Jérôme,  de  Chamhord  se  succèdent, 
belles  et  riantes;  partout  des  champs  couverts  d'une  luxuriante  végéta- 
tion, et  il  en  est  ainsi  jusqu'à  Roberval.  N'est-ce  pas  que  c'est  char- 
mant le  tour  du  lac  Saint- Jeanl 

Et  la  population  est  à  l'avenant;  les  habitants  du  lac  Saint-Jean 
so7it  un  "témoignage"  comme  disait  Louis  Hémon;  ils  sorit  restés  gens 
du  terroir,  l'esprit  ouvert  aux  gratides  choses,  pleins  d'une  exquise  poli- 
tesse. Ce  qu'ils  ont  été  gentils  pour  nous,  yious  ne  pouvons  assez  le 
dire;  partout  l'accueil  le  plus  bienveillant,  l' hospitalité  la  plus  large; 
nous  étions  vraimerit  de  la  jamille.  Nous  garderons  un  souvenir  ému 
de  notre  passage  à  travers  leur  beau  pays,  et  de  leur  accueil  sympa- 
thique. 

IvanhoëjCARON,  pire. 


DE  BELLES  MARGUERITES.... 

Elles  so7it  capricieuses,  mes  impressions  sur  notre  voyage;  je  puis 
en  noter  deux  au  moins  au  cours  de  chacun  des  quarts-d'heures  que 
nous  avons  vécus  au  Lac  Savit-Jean.  Les  exprimer  toutes  serait 
assurément  trop  long  et,  dans  le  même  ordre  d'idée,  entre  les  deux  mon 
cœur  balance...  Me  voici  donc  en  face  du  "choisis  si  tu  l'oses"  de 
ce  bandit-dramaturge  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom;  il  me  faut 
choisir  et  le  choix  est  U7i  supplice;  je  me  soumets  à  ce  dernier... 

Sans  autre  préambule,  ce  qui  m'a  le  plus  agréablement  frappée 
et  le  plus  fait  plaisir  au  cours  de  notre  excursion  autour  du  lac  Saint- 
Jean,  c'est  cette  immense  platebande  de  si  jolies  marguerites  dont  j'ai 
fait  le  tour  pendant  notre  visite,  au  soleil  couchant,  dans  les  beaux 
jardins  des  Pères  Trappistes  de  Mistassini.  L'obscurité  commençait 
alors  à  s'étendre  sur  le  potager  des  Pères  et  leurs  marguerites,  dans  la 
pénombre,  n'en  paraissaient  que  plus  jolies;  de  plus,  elles  avaient  pour 
moi,  l'attrait  de...  la  fleur  défendue  puisque  je  me  savais  l'une  des  rares 
Jemmes  qui  franchissaient  ces   lieux  austères.     Digne  fille  d'Eve,  je 
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nai  pu  résister  à  la  tentation.  A  la  barbe  du  moine  qui  nous  dirigeait 
à  travers  les  jardins,  je  cueillis,  au  passage,  une  bonne  gerbe  de  ces 
fleurs  dont  j'ornai,  erisuite,  les  pareryients  de  mes  compagnojïs  de 
voyage.  Et  il  me  sera,  sans  doute,  beaucoup  pardonné  parce  que  j'ai 
beaucoup  donné... 

Blanche  G.-POTVIN 


EN   FORD 

Mes  compagnons  ont  eu  l'avantage  de  faire  le  tour  du  lac  Saint- 
Jean  en  automobile;  moi,  j'ai  employé  des  moyens  de  locomotion  plus 
variés.  D'abord,  en  Ford,  puis  en  Ford  traînée  par  un  cheval;  ensuite 
dans  une  légère  Chevrolet,  si  légère,  ciu'elle  semblait  voler  sous  la  direction 
de  son  habile  pilote.  Monsieur  Brodeur,  d'Albanel;  elle  volait  si  bien, 
qu'un  moment  elle  s'est  imaginé  avoir  des  ailes  et,  se  croyant  avion, 
elle  a  quitté  le  chemin;  mais  malheureusement,  comme  dit  l'Evangile: 
''Qui  s'élève  sera  abaissé",  nous  avons  eu  un  atterrissage  forcé  au  fonds 
d'une  coulée.  Je  ne  vous  donnerai  pas  mes  impressions  de  cette  pre- 
mière envolée,  mais  je  vous  dirai  que  je  les  ai  fortement  ressenties. 

Alors,  en  route,  "pedibus  cum  jambis"  comme  disent  les  Anglais; 
et  ensuite  en  ''boghey"  jusqu'à  Péribonca.  En  conséquence,  mon 
séjour  dans  cette  partie  du  lac  Saint-Jean  ayant  été  beaucoup  plus 
long  que  celui  de  mes  compagnons,  mes  impressio7is  sont  naturellement 
beaucoup  plus  profondes.  Mais  à  Péribonca,  j'ai  eu  ma  revanche 
et  la  traversée  du  Lac  Saint-Jean,  de  cet  endroit  à  Roberval,  à  bord 
d'un  des  puissants  vapeurs  "de  la  ligne  Donaldson"  a  été  un  des  mo- 
ments que  j'ai  le  plus  appréciés  de  tout  ce  voyage. 

Chers  amis,  un  petit  conseil,  si  jamais  vous  voulez  faire  un  pèleri- 
nage au  moriument  Hémon,  n'y  allez  pas  en  Ford,  ni  en  Chevrolet, 
ni  en  "boghex^",  mais  prenez  la  "ligne  Do7ialdson" ,  c'est  plus  agréable  !!! 

E.-Théo.  PAQUET 
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Une  lettre  de  M.  Henri  Ponsot 

Consul  général  de  France  au  Canada 


Monsieur  le  Secrétaire 

de  la  Société  des  Arts,  Scie7\ces  et  Lettres  de 
Québec. 
Cher    Monsieur, 

Je  dois  à  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de 
Québec  l'une  des  joies  les  plus  grandes  qui  aient  marqué 
jusqu'ici  mon  séjour  au  Canada. 

En  niiyivitant  à  l'inauguration  de  la  stèle  élevée 
sur  les  rives  de  la  Péribonca  à  la  mémoire  de  Louis  Hemon, 
vous  m'avez  donné  une  occasion  depuis  longtemps  désirée 
d'entrer  en  contact  avec  ces  vaillants  colons  que  "Maria 
Chapdelaine"  a  déjà  rendus  populaires  en  France. 

Mon  attente,  vous  le  savez  déjà,  a  été  dépassée,  et 
je  suis  revenu  de  ce  voyage  ému  et  charmé  de  tout  ce  qui 
m'avait  été  donné  de  voir. 

Je  tenais  à  vous  le  redire  au  moment  où  je  m'em- 
barque pour  la  France  emportant  précieusement  tous 
ces  souvenirs. 

Croyez,  cher  monsieur,  à  mes  sentiments  très  dévoués, 

Henri  PONSOT 


M 


MoyUréal,  le  9  octobre  1919. 
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SOUVENIRS 

Les  impressio7is  que  j'ai  gardées  de  mon  voyage  autour  du  lac 
Saint-Jean  ? 

Poser  la  question,  c'est,  me  semble-t-il,  suffisant  pour  que  la  réponse 
ne  se  fasse  pas  attendre  et  pour  deux  raiso7is:  primo,  à  cause  du  pays 
merveilleux  que  nous  avons  visité  et,  secorido,  parce  quon  ne  peut 
oublier  un  voyage  accompli  sous  d'aussi  heureux  auspices  et  surtout 
en.  aussi  charmante  compagnie. 

Depuis  le  matiti  de  notre  départ  de  Québec  jusqu'au  retour,  en 
passant  par  Roberval  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  20  ans,  ce  fut  pour 
moi  une  occasioii  de  revivre  de  vieux  souvenirs  qui  me  sont  chers,  puis 
de  renouer  cori7\aissance  avec  de  boris  amis  d'enfance  que  je  n'avais 
pas  oubliés  no7-i  plus. 

Ce  sont  là  autant  de  raisons,  autant  de  choses  qui  m'ont  Jait  appré- 
cier et  aimer  mon  voyage  et  qui  me  laissent  espérer  d'y  retourner  daris 
un  avenir  prochain,  même  s'il  me  fallait  recomme7icer  la  traversée  du 
désert  de  la  Frique,  la  inoiitée  et  la  descente  des  côtes  de  Mistouk,  sa7is 
ignorer  les  quelques  heures  d'émotion  que  m'a  procurées,  a  moi  comme 
aux  autres,  le  passage  im  peu  7nouveme7'ité  de  la  sava7-ie,  en  partant 
de  Péribonca;  mais  "c'est  U7i  ge7ue"  co77xr7ie  se  plaisait  à  le  répéter  mo7i 
ami  Charles. 

Le  seul  regret  qu'il  7ne  reste- — et  je  7xe  suis  pas  seul  a  l'éprouver — 
c'est  que  mon  voyage  ne  se  soit  pas  prolongé  davantage  et,  ma  foi, 
j'aurais  béni  celui  qui  m'eut  fait  manquer  mon  train,  le  77iatin  de  notre 
départ  de  Roberval  pour  reve7iir  à  Québec. 

Pour  mon  malheur,  le  Major  était  là  qui  veillait  et  j'en  appelle 
à  témoin  mon  confrère  Alonzo  qui,  plus  que  tout  autre,  pourra  vous 
en  dire  un  mot. 

Il  est  vrai  que  nous  n  étions  pas  allés  là  "pour  nous  amuser",  comme 
dirait  le  chef  Trudel,  mais  il  s'est  trouvé  quelqu'un  qui  nous  a  fait  passer 
outre  la  consigne. 

Nous  n'en  sommes  pas  fâchés. 

Lorenzo  LABRECQUE 
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UNE  MORALITE 

Page  de  moii  journal. 

Ce  19  septembre,  je  suis  de  retour  d'un  des  plus  mtéressants  voyages 
en  auto  dont  j'ai  souvenance.  En  compag7\ie  de  personries  les  plus 
charmantes  du  monde,  j'ai  accompli  mon  pèlerinage  au  pays  de  Maria 
Chapdelaine... 

J'extrais  d'une  hotte  de  souvenirs  une  moralité;  la  voici: 

Si  vous  faites  le  tour  du  Lac  Saint-Jean  en  auto,  lie  inenez  pas 
de  Ford. 

Chs  SIMARD 


RIANT  SOUVENIR 

Je  garde  et  garderai  toujours  un  doux  et  riant  souveriir  de  mon 
beau  voyage  au  Lac  Saint-Jeati,  eh  l'aimable  compagnie  des  princi- 
paux membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  en  septembre 
1919. 

Alice-L.  PATRY 


SUR  LA  ROUTE 


Au    Lac    Sairit-Jean,    on    est    habile. 
On  sait  se  servir  du  "ca7\took" 
Pour  lever  les  automobiles 
Sur  les  grand'routes  de  Mistook. 

D.  POTVIN 


UNE  FORCE 

Résumer  dans  une  dizaine  de  lignes  ses  impressions  de  trois  jours 
de  chevauchées  dans  un  pays  neuj,  riche  en  sol  arable,  en  bois  de  com- 
merce, en  forces  hydrauliques;  pays  millionnaire  par  sa  population 
robuste,  éveillée,  courageuse  et  joviale,  voilà  une  tâche  qui  n'est  pas 
mince  quoique  courte.  Au  Lac  Saint-Jean,  rien  de  mesquin:  tout 
y  est  vaste,  généreux,  séducteur.     La  graride  nappe  bleue  d'eau  douce 
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vous  étonne  et  vous  ravit  tout  à  la  Jois;  les  champs  et  les  habitations 
annoncent  la  fertilité  et  h  confort;  les  édifices  publics,  églises  et  écoles, 
rappellent  que  là-bas  la  joi  est  toujours  vive  et  la  soif  de  lumière  intense. 
Ce  pays  est  une  force  pour  la  proviy-ice,  à  cause  de  sa  réserve  de  richesses 
naturelles  quasi  iriépuisables.  Il  y  a  place  pour  virigt-cinq  paroisses 
agricoles  de  plus:  on  natterid  que  les  communications  nécessaires  pour 
les  fonder.  C'est  dans  la  colonisation,  ou  plutôt  dans  la  terre  quest 
la  puissance,  que  sont  les  ressources  suprêmes;  c'est  par  elle  que  tout 
se  renouvelle  et  se  féconde.  Les  habitudes  et  l'éducation  agricole  font 
les  races  viriles.  Souhaitons  donc  que  le  bassin  du  Lac  Saint-Jean, 
si  favorisé  de  la  Providence,  soit  toujours  une  terre  promise  pour  ceux  qui 
voudront  assurer  à  leurs  fils  une  vie  d'indépendance  et  de  contentement, 
afin  que  le  rameau  français,  par  ses  racines  profondément  ancrées 
dans  le  sol,  se  prolonge  et  se  multiplie  à  l'infini,  dans  les  conditions 
qui  07it  fait  jusqu'ici  le  secret  de  sa  verdeur. 

G.-E.  MARQUIS 


SOUS  LE  CHARME 

Je  suis  encore  sous  le  charme  évocateur  de  notre  magnifique  excur- 
sion au  royaume  du  Lac  Saint-Jea7x,  le  pays  de  "Maria  Chapdelaine" , 
immortalisé  par  la  plume  de  Louis  Hémon.  Ce  fut  au  cours  de  cette 
joyeuse  et  inoubliable  randonnée  dans  le  merveilleux  et  riche  décor 
des  frondaisons  automimles,  que  yious  avons  gravi  avec  un  entraiji  admi- 
rable les  fameuses  et  terribles  côtes  de  Mistook,  nous  arrêtant  même 
en  cours  de  route,  comme  pour  prendre  haleine,  faire  la  cueillette  de 
bleuets  dans  la  Frique.  Nous  eiùmes  ainsi  tout  le  loisir  de  visiter 
et  de  contempler ,  en  pleine  moisson,  une  des  régions  les  plus  prospères 
ouverte  à  la  colonisatioii  dans  notre  proviyice;  avec,  en  plus,  le  légitime 
contentement  d'accomplir  sur  les  bords  de  la  Péribonca  U7ie  mission 
de  gratitude  et  d'éternelle  souvenarice. 

Jules-S.  LESAGE 
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0ut;enirt  de   hh/istassini 


De  mes  souveyxirs  de  bonheur 
Lorsque  /évoque   les   pbalmxges. 
Voici,  parmi  les  plus  étranges, 
Le  plus  doux  qui   chante  en   mon  cœur. 

Une  ?iuU,  lassé  voyageur. 
Je  perçus  comme  des  voix  d'anges 
Qui  psalmodiaient  les  louanges 
Du  ciel  en  un  rythme  berceur. 

Mais  ce  n  était  pas  un  vain  rêve. 
Et,  durant  une  heure  trop  brève. 
Je  goûtai  le  charme  infini 

D'entendre  dans  le  lointain  sombre 
Prier  pour  7%ous,  pécheurs  sans  nombre, 
Les  moines   de   Mistassini. 


AlonzoCINQ-MARS 
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RESTEZ  CHEZ  VOUS... 

Plus  d'une  fois,  e?i  parcourant  cette  régiori  aux  vastes  horizons, 
où  Vœil  ne  se  lasse  pas  de  contempler  d'immenses  domaines  contournés 
par  de  majestueuses  riappes  d'eau  et  parsemés  d'opulentes  paroisses, 
je  me  suis  demandé  à  quelles  hautes  destinées  se  prépare  cette  sairie 
et  robuste  partie  de  la  natioii  qui  la  défriche  et  la  cultive  à  l'envie. 

Et  je  me  prenais  à  penser,  à  la  vue  des  gras  pâturases  où  pais- 
sent de  nombreux  troupeaux,  des  champs  fertiles  où  d'imiombrables 
faisceaux  de  gerbes  seinblent  se  disputer  l'espace,  de  cette  multitude 
d'eyifaiits  alertes  qui  essaiment  de  riantes  écoles  échelonnées  dru  le 
long  du  chemin,  que  cette  populatio^i,  à  l'instar  d'Antée,  le  géant  de 
la  fable,  avait  pris,  au  contact  de  la  terre  où  elle  s'est  enracinée  depuis 
un  demi-siècle,  une  vigueur  capable  d'assurer  à  la  race  canadienne- 
française  le  renouvellement  de  ses  forces  vives  et  acquis  une  prospérité 
qui  atteste  que  point  n'est  besoin  pour  nos  gars  d'aller  quérir  au  dehors 
un  bien-être  que  la  colonisation  et  l'agriculture  bien  comprises  peuvent 
leur  procurer  à  souhait  dans  notre  province. 

J.-H.  LAVOIE 


RECONNA ISSANCE 

Voici  une  lettre  que  nous  adresse  l'hon.  Cyr.-F.  Delâge,  surin- 
tendant de  l'Instruction  publique: 

MoJis.  D.  Potvin, 

Québec. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  de  sincères  félicitations 
pour  le  succès  que  vous  avez  remporté  dans  l'organisation  de  notre  voyage 
autour  du  Lac  Saint-Jean,  lors  du  dévoilement  du  Mausolée  à  Louis 
Hémon. 

Encore  une  fois  les  Canadiens  français  ont  prouvé  qu'ils    savent 
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recomiaître  le  véritable  mérite  et  ne  l'oublier  jamais.  Ce  seste  sera 
plus  éloquent  que  jnaints  discours  et  je  suis  convaincu  qu'il  produira 
d'excellents  résultats  sous  tous  rapports. 

Avec  l'expression  de  mes  sentiments  les  meilleurs. 
Croyez-moi, 

Votre  très  sincère, 

Cvrille-E.  DELACE 


ENCHANTES 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  de  M.  J.-N.  Miller,  secrétaire 
français  du  département  de  l'Instruction  publique: 

A/.  Damase  Pot  vin. 

Secrétaire  de  la  S.  A.  S.  L. 

Cher  monsieur  Potvin, 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  nous  a  fourni,  à  moi  et 
à  ma  jeune  fille,  l'occasion  de  visiter  la  région  très  intéressante  du  Lac 
Saint-Jean,  et  je  viens  vous  en  témoigner  ma  vive  reconnaissance. 

L'excursion  organisée  par  vos  soins  s'est  faite  de  la  maiiière  la 
plus  agréable  possible  et  ceux  qui  ont  eu  l'avaiitage  d'y  prendre  part 
sont  revenus  enchantés  de  leur  promenade. 

Nous  avons  été  reçus  partout  de  la  façon  la  plus  cordiale  et  je  tiens 
à  offrir  mes  remerciements  à  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  noius, 
spécialement  à  M.  le  maire  de  Roberval  et  à  sa  distinguée  compagne, 
ainsi  qu'à  M.  l'inspecteur  J.-Ed.  Boily  et  aux  membres  de  sa  jamille 
qui  se  sont  montrés  particulièrement  aimables  à  l'ésard  de  ma  jeune 
fille. 

La  gaîté  et  la  bienveillance  de  nos  compagnons  de  voyage  ne  se 
sont  pas  démenties  un  seul  instant  et  nous  en  conserverons  le  meilleur 
souveriir.  Nous  n'oublierons  pas   yion  plus   notre   superbe   randonnée 
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en  auto  par  les  routes  les  plus  améliorées,  à  certains  eridroits,  et  ailleurs 
par  des  chemins  plutôt  primitijs,  notre  réception  si  hospitalière  au 
monastère  de  Mistassini,  les  superbes  discours  prononcés  à  l'inaugu- 
ration du  monument  Hémon  et  dans  les  autres  circonstances  du  voyage. 

J.-N.  MILLER 

Québec,  15  octobre  1919. 


PROSPERITE 

M.  Georges  Morisset,  secrétaire  général  de  la  commission  de 
l'Exposition,  nous  écrit  : 

J'ai  rapporté,  d'un  récent  voyage  au  Lac  Saint-Jean,  des  impres- 
sions de  beauté  et  de  prospérité. 

Cette  beauté  se  dégage  de  la  variété  de  l'aspect  physique  de  cette 
région:  nappe  d'eau  projohde  boniée  par  un  horizon  bleu  d'océan, 
plaines  vastes  et  moissons  luxuriantes,  rivières  larges,  au  littoral  escarpé 
et  à  r embouchure  fluviale,  forêts  touffues,  verdoyantes  ou  mordorées, 
qui  à  la  Jois  récèlent  et  protègent  les  berceaux  des  industries  naissantes 
et  des  espérances  écorioyniques. 

L'ensemble,  du  reste,  est  d'un  pittoresque  qui  nous  séduit. 

Cette  prospérité  au  Lac  Saint-Jean  est  d'une  évidence  qui  ne  sau- 
rait échapper  à  si  proJane  que  l'oJi  soit.  La  prospérité  c'est  un  peu 
l'encadrement  de  la  beauté.  Lorsque  l'on  se  donne  la  peine  de  pénétrer 
du  regard,  d'en  effleurer  les  effets  et  d'en  analyser  les  causes,  les  éléments 
qui  constituent  cet  ensemble  de  prospérité,  on  constate  qu'ils  ne  sont 
pas  simplement  factices,  car  c'est  le  fond  qui  manque  le  moiiis.  On 
réalise  que  "La  Erique"  confine  à  un  pays  de  Cocagne  et  que,  dajis  un 
avenir  qui  ne  devrait  pas  être  éloigné,  la  Mistassini  et  la  Péribonca 
seront  les  rivales  du  Pactole. 

L'un  des  souvenirs  les  plus  frappants  qui  jyie  soient  restés  parmi 
tant  de  visions  un  peu  fugitives  de  ce  voyage,  parce  qu'il  a  été  si  rapide, 
c'est  cette  scène  inattendue  et  extrêmement  pittoresque  qui  nous  donne 
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même  le  frisson  de  la  jrayeur,  lorsque  venant  du  nord  l'on  arrive  à 
Saisit-Joseph  d'Alma.  A  ce  moment,  dasxs  un  décor  des  plus  rustiques, 
on  aperçoit  et  on  entend  la  décharge  du  Lac  Saint-Jean  qui  bondit  et 
rugit  !   On  assiste  au  violent  débordement  d'une  puissance  coiitenue. 

J'y  trouve  à  la  fois  l'image  saisissante  et  l'illustration  la  plus 
frappante  de  ce  que  sont  les  ressources  naturelles  du  Lac  Saint-Jean. 
Que  de  riches  beautés  y  sont  enchaînées! 

Il  appartient  aux  Québécois  de  coopérer  à  leur  libération. 

Georges  MORISSET 
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Conseil  de  comté  du  Lac  Saint-Jean,  division  No  1 $50.00 

Conseil  de  comté  du  Lac  Saint-Jean,  division  No  2 50.00 

La  Société  de  Bienfaisance  française  de  Québec 25 .  00 

L'Association   du    Jeune   Barreau   de   Québec    (souscriptions 

individuelles) 15 .  00 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec 10.00 

Sir  Lomer  Gouin 10 .  00 

M.  J.-L.-N.  Turcotte,  X.  P.,  Normandin 10.00 

La  Société  de  Géographie  de  Québec 5 .  00 

M.  Louvigny  de  Montigny,  Ottawa 5 .  00 

L'hon.  M.  Ad.  Turgeon,  Québec 5.00 

L'hon.  M.  Cyr.-F.  Deiâge,  Québec 5.00 

L'hon.  M.  P.-J.  Paradis,  Québec 5 .  00 

M.  l'abbé  Gabriel  Cloutier,  curé  de  St-Norbert,  Man 5.00 

M.  l'abbé  J.-Eug.  Maurais,  St-Antonin,  Co.  Témiscouata. ...  5.00 

M.  Honoré  Petit,  Ste-Anne,  Co.  Chicoutimi 5.00 

M.  L.-A.  Cannon,  avocat,  ALP.P.,  Québec 5.00 

M.  Aurèle  Leclerc,  N.P.,  ALP.P.,  Québec 5.00 

M.  Placide  Morency,  Québec 5. 00 

M.  EIz.  Levesque,  maire  de  Chicoutimi 5.00 

M.  G.-E.  Marquis,  Québec 5 .  00 

M.  D.  Potvin,  Québec 5 .  00 

M.  Georges  Morisset,  Québec 3 .  00 

M.  Laetare  Roy,  avocat,  Lévis 2 .  00 

M.  Emile  Moreau,  M.P.P.,  Péribonca 2.00 

M.  C.-J.  Lockwell,  Québec 2.00 

M.  Antoni  Lesage,  Québec 2 .  00 

M.  Onés.  Gagnon,  avocat,  Québec 2.00 

M.  G.-C.  Piché,  Québec .  2.00 
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M.  l'abbé  Olivier  Morault,  P.S.S.,  Montréal 2.00 

M.  Léon-Mercier  Gouin,  avocat,  Montréal 2.00 

M.  J.-E.  Bergerori,  maire  de  Jonquière 2.00 

M.  C.-J.  Magnan,  Québec 2.00 

Le  Dr  Ed.  Bergeron,  Jonquière 2 .  00 

M.  J.-H.  Lavoie,  Québec 2. 00 

Le  major  Théo.  Paquet,  Québec 2. 00 

M.  Alfred  Mercil,  Québec 2.00 

M.  J.-E.  Fortin,  Beaucevilie 2.00 

M.  Charles  Simard,  Québec 2 .  00 

M.  Gyr.  Tessier,  Québec 2.00 

M.  Ivan  Vallée.  Québec 1.50 

M.  Hector  Garon,  Québec 1 .  00 

Un  amateur  de  littérature  canadienne,  Montréal 1 .00 

M.  J.-Amédée  Bergeron,  Jonquière 1.00 

M.  J.-Ed.  Lemoine,  Québec 1 .  00 

M.  Jos.  Patry,  Québec 1 .  00 

M.  Nazaire  Levasseur,  Québec 1 .  00 

M.  Henri  Pouliot,  N.P.,  Québec 1 .  00 

M.  Wilfrid  Lacroix,  Québec 1 .  00 

AL  A.-B.  Normandin,  Québec 1 .  00 

M.  J.-S.  Lesage,  Québec 1 .  00 

M.  Ghs-A.  Lefebvre,  Québec 1 .  00 

M.  Ulric  Barthe,  Québec 1.00 

M.  Raoul  Dionne,  Québec 1 .  00 

M.  Jos.-Eug.  Garon,  Québec 1 .  00 

M.  A.  Cinq-Mars,  Québec 1 .  00 


LIBRAIRIE  GARNEAU  Limitée 


ï  47,  RUE  BUADE,  QUEBEC  l 

*l*  RAYONS    DE   LIBRAIRIE    ET    D'ORNEMENTS    D'EGLISE  'l* 

t  — : ^ X 

A  Le  livre  du  jour  A 

♦i;  MARIA  CHAPDELAINE  % 

♦j»  Par  Louis  Hémon  ^ 

X  Ce  délicieux  récit   du  Canada  français    écrit  par  Louis  Hémon  X 

•|»  est  bien  l'ouvTage  le  plus  populaire  qui  ait  jamais  été  écrit  au  Canada.  »j« 

y  C'est  une  œuvre  désormais  immortelle;  ce  volume  doit  figurer  dans  *:* 

X  toutes  les  bibliothèques.  X 

♦!•  Un  vol.   in-r2.   $1.25.   Franco,   $1.30.  i* 

♦:•  Vient    de    paraître  ♦> 

X  LA  SOMME  DE  THEOLOGIE  DE  SAINT  THOMAS   D'AQUIN  X 

y  en  forme  de  catéchisme  pour  tous  les  fidèles.  y 

A  Xous  prenons  la  liberté  de  signaler  ici  à  tous  nos  clients  et  à  tout  A 

y  le  public  désireux  de  posséder  un  excellent  résumé  de  l'enseignement  y 

X  religieux,  le  nouvel  ouvrage  du  P.  Pègues  "La  Somme  Théologique  de  X 

A  Saint  Thomas  d'Aquin  en  forme  de  catéchisme".  A 

y  Chacun  sait  que  nul  théologien  contemporain  ne  jouit  d'autant  y 

X  de  prestige  que  le  R.  P.  Pègues,  professeur  de  Saint  Thomas  au  Col-  X 

4»  lège   Séraphique  de   Rome,   comme   traducteur  et  commentateur  de  A 

y  la  Somme  théologique  du  plus  grand  des  théologiens.  y 

X  Xous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  ce  résumé  de  la  Somme  théo-  X 

A  logique  :  cet  éloge  a  été  fait  par  sa  Sainteté  Benoit  XV  lui-même  dans  A 

y  le  Bref  magnifique  qu'il  a  acfressé  au  R.  P.  Pègues  pour  le  féliciter  de  y 

X  son  ouvrage.  X 

«î»  Une  première  édition  de  cet  important  ou^Tage  publié  l'an  der-  A 

y  nier,  a  été  enlevé  si  rapidement  que  nous  n'avions  pu  en  avoir  qu'un  y 

X  petit    nombre    d'exemplaires.     Heureusement    une    seconde    édition  X 

A  vient  de  paraître  et  nous  allons  en  recevoir  un  envoi  considérable.  A 

y  "La  Somme  théologique  de  Saint-Thomas  d'Aquin  en  forme  de  y 

X  catéchisme  pour  tous  les  fidèles"  par  le  R.  P.  Pègues  forme  un  beau  X 

.|.  volume  in-12  de  plus  de  600  pp.     Prix  $1.50,  fco  $1.60  .*♦ 

X  ROMANS  A  LIRE  ET  ROMANS  A  PROSCRIRE,  par  l'abbé  Louis  X 

A  Bethléem,  6e  édition,  41e  mille.  ♦!» 

X  Essai  de  classification  au  point  de  vue  moral  des  principaux  ro-  X 

A  mans    et    romanciers  de  notre  époque  (1800-1914)  avec  notes  et  in-  .|. 

y  dications  pratiques.  y 

X  Cet  ou\Tage  n'a  plus  besoin  d'être  présenté  au  publie.     Il  est  X 

A  connu  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  depuis  près  de  dix  ans  qu'il  .|. 

y  a  paru,  il  a  obtenu  auprès  du  clergé,  des  familles  et  des  œuvres,  un  y 

X  succès  considérable  ;  pour  beaucoup  il  est  devenu  classique.     (Extrait  X 

A  de  la  Préface).  ♦!♦ 

♦t*  Un  fort  volume  in-12  de  450  pp.  $1.25,  franco  $1.35.  5* 

X  Demandez  la  dernière  édition  de  notre  catalogue,  format  in-8  250  X 

*j»  PP-  gratuit  et  franco  siu-  demande.  •♦♦ 
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LES  SPORTS  DES  ROIS 

La  chasse  et  la  pêche  dans   la  province    de    Québec.      Nos    territoires 

de  chasse.      Les  pêcheries  québécoises.      L'histoire  d'une 

Législation. 


(suite) 

Depuis,  ce  vœu  émis  par  l'hon.  Joseph  Cauchon  a  été  pleinement 
réalisé;  les  surintendances  qu'il  réclamait  ont  été  établies,  les  lois  ont  été 
édictées  et  observées;  la  pêche  illégale  n'est  plus  une  institution,  et  comme 
résultat,  la  pêche  au  saumon,  pour  ne  citer  que  ceUe-là,  qui  pendant  l'année 
1856,  produisant  à  peine  2,500  barils,  a  produit  en  1917,  pour  les  pêcheries 
maritimes  et  intérieures  de  la  province  de  Québec,  14552  quintaux  d'une 
valeur  de  $103,693.  En  1856,  la  valeur  de  nos  pêches  était  $400,000  et,  en 
en  1917,  cette  valeur  atteignait  $2,076,851. 

Quant  à  la  chasse,  voilà  un  demi-siècle,  les  revenus  étaient  nuls; 
aujourd'hui,  grâce  aux  lois  qui  régissent  nos  territoires  de  chasse,  grâce 
à  la  création  dee  parcs  et  à  l'établissement  d'une  surintendance,  les  revenus, 
de  ce  fait,  sont, — dernier  rapport — de  $99,966.52.  Et  cela  malgré  l'extinc- 
tion presque  complète  de  certaines  races  de  gibier,  disparition  due  à  l'ab- 
sence des  lois  que  l'on  a  trop  retardé  à  étabhr  pour  les  protéger. 

Car,  dans  le  Bas-Canada,  pendant  longtemps,  on  a  chassé  comme 
des  barbares,  comme  des  Goths  et  des  Ostrogoths;  on  a  pourchassé  et  tué 
sans  pitié  le  petit  et  le  gros  gibier,  simplement  pour  le  plaisir  de  tuer.  Rien 
n'était  respecté,  ni  le  temps  sacré  de  l'incubation,  ni  la  période  délicate  des 
amours  chez  nos  gros  gibiers. 

Les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  depuis  l'entrée  du  Golfe  jusqu'aux 
chutes  du  Niagara — longueur  de  sept  à  huit  cents  lieues — se  sont  toujours 
présentées  comme  un  seul  et  vaste  territoire  de  chasse.  Pendant  longtemps, 
comme  Jacques  Cartier  à  l'Ile-aux-Oiseaux,  en  1534,  les  chasseurs  ont  pu 
trouver  du  gibier  pour  fréter  des  navires  entiers,  chaque  année.  Les  tribu- 
taires de  l'Outaouais,  les  pointes  du  lac  Erié,  les  marais  du  lac  Saint-Clair, 
la  baie  de  Burlington,  la  Pointe-au-Père,  la  Batture-aux-Loups-Marins, 
les  dunes  de  FIle-aux-Grues,  les  battures  les  Mille-Vaches,  de  l'Ile  Blanche, 
de  l'Ile-aux-Lièvres,  des  îles  Les  Pèlerins,  les  îles  de  Sorel,  les  battures  de 
la  Baie  du  Feb^Te,  les  plages  de  Kamouraska,  les  rives  escarpées  du  Sague- 
nay,  la  vallée  du  Lac  Saint-Jean,  voilà  tout  autant  de  localités  qui  ont  pu, 
pendant  des  siècles,  entrer  en  comparaison  avec  les  territoires  de  chasse  du 
vieux  monde  les  plus  giboyeux.  Ne  parlons  pas  des  parages  de  la  Baie 
d'Hudson,  des  lacs  du  nord,  de  la  péninsule  du  Labrador,  des  rives  de  l'océan 
glacial,  des  îles  du  golfe,  rendez-vous  généraux  de  tout  le  gibier  de  nos  lit- 
toraux, mais  si  éloignés,  si  inaccessibles  parfois!  Les  relations  des  explora- 
teurs contiennent  au  sujet  de  la  quantité  de  gibiers  qui  abondaient  dans 
ces  régions  des  faits  presque  incroyables. 

Mais  on  chassait,  nous  le  répétons,  non  pas  en  sauvage,  qui  chasse 
avec  sagesse,  mais  en  véritables  barbares.  L'on  était  en  train  de  refouler 
jusques  aux  îles  solitaires  du  bas  du  fleuve  et  aux  côtes  inaccessibles  de  la 
Baie  d'Hudson  le  gibier  qui  pullulait  du  Golfe  jusqu'au  Niagara,  quand  la 
Législature  de  Québec  par  ses  premières  lois  de  protection  du  gibier  est  venue 
réprimer  ces  attentats  et  ces  tueries  en  masse  contre  les  bêtes  de  nos  forêts. 

(à  suivre) 
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14.  Rue  Crémazie 


DEUX  DANS  UN 


Pour  des  raisons  que  nos  lecteurs  comprendront,  rious  publions 
ce  numéro  du  Terroir  ''deux  dans  un",  c\st-à-dire  que  le  présent  nu- 
méro comprend  ceux  de  novembre  et  de  décembre. 

A  cette  occasion,  notre  revue,  au  lieu  de  compter  4'^'  pages  de  texte 
à  lire,  en  compte  64-  Et  il  ne  faut  pas  oublier,  eii  outre,  que  notre  nu- 
méro précédent,  au  lieu  de  compter  les  4S  pages  ordinaires,  e?7  comptait 
exactement  112;  de  sorte  que  rios  lecteurs  ne  perdeiit  rieri,  au  contraire. 

La  publication  de  notre  iiuméro  spécial  d'octobre  nous  a  quelque 
peu  éloigné  de  notre  date  nouvelle  de  publication  et,  disons-le,  nous 
a  coûté  de  lourds  sacrifices  pécuniers.  En  fusionnant  deux  numéros 
da7is  un,  nous  pouvons  reprendre  notre  publication  à  date  régulière 
à  la  fin  de  chaque  mois  et,  avouoris-le,  nous  dédommager — oh  !  très  légère- 
ment, des  sacrifices  d'argent  que  nous  a  coûté  notre  numéro  spécial  ; 
et  nos  lecteurs,  s'ils  veulent  eii  faire  le  calcul,  verront  qu'ils  n'auront 
rien  perdu  à  la  fin  de  l'année,  puisque  au  lieu  d'un  volume  qui  devrait 
compter  régulièrement  576  pages,  ils  en  auroyit  un  de  656  pages,  soit 
80  pages  de  plus. 
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JOYEUX  NOËL  A  TOUS 


La  terre  est  blanche,  le  ciel  criblé  d'étoiles  et  les  cloches  carillon- 
nent dans  la  nuit  bleue.  L'unanime  concert  des  choses  concourt  vers 
un  effet  intense  de  poésie  srandiose  qui  ne  cessera  jamais  de  nous 
enchanter;  car  nous  aimons  Noël  à  tous  les  âges  de  la  vie. 

Les  rêves  affluent  dans  les  têtes  bouclées  quand,  le  soir  de  la  Nati- 
vité, les  petits,  après  avoir  disposé  avec  tant  de  confiance,  souliers  et 
bas,  s'allongent  en  se  Jaisaiit  tout  grands,  sous  les  couvertures  moel- 
leuses et  tièdcs  du  petit  lit.  L'aurore  du  lendemain  ouvre  une  succes- 
sion d'heureux  jours  pendant  lesquels  les  jeunes  vivent  dans  le  miracle, 
dans   l'inoui. 

Le  Noël  mystique  de  l'enfance  est  le  plus  beau  des  Noels.... 

Quand  il  est  parvenu  au  sommet  de  la  vie,  l'homme  fête  encore 
Noël.  Mais  soii  âme  est  moiris  émue.  Trop  souvent  l'espérayice 
ne  lui  prête  plus  ses  ailes  et  ri'enlumine  plus  son  cœur.  La  vie  ne 
lui  apparaît  plus,  hélas!  comme  un  royaume  dont  il  sera  le  roi.  Les 
vœux  et  les  besoins  sont  nombreux:  il  attend  le  boyiheur  de  la  libération 
de  ses  misères.  Noël  est  trop  souvent  pour  lui  le  prétexte  d'un  joyeux 
repas. 

Le  Noël  de  l'âge  mîir  est  le  plus  terne  des  Noels... 

L'homme  a  maintenant  accompli  sa  tâche  et  a  atteint  le  terme  de 
la  route.  Ses  cheveux  sont  blancs  et  ses  forces  soiit  débiles.  Noël 
est  alors  la  plus  joyeuses  des  fêtes  pour  lui,  parce  qu'elle  est  la  fête  du 
foyer  dont  il  est  le  patriarche.  Elle  résume  pour  lui  la  fête  de  l'enfance, 
la  Jête  de  la  famille,  la  fête  de  l'hiver,  la  fête  de  la  vieillesse.  Noël  est 
à  l'année  ce  que  la  vieillesse  est  à  la  vie.  Et  le  déclin  de  l'homme  est 
beau  quand  il  lui  est  permis,  le  matiyi  de  Noël,  de  caresser  les  boucles 
blondes  de  nombreux  petits  enfajits. 

Le  Noël  des  vieillards  est  le  plus  doux  des  Noels... 
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A  tous  les  lecteurs  et  lectrices  du  Terroir  dont  la  famille  est  déjà, 
710US  sommes  si  heureux  de  le  constater,  une  véritable  famille  canadieiDie- 
Jrunçaise,  c'est-à-dire  nombreuse,  nous  souhaitons  le  plus  heureux 
des  Noels;  le  plus  beau  des  Noeh,  aux  petits  à  boucles  blondes  ou 
brunes;  le  moins  terne  des  Noels,  au  roi  déchu  du  royaume  de  la  vie  ; 
le  plus  doux  des  Noels,  aux  ])atriarcbes  à  mèches  blanches  de  rios 
foyers. 

D.    POTVIN. 


^rJ 
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AU  BOTS 

(Soniiet  inédit) 

Oh  !  les  heures  de  calme  et  de  lumière  douce, 
Dont  iiardent  le  secret  les  bois  silencieux  ! 
Je  me  revois,  assis  sur  la  moelleuse  mousse, 
Suivant  le  bercement  des  cimes  sur  les  deux. 


Ccmime  un  vert  balancier  que  la  nature  pousse, 
Pour  rendre  mieux  son  vol  perceptible  à  nos  \'eux. 
Le  vent  incline  l'arbre  et  rythme  sans  secousse 
Le  passage  éterriel  du  temps  mystérieux. 

Oui,  fêtais  là,  songeaiit  à  la  laideur  des  villes 
Qui  corrompait  les  corps  et  jont  les  âmes  viles, 
Oii  le  regaiyi  se  tache  au  jirmaynent  sali... 

Là,  tout  ce  que  l'on  voit  est  de  beauté  très  pure. 
Depuis  l'humble  fougère  à  fine  découpure 
Jusau'à  l'orme  puissaiit  pour  un  siècle  établi  ! 

Albert  Lo7.eau. 
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CONTE  DE  NOËL 


LES  ETRENNES  DE  FIFI 

par  ERNEST   CHOUINARD 


Sur  la  tin  d'un  automne  rigoureux,  aux  dernières  semaines  de 
la  na^"igation  dans  le  Saint-Laurent,  un  brick  venant  des  Antilles 
fut  jeté,  la  nuit,  par  une  forte  bourrasque,  sur  la  batture  de  Saint- 
Vallier.  Dans  ce  voyage  tardif,  le  bâtiment  qui  de\ait  hiverner  à 
Québec  apportait  une  lourde  cargaison  de  sucreries  et  de  fruits  tro- 
picaux. Vu  la  saison  trop  avancée  et  les  froids  trop  subits  qui 
couvrirent  promptement  les  eaux  du  fleuve  d'une  glace  épaisse,  il 
fut  impossible  de  renflouer  l'épave,  dont  les  propriétaires,  refaits 
de  leur  perte  par  les  compagnies  d'assurance,  se  désintéressèrent. 
Les  assureurs  eux-mêmes  n'ayant  pas  jugé  pratique  d'en  faire  un 
déchargement  très  complet,  il  resta  bien  des  choses  succulentes  dans 
cette  cale  que  les  glaces  et  les  neiges  eurent  bientôt  fait  d'enserrer 
de  tous  côtés. 

Dire  que  le  délaissement  ainsi  opéré  par  les  armateurs  et  les 
assureurs  devait  prêcher  aux  habitants  de  la  rive  le  mépris  des  frian- 
dises, serait  représenter  à  contre  sens  ce  que  nous  en  savons  et 
pou\"ez    vous-même    imaginer. 

Pour  célébrer  des  anniversaires,  multiplier  les  fêtes  à  la  tire, 
faire  la  noce  à  tout  propos,  on  n'avait  qu'à  aller  se  ravitailler  dans 
les  soutes  encore  richement  approvisionnées  du  brick.  On  allait 
au  raism,  aux  amandes,  aux  noix  des  îles,  à  la  cassonade,  sur  les  gla- 
ces bouleversées  et  à  la  bise  glaciale,  par  groupes  joyeux,  comme  en 
iuillet.  sous  l'ardeur  du  soleil,  à  la  cueillette  des  fraises  dans  les  prés 
fleuris. 

Aussi,  à  la  fin  de  décembre,  était-ce  bombance  presque  conti- 
nuelle dans  un  bon  nombre  de  maisonnettes  du  bord-de-l'eau.     On 
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s'invitait  les  uns  les  autres,  alternativement,  à  ces  agapes  inaccoutu- 
mées, autour  même  de  pauvres  tables  sur  lesquelles  plus  d'une  fois 
avaient  passé  les  maigres  services  de  la  misère.  II  n'y  avait  pas  à 
craindre  les  surprises  et  les  dépourvus,  puisque  les  excursions 
d'approvisionnement  au  bâtiment  naufragé  se  faisaient  en  plem 
jour,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde;  et,  à  une  [ournée  près,  il 
était  toujours  facile  de  prévoir  la  date  ainsi  que  le  lieu  de  la  fête 
prochaine. 

Le  petit  Philippe,  enfant  d'une  pauvre  famille  qui  habitait  une 
masure  dénuée  de  tout  ,  à  l'extrémité  du  village,  aurait  pu  faire  le 
décompte  et  de  ces  excursions  et  des  excursionnistes.  Il  leur  fallait 
passer  devant  cette  pauvreté  avant  de  s'engager  sur  la  batture,  où 
le  sentier  serpentait  capricieusement  pour  éviter,  ici,  une  ornière 
dangereuse,  à  la  soudure,  par  exemple,  là  un  tumulus  de  glace  trop 
haut    et   trop   pressé. 

Dans  son  expérience  des  choses  du  fleu>e,  durant  les  huit 
années  seulement  qu'il  avait  passées  sur  cette  grève  et  dans  cette 
vie,  il  ne  manqua  pas  d'être  fort  intrigué,  quand  il  vit  tout  un  groupe 
d'excursionnistes  gagner  la  première  fois  ces  parages,  à  cette  date 
ordinairement  peu  fréquentés.  Il  les  suivit  longtemps  du  regard, 
ces  joyeuses  gens,  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  perdus  de  vue  au 
tournant  de  la  pointe  de  rocher  masquant  l'épave,  qu'il  les  aban- 
donna dans  le  monde  inconnu  de  sa  géographie,  pour  les  suivre 
encore  longtemps  dans  le  monde  irréel  de  ses  rêves.  Mais  le  grand 
intérêt  qu'il  leur  avait  jusque  là  gratuitement  porté  devait  bien  autre- 
ment s'aviver,  lorsque,  sur  les  quatre  heures  de  relevée,  il  vit  le 
groupe  atterrir  derrière  la  maisonnette,  et  dans  l'exubérance  d'une 
gaieté  comme  d'une  générosité  inouie,  se  plaire  à  lui  remplir  les  mains 
de  friandises,  dont  il  n'avait  pu  encore  soupçonner  l'existence.  Et 
presque  chaque  jour  ensuite  les  mêmes  choses  se  renouvelant,  il  en 
était  venu  à  se  demander  quel  pays  de  cocagne  pouvait  bien  cacher 
cette  pointe  de  terre  et  de  rochers  glacés  qui  s'avançait  là-bas,  au 
nord-est,  d'où  l'on  revenait  si  riche  et  si  généreux.  On  parlait,  comme 
ça,  dans  la  maisonnée,  non  sans  quelque  dépit,  de  coureurs  de  grève 
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et  de  pilleurs  d'épave,  avec  certaines  moues  d'autant  plus  dédai- 
gneuses ou  jalouses  qu'on  ne  pouvait  ou  qu'on  n'osait  s'y  aventurer 
soi-même;  mais  cela  ne  faisait  que  jeter  un  voile  encore  plus  mysté- 
rieux sur  cette  plage  de  délices. 

On  avait  aussi  parlé  devant  lui  d'un  paradis  terrestre.  N'était- 
ce  pas  celui  du  Petit  Jésus,  qui,  depuis  bientôt  huit  jours,  lui  ten- 
dait les  bras  ouverts  dans  sa  belle  crèche  illuminée  à  l'église;  du 
Petit  Jésus  qui,  disait-on,  se  plaisait  à  surprendre  de  ses  munifi- 
cences, durant  la  nuit  de  Noël,  le  sommeil  des  enfants  riches  et  sages  ? 
N'aurait-il  pas  établi  là  quelque  réserve  qu'on  allait  ainsi  piller  à 
son   insu  ? 

Quel  mystère  à  élucider  pour  Fifi  dont  la  maman  trop  beso- 
gneuse n'a  pas  eu  le  temps  ou  le  souci  de  lui  en  rien  apprendre  ! 
C'était  déjà,  bien  agréable  pour  lui  cependant  de  se  tenir  à  l'affût 
des  passants,  et,  sans  leur  rien  demander,  d'en  recevoir,  comme  un 
péage,  de  si  bonnes  choses  !  Mais  il  y  avait  petit  frère  et  petite 
sœur,  qui  partageaint  chaque  fois  son  avoir,  et  que  Petit  Jésus  ou- 
bliait toujours,  comme  lui  du  reste. 

Ah  !  si,  avec  quelques  années  de  plus,  une  capote  épaisse,  des  chaus- 
sures plus  chaudes,  i!  avait  pu  aussi  lui  partir  sur  la  glace,  parcourir 
ce  sentier  dont  il  Noyait  le  sillon  se  dérouler  et  contourner  la  pointe 
du  paradis,  comme  il  eût  gaîment  tenté  l'aventr.re,  pour  apporter 
à  petit  frère  et  petite  sœur,  non  plus  leurs  parts  d'une  aumône,  mais 
quelque  chose  comme  une  richesse  légitimement  acquise  par  son 
dévouement,  sa  bravoure,  son  endurance  et  ses  peines   ! 

—  "Viens  avec  nous,   Fiti,   lui  crièrent,   la   veille  du  premier  de 
l'an,  cinq  ou  six  gamins  qui,  paniers  aux  mains,    sacs  de   classe   au 
dos,  s'en  venaient  prendre  le  sentier  de  la  batture? 
—  "Viens    au    bâtiment    naufragé    !" 

L'occasion  était  trop  bonne,  la  tentation  trop  grande  !  L'idée 
généreuse  d'acquérir  par  lui-même  des  étrennes  pour  les  siens  l'em- 
porta sur  toute  réserve  et  sur  toute  prudence;  il  suivit  ces  compa- 
gnons. Le  soleil  commençait  à  peine  sa  descente  du  zénith;  l'après- 
midi,   par  ce  temps   relativement  doux,   leur  offrait   une  excursion 
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plaisante  et  facile.  Ce  lut  un  enchantement  pour  Fifi  de  les  suivre  à 
la  file  indienne.  Ils  n'en  finissaient  pas  de  lui  promettre  merveilles, 
sous  la  direction  d'un  Jason  de  douze  ans,  qui  connaissait  la  toison 
d'or  pour  en  avoir  deux  fois  déjà  couru  l'aventure. 

Il  est  loin  cependant  le  cap  mystérieux  qui  grandissait  toujours 
sous  l'œil  avide  des  expéditionnaires;  elle  est  bien  fatigante,  cette 
marche  irrégulière,  accidentée,  à  tout  moment  rompue  !  Toutefois 
tant  de  petits  pas  rapides  et  multipliés  les  amènent  enfin  à  l'extré- 
mité de  cette  pointe  où  l'on  aperçoit,  à  la  bande  sur  tribord,  l'étrave 
enfouie  dans  la  glace,  les  roufs  et  la  mâture  enneiges,  le  bâtiment 
à  la  fois  lamentable  et  enchanté  ! 

En  laire  f)restement  l'abordage,  non  pas  la  hache  au  poing  et 
le  couteau  aux  dents,  à  la  façon  d'un  Surcouf,  mais  paniers  au  bras 
etjfringale  au  palais,  ne  fut  pas  encore  la  partie  la  plus  difiicile;  ce 
fut  plutôt  d'effectuer  un  choix  judicieux,  raisonnable  et  décisif  de 
toutes  les  bonnes  choses  entre  mille  qu'il  faudrait  tout  de  même 
laisser  là.  Du  gaillard  d'avant  au  gaillard  d'arrière,  du  faux  pont 
à  la  cale,  tous  les  compartiments  furent  scrupuleusement  visités, 
grâce  aux  nombreuses  effractions  qui  en  avaient  dé|à  ouvert  les 
voies. 

Puis  enfin,  chargés  d'un  précieux  butin,  les  fiibustiers  songent 
à  une  prudente  retraite.  Le  soleil  est  déjà  tombé  dans  un  épais 
nuage  gris  tout  près  de  l'horizon;  le  vent  s'élève,  le  vent  des  îles, 
qui  chasse  devant  lui  une  trombe  de  neige  et  gémit  en  passant  dans 
les     enfléchures. 

—  "A  terre,   les  enfants    !  le  temps  se  grimonne",  commanda   le 
guide   enioué. 

Mais  comment  descendre  maintenant?  La  marce  a  monté,  la 
glace  de  même,  et  en  retraitant  de  quelques  pieds,  celle-ci  a  laissé 
le  brick  de  toutes  parts  entouré  d'eau.  Il  faut  attendre  le  baissant; 
or  dans  une  heure  ou  deux,  ce  sera  la  brunante. 

L'inquiétude  monte  à  l'esprit  des  pusillanimes,  qui,  après  avoir 
interrogé  leur  for  intérieur  pour  y  découvrir  la  cause  provocatrice 
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d'un   pareil   châtiment,   en   sont   venus   à   s'interpeller  ouvertement 
et  sans  respect  humain  :  "Cout'donc,  c'était  pas  volé,  hein  !" 

Non,  ce  n'était  pas  volé,  assure  le  guide,  puisqu'il  y  en  a  tant 
d'autres,  sans  le  compter  ou  en  le  comptant,  qui  y  sont  venus  sans 
malchance.  Et  la  preuve  que  ce  n'était  pas  volé,  c'est  qu'il  trouve 
le  moyen  de  partir  tout  de  suite,  sans  attendre  le  baissant.  On 
passera  par  les  martmgales  du  grand  toc,  sans  trop  regarder  l'eau,  la 
main  appuyée  sur  le  beaupré,  au  bout  duquel  ce  ne  sera  qu'un  jeu 
de  sauter  dans  la  neige. 

L'idée  était  bonne:  l'exécution  en  fut  néanmoins  pénible  pour 
plusieurs;  très  pénible  pour  Fifi,  apeuré,  transi,  dont  le  sauvetage 
fut,  hélas  !  beaucoup  trop  longtemps  retardé  par  ses  hésitations, 
ses  larmes,  ses  regrets  poignants,  pendant  que  la  morçure  du  froid 
s'acharnait  de  plus  en  plus  cruellement  sur  ses  pauvres  membres 
fluets  peu  vêtus. 

—  "Viens  ^  ite,  Fih,  la  poudrerie  augmente,  on  va  arriver  à  la 
noirceur." 

La  noirceur,  pour  Fili,  elle  est  déjà  là,  tout  au  fond  de  son  âme 
d'enfant  découragé,  qui,  en  prenant  pied  sur  la  batture,  pour  avoir 
été  pendant  trop  longtemps  exposé,  timide  et  indécis,  au  grand 
vent  de  neige,  sur  le  devant  et  dans  les  agrès  du  brick,  sentit,  à  la 
raideur  douloureuse  de  ses  jambes,  qu'il  lui  serait  presque  impossible 
de  marcher.  De  secourables  compagnons  veulent  en  vain  le  sou- 
tenir; au  bout  du  cap,  la  bourrasque  devient  trop  rageuse  et  trop 
glacée,  la  panique  les  entraine  dans  une  course  folle.  Elle  dit  à 
leur  irréflexion  encore  plus  qu'à  leur  égoisme  de  ne  pas  périr  avec  le 
le  petit  pauvre,  qui  est  tombé  et  ne  veut  plus  se  lever. 

—  "Attends,  Fifi,  ils  \ont  venir  te  chercher  !" 

II  a  attendu,  le  pauvre  petit  martyr,  mais  il  n'a  vu  rien  venir, 
rien  que  l'ouragan  de  neigt  homicide,  danser,  macabre,  autour  de 
lui  et  finalement  l'ensevelir  vivant  de  son  épais  linceul.  Il  fait 
trop  noir,  maintenant,  c'est  fini;  on  ne  viendra  jamais  !  Il  n'y  voit 
plus  rien  de  ses  yeux  où  les  larmes  sont  congelées;  il  n'entend  plus 
rien  que  le  hurlement  méchant  de  la  tempête,  la    respiration   haie- 
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tante  de  sa  poitrine.  II  ne  comprend  rien  peut-être,  qu'un  regret 
ineffable  d'êtres  et  de  choses  qu'il  ne  doit  plus  revoir;  des  parents  en 
pleurs,  une  demeure  lointaine, — sauf  le  Petit  Jésus,  qui  l'attend  sans 
doute  dans  son  vrai  Paradis  de  délices  ! 

Le  lendemain,  dans  toutes  les  demeures  du  bord  de  l'eau,  les 
bonnes  gens,  conviés  à  l'allégresse,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rappe- 
ler souvent  dans  leurs  conversations  la  scène  navrante  que  tous 
s'étaient  empressés  d'honorer  de  leurs  sympathies:  la  pitoyable 
maison  pau\re,  près  de  la  batture,  où  le  cadavre  d'un  enfant  dége- 
lait lentement  dans  ses  quatre  planches  de  bois  brut. 

Ernest   Chouinard. 
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UN   pèlerinage: 

A  LA  MAISON  DE  LAURIER 

A  ARTHABASKA 
par   J.    M.    TURGEON 


Ah!  je  me  le  rappellerai  longtemps  ce  pèlerinage  que  nous  fîmes, 
trois  journalistes — les  représentants  du  "Canada",  du  "Soleil" 
et  de  ['"Evénement" — cicérones  par  l'hon.  juge  Camille  Pouliot, 
de  la  Cour  Supérieure,  à  la  maison  de  feu  sir  Wilfrid  Laurier,  à 
Arthabaska,  un  soir  du  mois  d'octobre  dernier. 

Il  pouvait  être  sept  heures  et  demie.  Arrivés  à  Arthabaska 
quelques  heures  plus  tôt,  pour  assister  au  banquet  que  les  électeurs 
du  comté  de  ce  nom  offraient,  le  soir  même,  à  l'hon.  J.-E.  Perrault, 
leur  député,  récemment  appelé  par  Sir  Lomer  Gouin.  au  poste  de 
ministre  de  la  Colonisation  de  notre  province,  nous  nous  promenions 
mes  deux  confrères  en  lournalisme — Jean  Chauvin  et  Lorenzo  La- 
brecque — et  moi,  dans  les  rues  de  cette  coquette  petite  ville,  dont  le 
site  est  vraiment  enchanteur — Arthabaska  est  construite  sur  le  \ersant 
d'une  montagne — ,  où  les  maisons  sont  toutes  iolies  et  invitantes, 
qu'ombragent  les  grands  érables  de  "chez-nous",  et  qui  se  targue 
de  posséder — M.  Gustave  Perrault,  C.R..  devait  le  rappeler  au 
banquet  de  l'heure  suivante- — les  plus  helles  femmes  de  la  pro- 
vince. .  . 

Mais  tout  attachant  que  fût  le  spectacle  de  ces  filles  d'Eve, 
de  ces  habitations,  de  cette  nature  qui  frappait  notre  vue  et  forçait 
notre  admiration,  notre  curiosité  de  journalistes  toujours  en  éveil, 
notre  âme  peuple  et,  partant,  sensible,  n'étaient  pas  encore  satis- 
faites. Pourquoi?  C'est  qu'Arthabaska,  bien  avant  que  nous 
la  connussions  comme  une  ville  tout  à  fait  "fashionable",  avait 
déjà  des  titres  supérieurs  à  notre  admiration:  celui,  par  exemple, 
d'être  la  petite  patrie  d'un  écrivain  qui  y  musa  fort  gentiment  "Sous 
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les  Pins",  dans  ses  "Heures  perdues":  M.  Adolphe  Poisson;  celui, 
aussi,  d'avoir  été  le  premier  champ  d'action  et  la  résidence  d'été, 
pendant  cinquante  ans,  de  l'ilkistre  homme  d'Etat  que  le  Canada 
entier  pleuré  depuis  février  dernier,  et  qu'il  regrettera  toujours: 
sir  Wilfrid  Laurier. 

En  entrant  à  Arthabaska,  cet  aprcs-midi-là,  nous  n'avions  donc 
pu  nous  empêcher  de  songer  tout  haut:  "Nous  voici  en  terre  illustre: 
ces  ormes  et  ces  érables  qui  laissent  tomber — en  l'honneur  de  l'hon. 
M.  Perrault,  peut-être? — les  confettis  de  leurs  feuilles  brunes  et 
dorées  dans  des  rues  spacieuses,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  le  sujet  des 
"Chants  du  Soir".  Puis  le  conducteur  de  notre  auto  avait  soufflé 
à  l'oreille  de  J'un  de  nous,  alors  que  nous  passions  devant  une 
maison  de  briques  à  deux  étages,  plus  éloignée  de  la  rue  que  ses 
voisines,  entourée  de  beaucoup  d'arbres  et  dont  les  volets  verts 
étaient  clos:     "La  maison  de  Laurier"... 

L'énoncé  de  ces  quatre  mots  magiques  avait  suffi  à  jeter  le 
trouble  en  nos  trois  âmes  de  journalistes  et  de  patriotes:  hnie  alors 
la  douce  quiétude  des  heures  que  nous  venions  de  passer  en  chemin 
de  fer,  nous  promettant  du  plaisir,  beaucoup  de  plaisir  à  Arthabaska: 
notre  imagination,  désormais,  devait  être  hantée  par  le  souvenir 
de  la  grande  maison  de  briques  aux  volets  clos;  et  le  désir  de  la  voir 
mieux,  cette  maison,  de  la  visiter  dans  toutes  .ses  pièces,  de  ttuicher 
à  tous  ses  objets,  commençait  à  torturer  notre  âme. 

— "Mais  comment  faire  pour  \  pénétrer?  demanda  Jean  Chau- 
vin, pour  la  dixième  fois  peut-être,  alors  que  nous  passions  de  nouveau 
en  face  de  la  résidence  de  Laurier. 

Nous  nous  arrêtâmes,  pendant  dix  minutes,  près  de  l'enclos 
défendant  l'entrée  de  cette  propriété  historique,  et  là  nous  nous 
mîmes  à  échafauder  les  projets  les  plus  saugrenus.  De  nous  entendre 
nous  communiquer  les  dits  projets,  avec  des  mots  tels  que  "pince- 
monseigneur",  "barres  de  fer",  etc.,  les  passants  devaient  bien  se 
dire:     "Des  voleurs  sont  ici"... 

Lorenzo  Labrecque  nous  empêchn  de  commettre  un  crime. 
—  "Vous   ne  voyez   pas  qui  nous  arrive?  s'exclam:\-t-i!  tout  à  coup. 
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Eh  bien,  c'est  M.  le  juge  Pouliot,  un  ancien  ami  de  Laurier  et  qui 
a  demeuré  dans  sa  maison.     Lui  saura  nous  tirer  d'affaire''. 

L'instant  d'après,   AL    Pouliot  était  près  de   nous:   Lai^recque, 
alors,  l'arrêta  et  nous  pr('senta  à  Sa  Seigneurie,  qui,  sans  que  nous 


La  maison  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  à  Ottawa. 


lui  eussions  même  exprimé  notre  désir,   nous  demanda  à  brûle-pour- 
point: 

— "Venez-vous  à  mon  ancien  chez-moi,  à  la  maison  de  Laurier 
qui  est  près  d'ici,  et  où  nous  pourrons  voir  ensemble  tous  les  meubles, 
tous  les  objets  qui  ont  appartenu  au  grand  homme  d'Etat,  pendant 


174  LE  TERROIR 

les  étés  qu'il  a  passés  ici — meubles  et  objets,  d'ailleurs,  auxquels 
personne  n'a  touché,  depuis  l'été  de  1917"? 

Inutile  de  vous  dire  que  nous  acceptâmes  la  proposition  avec 
enthousiasme.  Alors,  la  petite  barrière  de  fer,  dont  nous  avions 
lorgné  le  verrou,  fut  ouverte — je  crois  entendre  encore  son  grin- 
cement— ^et  nous  avançâmes  parmi  les  feuilles  brunes  et  dorées  que 
l'automne  avait  amoncelées  dans  le  vaste  parterre  faisant  face  à  la 
maison  de  Laurier  et  qui,  froissées  par  nos  bottes,  laissaient  échapper 
comme  une  plainte,  jusqu'à  ce  que,  parvenus  au  milieu  de  la  pente 
où  a  été  construite  cette  demeure,  notre  mentor  nous  eut  dit: 
"Arrêtons-nous;  c'est  ici;  nous  allons  entrer  par  en  arrière." 

En  arrière  de  la  maison,  c'est  encore  la  colline  qui  se  dresse,  qui 
monte,  touiours  superbement  boisée.  L'hon.  juge  Pouliot  s'approcha 
de  la  galerie,  ouvrit  l'électricité,  et  alors  nous  aperçûmes  tout  près 
de  nous  un  portique,  à  l'aspect  rustique,  d'où  la  vue  s'étendait  aussi 
sur  la  colline  et  sur  le  pavé  duquel  il  v  avait  des  chaises  et  un  large 
fauteuil. 

— "C'est  à  cet  endroit",  nous  dit  M.  Pouliot,  "que  Laurier 
aimait  à  venir  se  recréer  avec  ses  amis,  les  soirs  d'été.  Vous  voyez 
là  le  fauteuil  qu'il  préférait.  Ah!  les  belles  veillées  que  cette  vue 
me   rappelle!" 

Puis  le  juge  ouvrit  la  porte  de  la  maison  et  entra  faire  de  la 
lumière. 

Pendant  toute  une  minute,  Labrecque,  Chauvin  et  moi,  nous 
restâmes  sur  le  seuil,  pris  de  respect  et  de  crainte  à  la  fois,  comme 
à  l'entrée  de  la  chambre  d'un  défunt,  et,  malgré  le  froid,  l'humidité 
qui  s'étaient  emparés  de  cet  intérieur  abandonné  par  la  mort,  sen- 
tant le  besoin  d'enlever  notre  coiffure  en  y  pénétrant. 

—"Remettez  votre  chapeau",  nous  dit  notre  guide;  "vous 
allez  prendre  froid".  Et,  immédiatement,  il  nous  fit  passer  dans 
le  salon  de  Laurier,  un  grand  salon  aux  tapisseries  et  aux  meubles 
anciens.  Ce  salon  avait  un  air  bourgeois  qui  nous  charma  d'autant 
plus  que  nous  nous  l'étions  figuré  tout  autre.  Des  causeuses  et  des 
fauteuils  y  avaient  été  placés  pour  le  bien-être,  le  confort,  plutôt  que 
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pour  le  plaisir  des  yeux:  leur  construction,  leurs  tapisseries  n'avaient 
rien  qui  rappelât  les  goûts  d'un  nouveau  riche.  A  l'une  des  extrémités 
de  la  pièce  se  trouvait  aussi  un  piano  à  queue;  sur  la  tablette  de  la 
cheminée,  des  chandeliers  d'argent  et  quelques  statuettes;  sur  les 
murs,  des  gravures  de  toutes  dimensions  et  représentant  des  personna- 
ges de  conditions  fort  différentes. 

Bien  que  nous  ne  soyons  guère  demeurés  plus  de  deux  ou  trois 
minutes  dans  le  salon  de  Laurier,  je  me  rappelle  très  bien  y  avoir 
vu,  dominant  la  cheminée,  un  portrait  de  Carolus  Laurier,  le  père 
de  notre  regretté  homme  d'Etat;  aux  côtés  de  ce  portrait  s'en  trou- 
\ent  deux  autres,  dont  l'un  représentant  lord  Aberdeen,  le  second 
lady  Aberdeen;  dans  un  angle  du  salon,  voici  un  grand  cadre  où  sont 
conservées  les  photos  des  premiers  partisans  politiques  de  Laurier; 
à  l'angle  voisin, — cela  devait  nous  étonner  un  peu, — un  portrait  sous 
niche  de  verre  de  Louis- J'oseph  Papineau.  Le  portrait  est  en- 
touré d'une  couronne  de  fleurs. 

Toutes  ces  photographies,  cependant,  pourraient  se  trouver  aussi 
bien  dans  n'importe  quel  intérieur  bourgeois:  mais,  en  vous  rappro- 
chant d'elles,  de  celle  de  lord  Aberdeen,  par  exemple,  vous  voyez  que 
les  mots  suivants  y  sont  inscrits:  "Avec  mes  amitiés",  suivis  de  la 
signature  de  l'ancien  gouverneur  du  Canada.  Bien  des  millionnaires 
n'ont  pas  dans  leurs  maisons  de  souvenirs  aussi  précieux. 

L'apparence  d'abord  très  modeste,  très  bourgeoise,  du  salon  que 
nous  visitions  était  donc  un  trompe-l'œll. 

Après  cette  brève  inspection  de  tous  les  coins  du  salon 
de  Laurier,  nous  entrâmes,  avec  le  juge  Pouliot.  dans  les 
pièces  adjacentes,  pour  la  plupart  des  chambres  de  repos  en 
partie  démeublées.  Nous  jetâmes,  en  passant  dans  le  corridor 
séparant  ces  chambres  du  salon,  un  coup  d'œil  sur  deux  ou  trois 
cadres  où  sont  gardés  des  adresses  sur  satin  présentées  à  sir  Wil- 
frid,  autrefois,  par  des  associations  libérales  ontariennes,  puis  nous 
montâmes  un  escalier  conduisant  à  l'étage  supérieur  de  la  maison. 
A  ce  second  étage  de  la  maison  de  Laurier,  deux  pièces  sont  particu- 
lièrement  intéressantes:   la   première,  donnant   sur   le    balcon  de  la 
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façade,  est  le  boudoir  où  lady  Laurier  aimait  à  lire  et  à  broder,  pen- 
dant les  journées  d'été;  la  seconde  fut  le  bureau  privé  du  grand  hom- 
me d'Etat  disparu.  Les  murs  du  boudoir  de  lady  Laurier  nous 
apparurent  couverts  de  gra\ures,  dont  plusieurs  représentant 
des  sujets  religieux.  Nous  avions  vu  auparavant  de  ces  images 
pieuses  dans  la  plupart  des  pièces  de  la  maison.  Quant  au  bureau  de 
Laurier,  c'est  une  pièce  carrée,  de  10  x  8  pieds  peut-être  et  où, 
conséquemment,  il  n'v  a  guère  de  place  que  pour  un  pupitre. 

—  "Voici  le  sanctuaire  où  sir  Wilfrid  se  recueillait",  nous  dit 
l'hon.  juge  Pouliot:  "c'est  ici  qu'il  travaillait  chaque  soir  et  souvent 
jusqu'à  une  heure  tardive  de  la  nuit.  Des  décisions  graves  et  affec- 
tant les  intérêts  de  tout  le  pays  ont  été  prises  entre  ces  quatre  murs." 

Silencieux,  impressionnés,  nous  restâmes  près  de  cmq  minutes 
dans  ce  bureau  particulier  où  flottait  encore,  nous  sembla-il,  un 
peu  de  l'âme  de  ce  chevalier  du  travail  qui  lut  la  gloire  de  son  pays 
et  un  exemple  pour  la  jeunesse  d'hier,  comme  il  en  reste  un  pour 
celles  d'aujourd'hui  et  de  demain.  Si  Laurier  eût  été  là,  %ivant, 
connaissant  le  fond  de  nos  pensées,  il  n'eût  pas  manqué  de  nous 
rappeler:  "La  fortune  est  aux  travailleurs;  "l'avenir  est  à  ceux  qui 
luttent."  Eh  bien!  ce  que  sa  "langue  d'or"  n'exprimait  pas,  son  souve- 
nir, le  reste  de  son  âme  éparpillé  dans  ce  bureau,  nous  l'apprenait,  et 
je  ne  sache  pas  que,  dans  toute  sa  carrière,  il  ait  fait  de  discours  plus 
éloquents  que  celui-là.  Tout  à  l'heure,  dans  le  grand  salon  aux 
tapisseries  et  aux  meubles  anciens,  une  émotion  très  intense  s'était 
emparée  de  notre  âme,  alors  que  nous  avait  été  révélé,  par  de  sim- 
ples portraits,  ce  culte  qu'avait  gardé  Laurier  à  son  père  défunt,  à 
ses  amis  et  partisans  des  premiers  jours:  nous  avions  ensuite  été  rem- 
plis d'un  légitime  orgueil  à  la  vue  de  ces  portraits  adressés  "en  gage 
d'amitié"  et  par  des  princes,  des  lords,  à  un  descendant  de  notre 
race;  cet  orgueil  s'était  même  fait  un  peu  méchant,  lorsque  nous  a^'ions 
aperçu,  sur  les  murs  du  corridor  contigu  au  salon,  des  adresses 
gardées  sous  verre  et  qui  témoignaient  de  l'estime,  de  l'admiration, 
de  la  reconnaissance,  etc,  des  Ontariens  pour  l'ancien  chef  canadien- 
français  du  parti  libéral;  enfin,  la  présence  d'objets  et  de  gravures 
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Sir  Wilfrid  Laurier,  orateur  acclamé  des  foules. 
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de  piété,  en  mains  endroits  de  la  maison  de  Laurier,  nous  avait  faits 
nous  sentir  fiers  d'appartenir  à  cette  Eglise  à  laquelle,  lui,  il  aA'ait  tou- 
jours été   fidèle. 

Dans  le  modeste  bureau  de  l'ex-premier-ministre  du  Canada, 
se  complétaient  donc,  par  une  leçon  d'amour  du  travail,  de  patrio- 
tisme, de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus  et  de  celle  d'atta- 
chement à  l'Eglise,  que  nous  avions  reçus  dans  la  première  partie 
de  ce  pèlerinage. 

"Soyez  des  tra\ailleurs",  nous  disaient  maintenant — et  ces 
paroles  devaient  s'adresser  à  toute  la  jeunesse  canadien  ne- française — 
les  mânes  du  grand  disparu.  "Soyez  des  travailleurs  de  la 
pensée,  pour  devenir  les  porte-flambeaux  qui  éclaireront  notre 
race  dans  sa  marche  vers  les  sommets;  soyez  des  travailleurs,  et 
vous  serez,  plus  tard,  les  sages,  qui  dessilleront  les  écailles  des  yeux 
des  fanatiques;  soyez  des  travailleurs  :  vos  compatriotes  bénéfie- 
cieront  de  votre  science;  le  monde  entier  vous  clamera  son  admiration; 
vos  ennemis  eux-mêmes  seront  forcés  de  reconnaître  en  vous  leurs 
supérieurs...  "Celui  qui  a  la  volonté  a  le  pouvoir.  Rien  ne  résiste 
à  la  puissance  du  travail.  C'est  lui,  le  travail,  qui  mettra  en 
évidence  les  brillantes  qualités  des  Canadiens  français;  la  science 
chez  ces  derniers  vaincra  les  préjugés  de  race,  et  alors  naîtra  la 
véritable  union  en   ce   pays..." 

—  "J'aurais  voulu  aussi  ouvrir  le  secrétaire  de  Laurier",  nous 
dit  l'hon.  juge  Pouliot,"  mais  je  m'aperçois  que  j'en  ai  oublié  la 
clef.  Il  y  a  dans  ces  tiroirs  des  souvenirs  très  intimes  de  sir  Wilfrid, 
dont  quelques  lettres — les  dernières  qu'il  écrivit  à  Arthabaska." 

Nous  quittâmes  alors  la  pièce,  que  notre  mentor  avait  laissée 
éclairée:  et,  bien  après  que  l'en  eusse  passé  la  porte,  je  me  rappelle 
que  je  me  retournai  plusieurs  fois,  comme  si  je  m'attendais  de  voir, 
assis  encore  à  son  secrétaire  et  travaillant  à  la  prospérité  du 
Canada,  le  grand    homme    d'état    à    In    chevelure    blanche,   nimbée 

par    la    lumière  de   la  lampe 

Cinq  minutes  plus  tard,  a\ec  l'hon.  |uge  Pouliot  et  mes  deux  com- 
pagnons,   i'a^•ais  terminé   mon   pèlerinage  à   la   maison  de   Laurier. 
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Labrecque,  Chauvin  et  moi,  nous  pressâmes  alors  le  pas,  afin  d'arri- 
ver à  temps  à  l'Hôtel-de-vilIe  d'Arthabaska,  pour  le  banquet  donné 
ce  soir-là  en  l'honneur  du  nouveau  ministre  de  la  colonisation 
et  qui  devait  permettre  à  des  orateurs  éloquents,  dont  les  hon.  MM. 
Perrault  et  David  et  Hector  Laferté,  d'évoquer  encore  une  fois 
dans  nos  esprits  la  noble  figure  de  Laurier. 

Et  je  me  souviens  aussi  que  nous  étions  tous  quatre  très  émus,  en 
redescendant  la  montée  sur  laquelle  s'estompait,  dans  la  nuit  brune, 
la  Silhouette  de  la  grande  maison  de  briques  aux  \oIets  clos — -qui 
de\  iendra  bientôt.  espérons-Ie,  un  monument  national —  cepen- 
dant cjuc  la  pluie,  une  oluie  froide  d'automne,  et  que  rien  n'annon- 
çait, un  quart  d'heure  plus  tôt,  tombait  maintenant  à  grosses  gouttes, 
régulière,  monotone  comme  un  susurrement  de  prières  sur  le  tapis 
de  feuilles   mortes  du   sentier. 

Jean-Marie   Turgeon. 
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LE  Dr  EUG.-W.  DICK 

PAR  DAMASE  POTVIN 


zi^ 


Au  cours  du  mois  de  juin  dernier,  les  journaux  de  Québec  pu- 
bliaient, dans  la  colonne  dites  des  décès,  cette  simple  note  : 

"A  Sainte-Anne  de  Beaupré  est  décédé  Eugène-Wenceslas 
Dick,  M.  D.,  âgé  de  69  ans.  Les  funérailles  auront  lieu  en  l'église 
de  Sainte-Anne-de-Beaupr^é  demain.  Parents  et  amis  sont  priés 
d'y   assister." 

C'était  tout.  Assurément,  ce  n'était  pas  assez,  puisque  cette 
simple  note  annonçait  la  mort,  pourrais-ie  dire  sans  exagérer,  du 
créateur  du  roman  d'aventures  populaire  canadien,  d'un  auteur 
qui,  à  une  certaine  cpcque,  aux  toutes  dernières  années  du  dernier 
siècle,  jouissait  d'une  grande  vogue  dans  le  monde  des  lecteurs  des 
œuvres  canadiennes,  notamment  des  romans  ou,  pour  mieux  pré- 
ciser, des  romans-feuilletons. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  faudra  regarder  le  Dr  Eugène 
Dick  comme  le  Gaboriau  canadien-français.  Car  aucun  auteur, 
chez  nous,  n'a  excellé  dans  l'art  cher  aux  Ponçon  du  Terrail  d'enche- 
vêtrer les  situations,  de  nouer  des  intrigues  dont  l'une  appelle  l'autre, 
d'imaginer  des  vengeances,  de  susciter  des  crimes,  de  faire  haïr  le 
vice  et  la  traîtrise  jusqu'à  la  rancune  et  d'exalter  la  vertu  et  le  cou- 
rage jusqu'au  sublime  que  le  Dr  Eugène  Dick;  à  tel  point  qu'à  lire 
certains  ouvrages  de  Dick — sans  le  savoir — on  croirait  être  en  plein 
Pierre  Mérouvel,  les  longueurs  en  moins. 

La  vie  du  Dr  Dick  est  tort  peu  connue.  On  a  lu  ses  ouvrages - 
partout,  on  ignore  l'auteur.  Son  nom  exotique,  du  reste,  déroute. 
Quand  on  n'a  pas  connu  l'auteur  et  qu'on  lit  VEnJant  Mystérieux 
ou  le  Roi  des  Etudiants,  œuvres  qui  ont  fait  les  délices  d'une  géné- 
ration, on  est  certain  que  ces  romans,  l'un  écrit  à  la  Pierre  Maël, 
l'autre   "confectionné"    à    la    Balzac,   sont   d'un    romancier    français 
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échoué  sur  nos  bords  avec  l'objet  d'y  venir  chercher  des  éléments, 
exotiques  pour  son  pays,  d'un  roman  sensationnel.  Mais  il  y  aura 
cette  différence  que  l'écrivam  étranger,  quelque  conscience  qu'il  y 
mettra,  péchera  toujours  par  quelques  détails — géographiques,  ethno- 
logiques, agrologiques  ou  de  mœurs,  et  que  le  Dr  Dick  se  montre 
toujours  franchement  canadien,  sans  la  moindre  défaillance,  même 
dans  It7S  plus  grandes  divagations  de  son  imagination — formidable, 
sans  précédent. 

C'est  que  le  Dr  Dick  fut  bien  Canadien  français.  Il  naquit, 
en  18Ô0,  à  Saint-Jean,  Isle  d'Orléans — -l'isle  à  la  population  sans 
alliage,  pourrait-on  dire — Son  père  était  le  notaire  Gabriel  Dick  qui 
était  encore — en  1897 — receveur  des  enregistrements  de  la  Côte  de 
Beaupré,  et  de  Emilie  Noël — un  nom  qu'il  a  donné  à  plusieurs  des  héros 
de  l'un  de  ses  ouvrages  resté  inachevé. — Du  coté  paternel,  le  Dr 
Dick  était  d'origine  écossaise  par  son  bisaïeul,  mort  centenaire,  il  y 
a  cinquante-neuf  ans,  à  Kamouraska.  ce  qui  éloigne  de  nous  de  beau- 
coup l'Ecosse.  -Mais  par  sa  mère  qui  appartenait  à  l'une  des  plus 
anciennes  familles  du  pays — ^les  Noël — le  Dr  Dick  pouvait  se 
targuer — et  il  le  faisait  \olontiers — de  descendre  des  Bretons  breton- 
nants  aux  longs  che\eux  et  au  classique  pen-bas.  C'est  le  sang  fran- 
çais, en  somme,  qui  coulait  dans  ses  veines  comme  c'est  l'idée  fran- 
çaise qui  prédominait  dans  sa  personne  morale. 


Le  Dr  Eugène  Dick  s'est  adonné  fort  jeune — du  moins  chez 
nous — à  la  littérature;  et  il  a  commencé  par  sacrifier  à  une  seule 
idole:  l'idée  française  en  littérature.  Son  autre  idée  fut  l'idée  libé- 
rale en  politique;  et  c'est  pourquoi,  je  me  demande  pourquoi  les 
journaux  libéraux  de  cette  année  qui  sont  dans  le  ton  de  ceux  de 
1895  et  qui  ont — ce  qui  n'est  pas  toujours  mal — le  fétichisme  en  tête 
de  leur  programme  d'actions — ont  à  peu  près  ignoré  la  mort — et 
l'existence — du  Dr  Dick —  un  chef  libéral  d'il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps.    Ingratitude  des  partis  politiques    !   Mais  passons. 
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Le  Dr  Eugène  Dick  lit  ses  études  à  l'Ecole  Normale  Laval  de 
Québec.  II  n'avait  pas  fini  son  cours  d'études  à  cette  institution  qu'il 
collaborait  déjà  à  plusieurs  iournaux  et  revues  avec  MM.  J.-C.-S. 
Lafrance  et  Jacques  Auger,  ce  dernier  fondateur  et  de  la 
Nouvelle-Erance  revue  mensuelle,  de  grand  mérite — publiée  du  1er 
août,  188],  à  Québec,  au  1er  juillet,  1882,  inclusivement. — Vers  cette 
époque,  M.  Méderic  Lanctot, — les  Méderic  ont  été  de  toutes  les . 
époques — ayant  rencontré  Eugène  Dick  à  Québec,  dans  l'une  de 
ses  "tournées"  de  propagande,  le  chargea  de  la  correspondance 
ouvrière  de  la  capitale,  tâche  que  Dick  accomplit,  durant  plusieurs 
mois,  sous  le  pseudonyme  de  "Stadacona",  à  la  complète  satisfaction 
du  propriétaire  de  V  Indépendance  Canadienne. 

Mais  c'est  surtout  dans  L'Opinion  Publique — de  populaire  mé- 
moire— et  dans  le  Monde  Illustré  que  notre  auteur  fit  ses  premières 
armes  comme  littérateur.  On  peut  excepter,  ici,  une  aimable  bou- 
tade d'assez  longue  haleine  intitulée  :  "Aienture  d'un  Québécois  h 
Paris,  publiée  dans  L'Evénement,  en  186U. 

C'est  véritablement  dans  L'Opinion  Publique  que  le  Dr  Dick 
se  révéla  comme  romancier.  Son  début  fut  un  coup  de  foudre  qui 
fit  lever  la  tète  à  toute  la  pléiade  littéraire  de  l'époque  et  qui  se  com- 
posait de  Louis  Fréchctte,  Xavier  Marmette,  Faucher  de  Saint- 
Maurice,  Pamphile  Lemay,  Napoléon  I.egendre,  etc. 

On  se  demandait  partout  d'où  pouvait  bien  sortir  celui-là. 

C'était  un  rcman-leuilleton  publié  hebdomadairement  pai 
L'Opinicn  Publique  et  qui  ctait  mtitulé  :  Le  Roi  des  Etudiants.  Cet- 
te exquisse  de  la  vie  réelle  eut  une  carrière  triomphale.  Ce 
roman  était  écrit  au  jour  le  jour,  sous  le  fouet  de  l'éditeur,  pourrait- 
on  dire,  et  il  constituait  un  joli  effort  littéraire  et  un  coup  de  force 
d'imagination  de  la  part  d'un  jeune  homme  de  vingt-six  ans  qui 
a\ait  alors  bien  d'autres  chats  à  fouetter,  pour  se  tirer  d'affaires 
dans   la    vie. 


En  ce  temps-là,  Stanislas  Drapeau  publiait  L'Album  des  Familles. 
C'est  là  que  nous  retrouvons  Eugène  Dick,  quelques  années  après 
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la  publication  du  Roi  de'i  Etudiants  clans  EOpinion  Publique.  C'est 
ici  qu'il  commence  la  publication  de  son  maître  roman  d'a\-entures 
L'Enfant  mystérieux  une  œuvre  considérable  qui  parut,  plus 
tard,  en  1890,  en  deux  Nolumes  ;  éditeur  :  la  maison  J.-A.  L.anslais, 
rue  Saint-Joseph,  Québec. 

L'Enjant  Mxstérieux  eut  un  grand  succès  de  popularité;  on  le 
lisait  à  l'égal  des  œuvres  les  plus  populaires  des  grands  leuille- 
tonnistes  français.  On  le  lisait  surtout  à  la  campagne,  le  soir,  cà  la 
veillée,  au  temps  par  trop  éloigné  encore  où,  dans  les  familles,  pour 
se  récréer,  après  une  longue  et  dure  lournée  de  traNail,  la  plus  ins- 
truit des  enfants  de  la  maison,  faisait  la  lecture  du  "feuilleton  de 
la    gazette". 

Et  j'ai  sou^•enance  d'avoir  fait  connaissance  a^"ec  l'Enfant 
Mystérieux  dans  ces  circonstances.  Tout  récemment,  ie  relisais 
ce  roman  et,  à  quelque  vingt-cinq  ans  d'intervalle,  je  me  rappelais, 
mot  pour  mot,  de  certains  passages  qui  m'avaient  particulièrement 
intéressé  alors  que  je  les  entendais,  pendant  les  \acances  que  je 
passais  dans  la  famille  d'un  parent,  cultivateur  au  nord  du  Lac 
Saint-Jean. 

Cette  deuxième  lecture  de  FEnjant  Mystérieux  m'intéressa 
davantage  parce  que  alors  je  connaissais  parfaitement  l'endroit  où 
se  déroulait  la  sombre  intrigue  de  ce  roman:  l'Ile  d'Orléans  et  ses 
parages. 

C'est  à  St-Jean,  à  St-François,  et  dans  Iles  les  voisines,  notam- 
ment, l'Ile  à  Deux-Têtes,  et  aussi  à  Québec  que  se  déroulent  les  scè- 
nes de  ce  roman  de  Dick;  comme  c'est  à  Québec,  à  Charlesbourg 
et  sur  le  chemin  de  la  Canardière  cjue  se  passent  les  péripéties  émou- 
vantes du  Roi  des  Etudiants.     Tout  cela  est  bien  couleur  locale. 

Un  peu  plus  tard  Eugène  Dick  fera  éditer  par  la  Maison  Leprohon, 
de  Montréal,  Un  Drame  au  Labrador  cjui  développa  beaucoup  d'in- 
térêt dans  le  monde  des  lecteurs  de  ces  sortes  de  romans  d'aventu- 
res. On  pleura  beaucoup  sur  les  malheurs  des  familles  labradorien- 
nes  Noël  et  Labaron,  comme  l'on  sut  s'attendrir  fort  sur  la 
fidélité  et   les   prouesses  du   petit    sau\age    Wapwi.     Malheureuse- 
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ment,  Un  Drame  au  Labrador  est  resté  inachevé,  du  moins  pour  le 
public.  Ce  roman  comportait  une  deuxième  partie  qui  devait  être 
intitulée  Les  Pirates  du  Golfe  Saint-Laurent  et  qui  n'a  jamais  été 
publiée.  Le  manuscrit  existe  cependant  mais  passablement  difFicile 
à  déchiffrer.  Un  parent  de  notre  romancier  que  je  découvris,  par 
hasard,  au  cours  de  l'été  dernier,  me  le  prêta  et  j'avoue  que  j'eus  beau- 
coup de  peines  à  apprendre  ce  qu'il  advint  du  capitaine  Thomas 
Noël,  de  son  confrère  Gustave  Labaronet  du  petit  montagnais  Wap- 
wi.  Il  paraît  que  l'histoire  des  familles  Noël  et  Labaron  est 
absolument  authentique.  On  pourrait,  je  crois,  rééditer  avec  profit 
aujourd'hui  ces  deux  romans  en  un  seul,  après  avoir  eu  le  soin  de 
corriger  et  même  de  compléter  Les  Pirate'i-du  Golfe  St-Laurent. 
Voilà  pour  les  principales  œuvres  du  Dr  Eug.  Dick. 


Toutes  les  revues  du  temps,  vers  1880,  étaient  ouvertes  à  Eugène 
Dick.  Les  productions  étaient  des  plus  variées  et  ces  compositions, 
malgré  qu'il  était  visible  qu'elles  fussent  écrites  à  la  hâte,  étaient 
toujours  marquées  au  coin  d'un  style  très  littéraire  et  d'une  irré 
prochable  moralité.  En  outre  de  l'Opinion  Publique,  de  l'Album 
des  Familles,  il  collabora  régulièrement  au  Monde  Illustré.  Dans  ses 
diverses  publications,  il  montre  un  grand  souci  de  l'histoire  et  des 
mœurs  du  temps  où  se  passent  ses  intrigues;  il  révèle  une  réelle 
érudition;  il  excelle  à  peindre  les  mœurs  simples  des  gens  de  la  côte 
laurentienne  et  la  vie  des  navigateurs  du  golfe  Saint-Laurent.  C'est 
lui  qui  est  l'auteur  de  la  meilleure  et  de  la  première  relation  de  l'Ex- 
pédition, de  la  Jeannette  dans  les  Mers  Polaires.  Cette  relation 
est  remarquable  au  point  de  vue  de  la  documentation  et  du  style, 
et  pourtant,  à  la  fin  du  manuscrit,  je  vois  cette  note  écrite  au  crayon 
après  la  signature  :  "Tout  d'une  haleine  ce  9  mars  1891" — Ce  qui 
montre  la   facilité  d'écrire  chez  Eugène  Dick. 

Le  Dr  Dick  excellait  dans  la   nouvelle  et  dans  le  conte,  grâce 
à  sa  phrase  facile  et  à  son  imagination  d'une  fécondité  inouïe.     On  a 
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reproduit  à  l'envie,  dans  des  journaux,  dans  des  revues,  dans  des 
almanachs,  dans  les  publications  de  toutes  sortes,  ses  principaux  ré- 
cits où  il  se  mêlait  toujours  beaucoup  de  merveilleux.  Je  cite,  au 
hasard  de  la  mémoire  :  Les  Amazones  de  Cbiquendiable,  Juirerie,  la 
Peur,  le  Revenant,  Une  chasse  a  l'Ours,  etc.,  etc. 

Dans  Juiverie,  entre'autres,  Dick  nous  raconte  a\ec  humour 
un  voyage  qu'il  fit  à  Montréal,  en  1880,  accompagné  d'une  troupe 
de  Hurons  de  Lorette  pour  y  jouer  un  drame  de  sa  composition  : 
Le  dentier  jour  des  Hurons,  qui  avait  déjà  subi  à  Québec  l'épreuve 
de  la  première  représentation  avec  un  succès  flatteur.  La  façon 
dont  l'impressario,  un  juif  authentique,  qui  avait  "monté"  la  pièce 
à  Montréal,  se  déroba  à  toute  demande  de  reddition  de  compte, 
après  cette  "tournée"  théâtrale,  justifie  amplement  et  le  titre  de 
la  fantaisie  de  Dick  et  la  charge  h  fond  de  l'auteur  contre  l'exploi- 
tation ludaïque,  même  à  Montréal. 

Le  Dr  Eugène  Dick  a  écrit  beaucoup  mais,  grâce  à  quelques 
éditeurs,  quelques-uns  de  ses  ouvrages  seulement  ont  été  publiés. 
Avec  sa  faconde,  sa  facilité  de  composition,  le  Dr  Dick  eût  pu  four- 
nir de  la  "copie"  à  tous  les  journaux,  à  toutes  les  revues  et  à  tous 
les  éditeurs,  de  1875  a  1900.  Malheureusement,  il  était  pauvre 
et,  personne  ne  lui  en  fera  de  reproches,  il  ne  voulait  pas  courir  les 
risques  de  l'édition  toujours  problématique,  surtout  pour  l'auteur. 
Eugène  Dick  a  passé,  pourrait-on  dire,  toute  sa  vie  à  écrire;  relati- 
vement peu  de  ses  "écritures"  ont  été  publiées.  II  a  donc  laissé 
beaucoup   de    manuscrits. 

J'ai  eu,  un  jour,  l'occasion  de  prendre  connaissance  de  quel- 
ques-uns de  ces  manuscrits,  chez  le  fils  de  leur  auteur,  à  Sainte- 
Anne-de-Beaupré.  J'en  citerai  deux  seulement:  A  Travers  la  Vigne 
et  La  Course  au  Pôle  Nord. 

Dans  le  premier  manuscrit,  il  fait  l'histoire  à  peu  près  complète 
de  la  vigne,  en  Europe  et  en  Amérique.  Il  y  aurait  à  puiser  là 
des  statistiques  véritablement  précieuses  dans  une  campagne  de 
prohibition — du  pour  et  du  contre. — Quoiqu'il    en  soit,  je  suis  cer- 
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tain  que   les   bmeurs  d'alcool  cpro'.iveraient,  à  lire  cet  ouvrage,  des 
émotions  dont  ils  sauraient  tirer  profit. 

Quant  à  La  Course  au  Pôle  Nord,  cet  ouvrage,  s'il  eût  été  publié, 
aurait  eu  le  caractère  plutôt  d'une  compilation,  mais  il  n'en  aurait 
pas  eu  moins  de  mérite.  Ce  manuscrit  qui  couvre  pas  moins  de 
500  l'euillets — format  d'écolier— relate  clairement  toutes  les  expédi- 
tions qui  ont  été  faites  au  Pôle  Nord  et  trace  les  divers  chemins 
que  l'on  a  suivis  pour  y  atteindre:  par  le  Spitzberg,  par  le  détroit  de 
Behring  et  par  la  Mer  de  Baffm  et  les  détroits  de  Smith,  de  Kennedy 
et  de  Bobeson.  Dans  ce  manuscrit,  le  Dr  Dick  relate  de  façon  subs- 
tantielle les  diverses  expéditions  au  Pôle  Nord:  expéditions  du  capt. 
Peary,  —  expéditions  de  la  Jeannette,  Lirecly —  expédition  améri- 
caine— Nansen,  duc  d'Orléans,  Cook,  Rernier,  etc.,  etc.  On  lit, 
dans  ce  manuscrit,  les  huit  tentatives  de  découverte  du  Pôle  Nord 
de  Peary,  ses  aventures,  son  journal,  ses  découvertes,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  peuplades  sauvages  qu'il  rencontra,  etc.,  etc. 


Le  Dr  Eugène  Dick  est  mort  pauvre,  très  pauvre.  Il  a  vécu 
également  très  pauvre.  Aucun  mécène  n'est  venu  à  son  secours. 
Il  fut  même  un  paria,  toute  sa  vie,  parce  qu'il  ne  voulait  s'occuper 
que  de  littérature.  Il  n'eut  pas  même  la  satisfaction  d'une  "Place 
au  Parlement"  comme  récompense  à  son  intellectualité.  Comme 
tant  d'autres  de  ses  pareils,  il  demeura  abandonné,  sans  ressources, 
^•i^•ottant  à  peine  et  avec  quelles  peines,  quand- — comme  auiour- 
d'hui,  ■ —  des  cordonniers,  des  charroyeurs  de  charbon,  des  bou- 
chers, des  épiciers,  font  des  fortunes  et  même  obtiennent  les  fa^•eurs 
du  gouvernement,  sans  aucune  utilité  pour  leur  pays.  Pourquoi 
favoriser  et  garder  des  non-valeurs,  quand  il  y  a  tant  de  gens  capa- 
bles de  rendre  de  réels  services,  tout  parti  pris  mis  de  coté.  Eugène 
Dick  resta  fidèle  toute  sa  vie  à  ses  convictions  libérales  et  il  ^•écut 
sous  un  gouvernement  conservateur.  C'est  en  \ain  que  lui  et  ses 
amis   demandèrent   protection    au   gouAernement   du    pays;    il   était 
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libéral  et  il  ne  pomait  rien  obtenir  d'un  gouvernement  conserva- 
teur, comme  s'il  eût  été  conser\ateur,  il  n'eût  pu  rien  recevoir  d'un 
uou\ernement  libéral.  Et  c'est  hier  comme  aujourd'hui  et  bien 
moins  que  demain — peut-être.  Pourquoi  faut-il  que  la  politique 
crée  tant  de  soucis  parmi  ceux  surtout  qui  n'en  ont  cure  ;  pourquoi 
laut-il  que  le  fa\oritisme  soit  de^enu  la  règle  de  conduite  des  gou- 
\ernenients?  Un  sa\atier  quelconque  sera  rouge  ou  bleu;  il  sera 
favorisé  du  gouvernement  s'il  a  quelque  influence  à  son  service  de 
préférence  à  l'intellectuel  qui  aura  mahifesté  bien  plus  haut,  de  par 
ses  oeuvres,  la  niison  d'être  d'un  gouvernement.  Ce  sont  là  de 
dures  vérités,  mais  ce  sont  des  \  éritts  et  il  n'y  a  pas  à  se  les  dissi- 
muler.    Penser  qu'il  faille  dire  de  telles  choses  ! 

Le  mérite  ne  signifierait-il  rien  et  n'y  aurait-il  qu'une  formule  : 
le  favoritisme  est  la  règle  de  conduite  ! 

Ce  favoritisme  barbare,  à  l'égard  de  la  classe  intellectuelle,  exis- 
tait du  temps  d'un  gouvernement- — conservateur — pour  le  Dr  Eu- 
gène Dick  et  ses  pareils;  il  ne  devrait  plus  exister  sous  un  gouverne- 
ment plus  moderne  et  libéral... 

Damase  Pot\  in 
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—  Oui,  mon  cher  ami!...  Parties,  mes  bonnes  amies...  Bien 
et    duement    parties.... 

Hélas  !  Elles,  d'ordinaire  si  recherchées,  si  entourées,  charman- 
tes au  possible,  et,  sinon  tendres,  du  moins  on  ne  peut  plus  accom 
modantes.    Parties  !... 

Je  les  revoyais  avec  tant  de  délices  aux  lilas  derniers.  Que 
d'hommages  ne  leur  ai-je  pas  rendus,  quelle  cour  assidue  ne  leur 
ai-je  pas  faite  pendant  toute  la  saison  qui  agonise  ! 

Sans  prétention,  j'étais  invariablement  le  bienvenu. 

Les  retrou\erai-ie,  quelque  jour,  aux  prochaines  verdures?  Mon 
Dieu  !  Les  lendemains  sont  si  peu  sûrs  et  l'ai  passé  l'âge  de  discré- 
tion; mais,  arrière  les  papillons  noirs  !  L'espérance  fait  vivre,  et, 
j'espère. 

Borée  est  venu.  La  nature  est  en  pleine  décadence.  Devant  ce 
spectacle  navrant,  mes  petites  amies  ont  éprouvé  autour  d'elles 
l'horreur  du  vide  et  se  sont  enfuies  vers  une  atmosphère  plus  clé- 
mente. 

Tout  attristé  que  je  me  sente,  dois-je  leur  en  vouloir  de  cette 
fugue?  L'hirondelle,  au  premier  souffle  de  la  bise,  ne  s'en^■ole-t-eIIe 
pas  vers  les  pays  "où  fleurit  l'oranger"  ?  Les  heureux  de  ce  monde 
ne  se  ménagent-ils  pas  un  printemps  peroétuel  du  côté  des  tropiques, 
pour   échapper   à    l'aquilon   trop   piquant? 

A  nous  maintenant  les  frimas,  le  givre,  les  glaces,  les  neiges 
et  les  ouragans!  Que  mes  petites  amies  vivent  en  paix  là  où  elles  se 
sont  blotties  ! 

Je  constate,  mon  cher  ami,  que  mes  doléances  vous  intéressent, 
piquent  même  votre  légitime  curiosité.  II  me  semble  deviner  que 
vous  me  demandez,  plus  en  détail,  mes  impressions  de  la  dernière 
saison  qui  vient  justement  de  passer  de  \ie  à  trépns. 
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—  Oui,  en  effet  ! ... 

—  Eh  bien  !  puisque  ça  \ous  lait  plaisir,  je  vous  les  conte. 
D'ailleurs  le  canevas  en  est  bien  simple. 

Vous  me  voyez  en  proie  à  une  profonde  mélancolie,  l'air  triste 
à  faire  pleurer  un  rayon  de  soleil.  Impossible  pour  moi  de  lutter 
contre  cet  état  encrêpé  de  l'âme.  ...Mes  bonnes  amics  sont  parties  ! 
....Oui  ...  bien  parties.     Il  faut  en  prendre  le  sien. 

—  Oui  ça,  le  sien    ? 

—  Eh  bien  !  oui.  Le  sien  !  son  parti,  parbleu  ! 
^Ah   !...  vous  m'en  direz  tant   !... 

—  Hier,  encore,  je  les  admirais  dans  leurs  modestes,  mais  bien 
élégantes  attitudes,  sollicitant  discrètement  hommages  et  atten- 
tions, comme  il  sied  à  des  personnes  bien  élevées,  mais  ayant  de 
Vœ'd  et  invitant  confidences  et  intimités. 

L'entrevue  lut  courte,  et  nous  étions  loin  de  soupçonner, 
elles  et  moi,  que  c'était,  hélas  !  la  dernière. 

J'étais  dans  l'habitude  de  les  voir  un  peu  tous  les  jours,  groupées 
ou  se  sui\ant  de  près  les  unes  et  les  autres,  le  matin,  le  midi  et  le 
soir,  le  soir  surtout,  alors  que  le  clair-obscur  d'une  nuit  d'été  drape 
toute  la  nature,  l'enveloppe  d'un  charme  pénétrant,  d'un  mysti- 
cisme exquis  et  inspire  la  causerie  à  deux...,  pas  plus. 

Très  populaires,  mes  bonnes  amies;  de  toutes  parts  on  s'en 
rapprochait  avec  le  plus  grand  empressement.  Comme  sous  l'in- 
fluence d'un  fluide  magnétique,  petits  et  grands,  jeunes  et  vieux,  les 
vieux  particulièrement,  irrépressibles  vert-galants,  ayant  utilisé 
leurs  talents  plus  souvent  qu'à  leur  tour,  et  se  décidant  bien  mal  à 
abdiquer,  c'était  à  qui  les  aborderait,  en  esquissant  une  révérence 
bonne  manière...     Bref,  il  n'y  en  avait  que  pour  elles. 

— Mais  alors,  elles  devaient  être  extrêmement  gentilles,  vos 
petites  amies. 

—  Tu  parles!...  Mille  pardons!  Excusez-moi,  si  je  vous  tutoie. 

—  Gentilles  !  !  !  Ça  n'est  rien  que  de  le  dire!  Il  fallait  les  voir. 
Un   soir,   dans   le    tohu-bohu    d'une    foule,   je   reconnus   l'une 

d'elles.     Je   guettai   le   bon    moment   de   m'en   approcher.     Elle   se 
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prêta  avec  complaisance  au  mouvement  que  je  fis  et  me  fournit, 
avec  le  plus  complet  désintéressement,  l'occasion  bien  inattendue 
de  coudoyer  une  adorable  jeune  femme,  une  ancienne  connaissance, 
que  je  ii'avais  pas  rencontrée  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

A  peine  avais-je  demandé  la  permission  de  prendre  place  à  ses 
côtés  et  entamé  la  conversation,  que  survint  tout  h  coup  un  quidam, 
plastronné  et  plastronnant,  mis  un  peu  à  la  iifi.  Le  malotru,  cigare 
au  bec,  faisant  le  moulinet  avec  une  sorte  de  cravache,  dans  une 
pose  donjuanesque,  en  véritable  conquérant,  interrompit  notre 
conversation. 

Pendant  un  certains  temps,  notre  homme  ne  fut  qu'un  dé\idoir 
de  potins,  de  lieux  communs,  et  débita  quelques  fades  galanteries 
qui  sentaient  le  patchouli.  Il  y  axait  certes  de  quoi  à  faire  roter 
des  chevaux  de  bois. 

La  tentative  de  conquête  se  trouva  abrégée  par  un  relus  poli 
d'accepter  une  consommation  qu'il  offrit.  II  s'aperçut  finalement 
que  l'occasion,  l'herbe  tendre  lui  échappaient,  comme  autrefois 
eau  et  fruits  se  dérobaient  à  Tantale.  Le  cuistre  repartit  bredouille. 

La  jeune  femme  resta  sous  ma  protection.  Je  triomphais  sans 
coup  férir. 

Comment  donc  ne  pou\ais-ie  pas  éprouver  la  plus  vive  recon- 
naissance envers  celle  de  mes  bonnes  amies  qui  avait  favorisé  ma 
rencontre  et  m'avait  permis  de  remplir  le  rôle  de  cavalier  servant 
auprès  de  la  jeune  femme.  Elle  lui  serait  acquise  pour  l'éternité, 
si  je  n'étais  pas  humble  mortel. 

Cependant,  ça  n'était  pas  toujours  facile  de  trouver  mes  bonnes 
amies  parfaitement  libres  ou,  du  moins,  peu  engagées.  Que  de  fois 
ne  demeuraient-elles  pas  introuvables  dans  la  cohue  sur  la  place 
publique  !  Dans  ces  circonstances,  pour  en  arriver  à  jouir  de  leur 
présence  et  de  leur  société,  force  m'était  d'attendre  longtemps  après 
l'heure  où  tous  ceux  qui  ont  des  montres  les  règlent  sur  le  canon 
de  la  Citadelle,  et  parfois  même,  jusqu'à  l'heure  du  berger,  l'heure 
des  mystères.  Quelques-uns  de  leurs  courtisans  s'attardaient  bien, 
mais,  en  somme,  elles  restaient  relativement  libres. 
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Tout  ck"  même,  elles  sont  parties,  bien  parties  :. 

—  Mais,  alors,  sont-elles  allées  bien  loin    ?... 

—  Non,  mon  cher  ami...  allez  voir  clans  le  hangîir  de  la  Corpo- 
ration. 

—  Hein   !  comprends  pas  ! 

—  Oui,   elles  sont   là. 

—  Expliquez-vous    !  Qui   ça    ? 

—  Les  banquettes  de  la  Terrasse  ! Je  suis  bien  à  [plaindre. 

—  En  effet,  ça  se  voit. 

—  Sans  ranç....    ! 

Une  rafale  de  nordais  et  de  neige  me  coupa  le  moL       C'était 
la  première  bordée  de  la  saison,   mercredi,  ô  n()\embre. 

N.    LeV.vsseur. 


192  LE  TERROIR 


11  est  question  plus  que  jamais,  maintenant  que  la  guerre  est 
finie,  de  construire  à  Québec  un  Palais  de  l'Agriculture.  On  sait  à 
à  quel  endroit  il  serait  érigé  puisque  l'on  connaît  le  théâtre  annuel 
des  manifestations  agricoles. 

II  y  a  quelque  temps,  j'avais  l'avantage  de  consulter  une  riche 
documentation  relativement  à  des  Palais  de  l'Agriculture;  si  j'ajoute 
à  cela  certaines  études  et  observations  personnelles,  je  dois  à  la 
vérité  de  dire  que  l'agriculture  apparaît  au  second  plan,  par  exemple, 
dans  les  grandes  organisations  américaines.  C'est  l'histoire  du  der- 
nier demi-siècle;  il  faut  convenir  cependant  qu'en  ces  récentes  an- 
nées, une  nouvelle  tendance  se  dessine. 

A   quoi   doit-on   attribuer  cette   infériorité? 

Tout  d'abord,  à  ce  que  l'industrie  agraire,  depuis  plusieurs 
décades,  a  été  quelque  peu  éclipsée  par  l'éclat  de  l'industrie  manu- 
facturière qui  a  brillé  avec  d'autant  plus  de  splendeur  qu'elle  avait 
comme  ressources  des  trésors  de  nouveautés,  et,  secondement,  à  ce 
que  l'industrie  végétale,  en  Amérique  surtout,  n'avait  pas  besoin 
d'artifice  pour  con\aincre  de  sa  magnificence. 

II  y  a  des  exceptions,  assurément,  mais  encore  ces  palais  ne 
sont-ils  que  des  masses  lourdes  qui  n'évoquent  rien  de  l'idéal  ou  de 
l'importance  de  l'agriculture  dans  le  pays.  On  se  contente  d'être 
pratique  pour  les  intéressés  seulement,  sans  chercher  à  captiver  la 
foule     indifférente. 

La  province  de  Québec  aurait-elle  raison  de  suivre  cette  voie  ?  Non. 

L'agriculture  qui  est  notre  richesse  et  notre  gloire  doit  figurer 
au  premier  rang. 

Le  Palais  de  l'Agriculture  que  l'on  construira  doit  être  à  la  fois, 
pour  la  capitale  de  cette  province,  un  foyer  de  traditions  triomphantes 
et  un  édifice  symbolique  de  résistance  et  de  survivance. 

L.  Alger 
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POUR  LES  PETITS 


CONTE  DE  NOËL 


I 


C'était  la  Neille  de  Noël,  à  l'heure  du  souper. 

Déjà,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  foyers,  la  maison 
de  M.  X...  avait  pris  un  air  de  grande  léte.  Aux  portes  du  salon 
et  de  la  salle  à  dîner  et  sur  la  table  à  dîner,  de  petites  branches  de 
gui  aux  feuilles  verdoyantes  et  aux  baies  miroitantes  étaient  épar- 
pillées ca  et  là. 

A  la  table,  le  père  et  la  mère  avaient  pris  leur  place  habituelle 
ainsi  que  leurs  deux  petites  filles  Jeannette  et  Yvette,  la  première 
âgée  de  six  ans,  l'autre  de  quatre  ans. 

La  veille  de  Noël,  les  enfants  ont  tous  la  tête  remplie  de  visions 
fantastiques  et  d'espoirs  éblouissants.  Y\ette  et  Jeannette  étaient 
donc  agitées  plus  que  d'habitude,  à  la  pensée  de  l'arbre  de  Noël, 
des  bas  de  Noël  et  des  cadeaux  du  Petit  Jésus  dont  leur  mère  leur 
avait  parlé  depuis  des  semaines. 

"Maman,  dit  Jeannette,  allons-nous  avoir  un  arbre  de  Noël 
cette   année?   Quand    ^•a-t-iI   venir? 

—  Mais  oui,  ma  chérie,  je  vous  l'ai  promis  si  vous  étiez  sages 
et  si  vous  disiez  bien  vos  prières,  et,  comme  vous  les  avez  bien  dites, 
votre  père  en  a  acheté,  dit  Yvette. 

—  Que  j'ai  hâte  d'accrocher  mon  bas,  dit  Jeannette. 

—  Eh  bien,  dit  le  père,  en  s'adressant  à  Yvette,  que  vas-tu  de- 
mander au  Petit  Jésus   ? 

—  Je  vais  lui  demander  un  petit  berceau  pour  mettre  ma  poupée,, 
répond     Yvette. 

—  Ah  !  c'est  bien.   Et  toi.  Jeannette,  que  vas-tu  lui  demander? 

—  Je  vais  lui  demander  de  rester  dans  le  petit  berceau  qu'il  va 
donner  à  Yvette.     J'en  aurai  bien  soin  et  je  l'embrasserai  souvent. 
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—  Tu  n'y  penses  pas,  dit  la  mère,  le  petit  Jésus  ne  vient  plus 
comme  cela  dans  un  petit  berceau.  //  y  est  venu  une  fois,  il  y  a 
bien  longtemps,  mais  il  vient  maintenant  dans  le  cœur  des  petits, 
à  leur  première  communion.  Quand  tu  feras  ta  première  commu- 
nion, au  printemps  prochain,  tu  le  recevras  dans  ton  cœur,  toi  aussi. 

—  Oh!  l'ai  bien  hâte,  reprit  Jeannett'e,  mais,  a|Outa-t-elle 
aussitôt,  je  ne  pourrai  l'embrasser  ni  le  bercer.  Et  se  mettant  à 
songer  un  instant,  une  idée  lui  vint  à  l'esprit,  et  elle  s'écria  :  "Puis- 
que je  ne  puis  avoir  le  petit  Jésus,  je  vais  lui  demander  un  petit  frère." 

Le  père  et  la  mère  sourirent  en  se  regardant. 

—  Eh  bien,  si  tu  pries  bien  ce  soir,  dit  le  père,  il  peut  se  faire 
que  le  petit  Jésus  te  donne  un  beau  petit  Irère  demain  matin. 

Jeannette  en  entendant  ces  mots  fut  débordante  de  joie. 


Le  souper  venait  de  finir. 

Tout-à-coup  on  sonne  à  la  porte.  Yvette  et  Jeannette  s'écrient: 
"C'est  l'Arbre  de  Noël",  et  elles  accourent  pour  s'en  assurer.  La 
porte  s'ouvre;  c'était  ce  qu'elles  avaient  pensé.  Folles  de  loie,  elles 
sautent  et  se  frappent  les  mains.  On  dressa  aussitôt  l'arbre  dans 
la  chambre  à  coucher  des  enfants,  et  la  soirée  se  passe  à  le  parer  de 
toutes  sortes  de  lanternes  diaphanes,  de  rubans  multicolores  et  de 
guirlandes  argentées  et  dorées.  Tous  ces  ornements  ne  faisaient 
qu'augmenter  l'admiration  d'Yvette  et  de  Jeannette.  C'était  com- 
me une  féerie  qui  se  déployait  à  leurs  yeux  tout  grand  ouverts. 
Ebahies,  elles  touchaient  à  tout,  allaient  et  revenaient,  ne  cessant 
de  dire;  "Que  c'est  beau  un  arbre  de  Noël!" 

Cependant  tout  n'était  pas  terminé.  11  restait  à  y  accrocher 
les  bas  de  Ncël.  Ce  fut  la  partie  la  plus  animée.  Toutes  deux 
voulaient  des  grands  bas.  On  finit  par  les  contenter,  et  elles  en 
étaient  à  dire  tout  ce  qu'elles  pensaient  y  trouver  le  lendemain,  à 
leur  réveil,  quand  à  ce  moment  on  cria  à  la  porte  :  ''La  Guisnolée" 
^\ette  et  Jeannette,  ne  sachant  ce  que  cela  voulait  dire  eurent  peur. 
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Le  père  les  rassura  en  leur  disant  que  e'était  le  petit  Jésus  qui  en- 
voyait les  gens  charitables  demander  l'aumône  pour  les  bons  petits 
enfants  pauvres  qui  n'ont  pas  de  jouets  de  leurs  parents,  le  jour  de 
Noël,  et  il  envoya  Jeannette  porter  une  belle  pièce  de  monnaie. 
Jeannette  accourt,  donne  le  précieux  cadeau  et  revient,  joyeuse. 
-'C'est  bien",  dit  le  père,  "donne  toujours  avec  joie  aux  pauvres."  Pour 
un  cadeau  que  tu  as  fait,  le  petit  Jésus  va  peut-être  t'en  donner 
deux    cette    nuit. 

—  Je  vais  en  a\()ir  deux,  dit  Jeannette. 

—  -  Peut-être  plus,  cht  le  père,  tu  sais,  le  petit  Jésus  est  généreux. 
Tu  le  sauras  mieux  demain  matin.  Maintenant,  mes  enlants,  \enez 
dire  vos  prières  et  \ous  coucher.     Il  est  tard. 


Ce  soir-là,  le  père  ne  conduisit  pas  les  petits  à  leur  chambre 
habituelle  mais  clans  une  chambre  sous  le  toit,  au  quatrième  étage, 
loin  de  la  chambre  des  parents  qui  était  au  deuxième.  Ce  ne  fut 
pas  sans  quelques  pleurs,  mais  le  père  les  consola  en  leur  disant  que 
le  petit  Jésus  ne  A'oulnit  pas  être  vu,  quand  il  distribuait  ses  cadeaux 
de  Noël  et  du  jour  de  l'an.  Elles  firent  avec  ferveur  leurs  prières 
et  se  mirent  au  lit.  Le  père  resta  dans  la  chambre  jusqu'à  ce  que 
leurs    paupières    fussent    closes. 


Pendant  ce  temps-là,  la  mère  aidé  de  la  bonne  avait  commencé 
les  préparatifs  de  sa  chambre  en  vue  d'un  grand  événement  attendu... 
Coïncidence  heureuse,  pendant  la  messe  de  minuit,  un  petit  frère  à 
Jeannette  et  à  \'vette  venait  au  monde. 


Le  lendemain  matin,  Yvette  et  Jeannette,  escortées  de  leur  père, 
se   rendirent   précipitamment   à   leur  chambre   où   était   l'Arbre  de 
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Noël;  elles  furent  émerveillés  à  la  vue  des  jouets  et  des  bibelots  qui 
s'y  trouvaient;  et  quand  les  premières  effluves  de  leur  joie  furent 
passées,  le  père  les  amena  dans  la  chambre  de  leur  mère.  Quelle 
ne  fut  pas  leur  surprise  de  voir  enveloppé  dans  les  langes  de  soie  un 
petit  bébé  aux  joues  roses  et  aux  beaux  yeux  bleus.  Jeannette  laissa 
tomber  tous  ses  jouets  et  l'embrassa  avec  effusion. 

Le  vœu  qu'elle  avait  fait  s'était  réalisé.  Le  petit  Jésus  lui  avait 
donné  un   petit  frère. 

Qua,nt  à  Yvette,  elle  aussi  avait  son  petit  berceau  convoité: 
et  souvent,  comme  Jeannette,  elle  y  put  bercer  sa  poupée  et  son 
petit   frère. 

G.     B. 


I 
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LE  COIN  DES  ARTISTES 


ANTONIO  MASSELOTTE 


M.  Antonio  Masselotte  est  un  jeune  peintre  de  talent  à  qui 
l'avenir  réserve  une  notoriété  enviable.  II  est  le  fils  de  feu  Paul- 
Gaston  Masselotte,  peintre,  natif  de  Paris.  Ce  dernier  était  venu 
au  pays,  jeune  encore,  à  bord  d'un  navire  français,  peu  de  temps 
après  la  venue  de  "La  Capricieuse",  à  Québec.  Le  jeune  mousse, 
épris  des  beautés  de  nos  campagnes,  resta  dans  la  vieille  cité  de 
Champlain  où  il  se  maria,  vers  1892.  Pendant  son  séjour  à  Québec, 
Paul-Gaston  Masselotte  travailla  aux  décorations  de  plusieurs  égli- 
ses, fit  quelques  portraits  et  acquit  une  certaine  réputation  comme 
peintre  décorateur.     Il  mourut  à  Québec  vers  1891. 

C'est  donc  par  atavisme  que  son  fils,  M.  Antonio  Masselotte, 
se  li\ra,  tout  jeune  encore,  à  l'art  de  la  peinture.  Elève  à  l'école 
des  Frères  du  Faubourg  Saint-Jean-Baptiste,  il  se  faisait  déjà  re- 
marquer pour  son  goût  et  surtout  ses  aptitudes  remarquables  pour 
le    dessin. 

Plus  tard,  à  l'école  des  Arts  et  Métiers,  de  Québec,  il  fut  l'un 
des  meilleurs  élèves  de  MM.  Charles  Huot  et  Edmond  LeMoine. 
II  fit  un  tour  d'Europe  en  1912.  Il  y  suivit  des  cours  dans  les  Aca- 
démies des  Beaux-Arts  de  Paris  et  d'Anvers. 

De  retour  au  Canada,  il  débuta  par  le  portrait  et  le  paysage. 
On  a  de  lui  plusieurs  jolis  tableaux  de  genre  remarquables  par  leur 
riche  coloris  et  leur  lumineuse  clarté.  En  ces  dernières  années,  il 
s'est  surtout  spécialisé  dans  l'art  religieux.  Une  dizaine  d'églises 
possèdent  déjà  quelques-uns  de  ses  tableaux,  peintures  murales  et 
chemins   de   croix. 

Parmi  les  tableaux  du  genre  qu'on  a  de  lui,  signalons,  quelques 
scènes  agricoles  :  le  Labour,  le  Hersage  et  la  Moisson,  puis.  Le  Mo- 
nument de  la  Foi,  à  Québec,  Le  Bois  de  Boulogne  à  Paris,  une  scène 
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d'Ecole  Canadienne,  le  Dv-fricheur  Canadien,  la  Vieille  Maison,  îa 
Messe  de  Minuit  à  la  Campagne,  le  portrait  d'Ozanam,  etc. 

M.  Masselotte  travaille,  en  ce  moment,  h  quatre  grandes  pein- 
tures murales,  représentant  les  principales  scènes  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur.     Ces   tableaux   sont    pour   l'église   de   Sainte-Hénédine. 

Avec  de  l'étude  et  du  travail,  M.  Masselotte  par\  iendra  à  se 
faire  une  réputation  régionale  de  bon  aloi,  et  nous  souhaitons  à  cet 
humble  ouxrier  le  succès  qu'il   mérite. 

H.  M. 


200  LE    TERROIR 


I         REFLETS  D'HEROÏSME 

X  A  QUÉBEC,  VILLE  ANTIQUE 


Vous  plalra-t-il  de  voir  au  milieu  de  quelle  atmosphère  Henri 
Dauphin  retrouva  son  ami  Raymond  Lechaume?  La  neige  bizarre 
aveuglait  les  passants  d'une  blancheur  volage:  le  froid  piquait  à 
leurs  visages  une  rougeur  d'œillet  fauve.  Des  conversations  étaient 
disséminées  par  le  caprice  des  rafales,  et  l'on  était  flagellé  tout-à- 
coup  par  le  râle  ironique  d'un  tourbillon.  Il  y  avait,  comme  autant 
de  irissons  ranimant  la  rue  ensevelie;  plusieurs  jeunes  femmes  dont 
les  yeux  révélaient  une  gaîté  ardente;  sur  leurs  lèvres  ingénieuses, 
elles  ne  laissaient  filtrer  m  pâleur  m  givre,  Presque  tous  les  gens 
contemplaient,  furtifs,  les  fourrures  moelleuses  qu'exhibait  un  éta- 
lage ou  devenaient  songeurs  en  regardant  les  images  vives  offertes 
par  un  propriétaire  de  cinéma  à  la  monotonie  de  leurs  jours. 

A  ce  moment,  une  balayeuse  stridente,  espèce  d'être  difforme 
et  brutal,  soulevait  la  neige  par  paquets  lourds  et  violâtres. 

—  Quelle  sale  mitrailleuse!  clama  Henri  Dauphin,  un  olïicicr 
de   l'armée  expéditionnaire  canadienne. 

Ce  mot  heurta  singulièrement  les  oreilles  de  Raymond  Lechau- 
me cjui  marchait  la  tête  ployée  sous  le  taix  de  l'aNalanche.  Il 
n'eût  pas  sitôt  reconnu  la  physionomie  gouailleuse  de  son  ami  Dau- 
phin qu'il  en  refréna  un  coup  violent  au  cerveau,  se  précipita  vers 
l'officier,  lui  saisit  une  main  avec  toute  l'énergie  qui  le  transportait, 
l'interrogea,  essoufflé   : 

—  Tu    en    reviens  ? 

L'exclamation  d'Henri  Dauphin  lut  spontanée  et  gaillarde  : 

—  Raymond  !  quelle  veine!  et  par  un  temps  pareil  !  Te  revoir 
est  un  cordial  !  et  tu  n'as  pas  changé!  Je  te  retiens  près  de  moi, 
charmant   poilu    de   l'arrière  ! 

Mais  Lechaume  ne  retrouve  pas  son  éauilibre  et,  de  l'étonnemcnt 
complet  de  ses  yeux,  scrute  le  regard  de  l'ofFicier,  un  regard  qui  lui 
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semble  lointain  et  triste  et  dont  il  hésite  à  lire  la  franchise  amusée. 
Lyrique,    il    balbutie    : 

—  Je  me  demande  comment  tu  as  pu  soutenir  le  choc?  Je  ne 
me  figure  pas... 

II  est  impuissant  à  déchirer  le  voile  d'une  admiration  éblouis- 
sante: beaucoup  de  souvenirs  contribuent  à  la  lui  imposer,  à  l'en 
rendre  aveugle.  Henri  Dauphin  n'est  pas  affligé  par  le  trouble  de 
son    ami. 

—  Ce  n'est  pas  facile  pour  toi  de  l'imaginer  !  reprend-il,  )oviaI. 
Ta  mémoire  est  confondue  de  surprise.  Je  n'étais  guère  le  type  du 
croisé:  tu  me  reconnais  quelques  dons  réels,  assez  aimables.  Tu 
ne  m'avais  jamais  vêtu  de  pied  en  cap  de  l'armure  des  paladins. 
Il  n'y  eut  pas,  dans  ce  nœud  d'amitié  que  nous  nous  flattons  d'avoir 
formé,  cette  prévision  d'une  aventure  romantique  et  sanglante. 
Nous  comptions  bien  être  charmés  par  la  Chartreuse  de  Parme, 
mais  d'Artagnan  nous  faisait  sourire...  Eh  bien,  j'en  suis  revenu... 
Tu  ne  peux  pas  en  dire  autant.  Tu  te  souviens  d'un  gringalet  mys- 
tique ou  d'un  rêveur  inapte.  Songe  que  tu  blesses  mon  amour-propre 
de  soldat.  Oh  !  je  ne  t'en  veux  pas,  je  m'aperçois  que  tu  ne  m'as 
pas  oublié... 

Une  improvisation  si  fantaisiste  devait  fournir  à  Raymond 
Lechaume  le  moyen  de  recouvrer  un  peu  de  sa  bonhomie  coutumière: 
il  avait  depuis  longtemps  apprivoisé  l'humeur  d'une  philosophie 
assez  dédaigneuse  pour  qu'on  la  redoutât,  assez  grave  pour  qu'on 
en  tint  compte,  assez  bénigne  pour  que  les  esprits  légers  en  tussent 
attendris.  Une  atmosphère  de  camaraderie  ancienne  surgit  au 
fond  de  leurs  âmes,  éveilla  l'imagination  de  Lechaume  : 

— Tu  n'as  pas  perdu  le  geste,  assurément,  dit-il,  avec  suavité. 
Je  me  suis  plu  à  te  décorer  d'héroïsme:  il  aurait  donc  sufFi  de  t'en 
enjoliver.  On  m'a  raconté  que  tu  avais  développé  un  don  irrésis- 
tible de  mener  un  certain  nombre  d'hommes:  que  ne  me  disait-on 
pas  que  tu  essayais  de  les  inspirer,  simplement?  Dis-moi,  cher  ami, 
faut-il  que  je  poursuive  ainsi,  qu'en  dissipant  mon  illusion  je  réduise 
ta  \aillance  aux  proportions  de  notre  courage  civil? 
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—  Tu  désires  la  mettre  au  diapason  de  la  politesse,  peut-être? 
Tu  es  un  jeune  homme  bien  élevé  et  tu  as  le  sens  infaillible  de  la 
mesure... 

Un  sourire  très  large  amollit  les  traits  "de  Raymond  l.echaume. 
Il  devmait  toute  la  profondeur  du  sarcasme,  mais  daignait  ne  pas 
en  être  olTusqué:  il  aimait  parfois  à  être  gêné  par  l'ombre  de  la  jus- 
tice.  Il  ajouta,  malicieux  et  calme   : 

—  Henri,  conviens  au  moins  que  je  suis  sincère.  Comment  te 
dirai-je  cela?  Je  crains  d'être  stupide.  Et  tu  ne  viens  pas  à  mon 
aide?  Tu  as  paralysé  tous  les  élans  de  mon  admiration  !  tu  éludes 
mon  éloge  avec  la  souplesse  d'un  ioueur  de  tennis  !  Enfin,  que  faut- 
il  s'imaginer,  que  faut-il  croire  ?  Je  suis  tout  disposé  à  connaître 
la  louange,  subtile,     épique,  nuancée,  dont  je  devrai  te  couronner... 

—  O  les  bons  souvenirs  classiques  !  déclama  Henri  Dauphin. 
Tu  m'y  tais  songer,  je  ne  sais  pourquoi...  Ce  mirifique  Homère  !  on 
dirait  aujourd'hui  Homère  "professeur  d'énergie  nationale"!  M'ex- 
pliqueras-tu cet  émoi  que  le  vertueux  Achille  cultivait  en  nous  et 
cette  pitié  sévère  dont  nous  honorions  à  peine  les  restes  d'Hector? 
Erreur  éternelle  du  vaincu  !  notre  instinct  ne  s'alarmait  guère  de 
sa  chute...  Et  le  sympathique  Enée  !  un  patriote  malheureux,  vrai- 
ment, et  qui  devait  bien  finir  !  Toute  mon  âme  communie  a\ec  la 
grâce  virgilienne...  Et  ce  majestueux  retour  d'Ulysse  !  Légende 
fastueuse  et  piquante  !  De  quels  oripeaux  grecs  m'affubleras-tu  '' 
Serai-je  un  Ulysse  voué  à  la  ruse,  un  Télémaque  égaré  par  l'étourderie 
ou  un  Mentor  épanoui  de  sagesse? 

L'invention  d'Henri  Dauphin  eut  été  banale  sans  l'originalité 
du  lieu  où  elle  prenait  \'ie.  Il  n'était  sans  doute  pas  commun,  au 
milieu  de  la  neige  alourdissant  les  rafales,  d'évoquer  les  ruines  fu- 
mantes de  Troie  ou  le  dépit  chaleureux  de  Didon.  Lechaume  n'est 
pas  insensible  à  tant  de  réminiscences,  mais  il  brûle  d'oser  une  obser- 
^'ation   un   peu   méchante. 

—  Si  au  lieu  de  te  vêtir  en  personnage  homérique,  je  simpli- 
fiais ton  costume  et  te   métamorphosais  en   Milon  de   Crotone? 

O  plaisanterie  savoureuse    !     Dauphin   l'accueille    par   un   éclat 
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de   rire   belliqueux.     Une   \ague   de   sang   plus   vif  gonfle   sous  son 
crâne. 

—  Il  \audrait  mieux  me  blâmer,  là,  de  ne  pas  avoir  conquis  la 
Croix  Victoria  !  Que  n'ai-je  cté  un  Milon  antique  !  J'aurais  pu, 
sans  malaise,  parcourir  le  cirque  de  la  gloire  !  Hélas,  je  n'eus  jamais 
de  si  beaux  muscles...  A  mon  retour,  un  Pierre  Puget  se  serait  em- 
pressé de  les  admirer,  de  les  palper,  d'en  mouler  les  saillies  impo- 
santes !  Les  générations  canadiennes  se  seraient  inclinées  au  pied 
de  ma  statue  !...  C'est  vraiment  pénible  de  plaire  si  peu  à  la  foule  ! 
Tu  es  amusant  de  faire  ainsi  ma  caricature  !  et  ta  mélancolie  me 
console  d'avoir  perdu  les  lauriers... 

—  Je  serais  désolé  de  t'avoir  contristé  !  voulut  insinuer  Le- 
chaume. 

—  Je  t'en  prie,  ne  sois  pas  inquiet...  L'athlète  n'est  pas  ran- 
cunier et  l'ami  est  sans  peur... 

—  Eh  bien,  \oiIà  mon  inquiétude  :  l'ami  !  s'écria  Raymond, 
de\enu  fort  sérieux.  Je  crains  de  m'abandonner  à  l'insouciance  de 
notre  amitié.  Est-ce  tout-à-fait  sage?  Saurai-je  m'élever  au  ton  de 
la  circonstance?  Je  ne  puis  te  revoir  sans  éprouver  une  surprise 
émue,  sans  deviner  la  transformation  certaine...  Nous  n'étions  pas 
toujours  des  fainéants:  nos  pensées  n'ignoraient  pas  l'art  d'être 
actives.  Quelle  peut  être  l'harmonie  nouvelle  de  la  tienne?  Quel 
est  son  mystère?  Apprends-le-moi,  en  quelques  notes  brèves... 
J'y  penserai,  nous  en  parlerons  longtemps,  bientôt... 

—  Encore  à  la  recherche  d'impressions  anormales,  o  dilettante 
éperdu!  répliqua  Dauphin,  goguenard.  Sache  donc  qu'à  travers 
les  mille  aspects  de  la  mêlée,  j'en  ai,  certes,  recueilli — oh!  quelques- 
unes    ! — de    rares    et    d'inestimables... 

—  Elles    attirent    ma    curiosité. 

—  Ne  sois  pas  impatient  :  elles  ne  me  quitteront  pas... 

—  Jamais   !  souligna   Lechaume,   énergiquement. 

—  On  dirait  que  tu  es  sûr  de  leur  qualité  tragique  ou  de  leur 
transcendance    ? 

—  Sans  les  affiner  à  ce  point... 
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—  Il  suffit  que  je  les  aie  ressenties,  n'est-ce  pas?  Tu  les  juge- 
ras, mon  ami    ! 

—  Eh  quoi  !  tu  ne  m'en  donnes  rien  ?  pas  même  une  résultante 
rapide    et    claire? 

—  Je  n'en  suis  pas  encore  là  !  plaisante  l'ofFicier.  L'histoire  à 
trop  de  caprices...  D'ailleurs,  je  suis  encore  fasciné  par  les  formes 
du  souvenir. 

—  J'ai  beaucoup  de  mal  à  te  replacer  au  milieu  de  notre  passé. 
C'est  en  vain  que  tu  écartes  un  prestige  réel.  Je  me  suis  flatté  autre- 
fois de  savoir  les  contours  de  ton  esprit...  J'ai  l'assurance  que  tu  m'é- 
chappes, que  tu  dérobes  une  personnalité  neuve,  étonnante.  De 
quelle  manière  les  spectacles  et  les  songes  de  là-bas  t'ont-ils  remué, 
brisé,  refait,  déterminé?  Rassure-toi,  je  n'édifie  pas  une  colonne 
où  je  me  propose  de  fixer  un  masque  de  philosophe.  Je  veux  simple- 
ment voir  de  quelles  draperies  tu  as  orné  ta  cervelle.. 

—  Quel  artiste  !  je  deviens  un  bibelot  utile!  Décidément,  tu 
es  intolérable;  je  suis  très  embarrassé.  Tu  auras  de  telles  exigences... 
Quelques  réflexions  inédites  et  quelques  jugements  hardis,  pourrai- 
je  avec  cela  te  satisfaire?  Tu  me  tais  regretter  de  ne  pas  avoir  été 
un  observateur  plus  aigu  :  je  désirerais  sincèrement  te  ravir  d'im- 
prévu... Tu  aurais  dû  me  prévenir   ! 

—  Et  voilà,  tu  te  moques  de  moi,  tu  es  insaisissable...  Je  ne 
suis  qu'un  égoïste  épris  de  la  nouveauté.  Puis-jc  avouer  le  plaisir 
de    te    retrouver  ? 

—  A  la  bonne  heure,  Lechaume  !  nous  nous  revoyons  enfin  !... 
Ils    devisèrent    quelques    minutes,    rassérénés,    alertes,    diserts. 

Us  atteignirent  les  abords  de  la  Porte  Saint-Jean.  Comme  si  l'es- 
pace les  eut  libérés  d'une  contrainte,  ils  eurent  vaguement  la  sen- 
sation d'une  délivrance,  et  la  neige  ne  les  assombrit  plus  du  même 
poids  fatal  :  il  y  avait  certes  de  la  douceur  à  la  voir,  si  souple,  frôler 
les  plans  glacés  de  la  muraille.  Ils  élevèrent  un  regard  distrait  sur 
la  colonnade  renfrognée  de  l'Auditorium,  \'ision  d'art  très  confuse 
et  attristante  !  Ils  ne  songèrent  pas  à  elle,  mais  ils  sentirent  la 
présence  des  HaUes  Montcalm,  bâtiment  grisâtre  et  morne.  Au- 
tour de  la  place,  les  bourrasques  roulaient  la  neige  en  arabesques  légères. 
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Henri  Dauphm  et  Raymond  Lechaume  entrevirent  les  ébats 
de  quelques  gosses  dont  les  clameurs  transperçaient  l'air:  ils  se  li- 
NTaient  en  assauts  prodigieux,  armés  de  boules  consciencieusement 
durcies. 

—  Instinct  admirable  !  suggéra  Dauphin.  Ce  bel  entrain  ! 
h  resse  de  porter  l'arme  et  de  frapper  !  Leurs  joues  resplendissent 
de  fraîcheur,  leurs  yeux  ont  la  pureté  d'une  jouissance  immaculée  ! 

- —  L'atmosphère  en  est  frémissante   !  dit  Lechaume. 

Aussitôt  furent-ils  séduits  par  la  reliure  et  les  caractères  limpi- 
des, élégants  et  fins  d'une  Bible  ouverte  par  un  libraire  à  la  con- 
\oitise  des  amateurs. 

—  Quelle  influence  eurent  les  Testaments  sur  le  recul  des  gla- 
ciers?  demanda    Lechaume,    méditatif. 

Henri  Dauphin  ne  s'angoissa  pas  d'une  rêverie  plutôt  bizarre. 
II  conclut,  incertain  de  la  perspective  : 

—  Les  glaces  du  Pôle  Nord  ont  un  aspect  d'éternité,  semble-t-il. 
Ils   s'attardèrent  auprès  de  la    reliure  captivante... 

Hector  Bernier. 


206  LE    TERROIR 


Ht        NEIGES  D'ANTAN        * 


Je  me  rappelle  encore,  comme  si  c'était  hier,  la  )oie,  lorsque 
petit  garçon,  de  voir  tomber  la  première  neige,  dont  l'éclatante 
blancheur  m'éblouissait  et  me  ravissait  tour  à  tour.  La  neige, 
elle  tombait  à  gros  flocons.  Le  nez  collé  à  la  vitre,  devenu  tout 
songeur,  ie  m'imaginais  voir  tourbillonner  dans  l'espace,  quelques 
messages  blancs  venus  des  régions  éthérées.  Mais  l'on  ne  s'attarde 
guère  à  cet  âge,  et  vite  je  montais  au  grenier  où  était  remisé  mon 
traîneau.  Je  me  trouvais  là-haut  tout  essouffé,  au  milieu  d'un 
tas  de  vieillerie  ;  de  iouets  cassés,  de  paperasses;  entre  autres  articles 
démodés,  un  ancien  paravant,  sorte  d'écran  de  papier  tout  déchiré, 
délabré,  d'importation  exotique,  aux  dessins  bizares,  aux  figures 
grimaçantes  de  vieux  bonzes  chinois,  qui  me  poursuivaient  en  rêve 
la  nuit.  Quelles  chinoiseries,  quand  j'y  pense!  Quelles  visions 
fantastiques!...  Puis  je  redescendais  les  escaliers  quatre  à  quatre 
avec  mon  traîneau  à  lisses  rondes,  un  peu  rouillées,  que  j'avais  vite 
fait  d'éclaircir;  car  il  filait  bien  ce  diable  de  traîneau,  et  que  de  glis- 
sades vertigineuses,  émotionnantes;  je  lui  dois!  Quel  plaisir!  c'était 
que  cette  première  glissade,  descendant  à  toute  vitesse  de  mon  traî- 
neau la  côte  des  Grisons,  sautant  dans  un  \éritable  tourbillon  de 
neige  le  cahot  situé  tout  au  bas,  insouciant  que  nous  étions  d'arriver 
dans  les  jambes  des  passants,  courant  le  risque  d'être  écrasés  par 
les  voitures;  ce  qui,  d'ailleurs,  faillit  m'arriver  une  fois  en  passant 
entre  les  pattes  d'un  cheval,  sans  en  avoir  providentiellement  aucun 
mal  et  à  la  grande  surprise  des  occupants  de  la  carriole.  J'en  fus 
quitte  pour  la  peur. 

A  notre  groupe,  par  les  beaux  soirs  de  clair  de  lune,  alors  que  les 
étoiles  scintillaient  à  la  voîite  céleste  comme  autant  de  points  d'or 
semés  dans  l'espace,  venaient  se  joindre  quelques  petites  amies  de 
notre  voisinage,  glisseuses  effrénées  qui  s'en  donnaient  à  c(rur  joie, 
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rixalisant  d'adresse  à  conduire  leur  traîneau  que  nous  leur  aidions 
à  remonter  jusqu'au  haut  de  la  cote,  pré\enance  dont  elles  nous 
remerciaient  par  leur  plus  beau   sourire. 

Il  me  semble  que  le  les  re\ois  encore  ces  jolies  compagnes  de 
nos  glissades,  gaillardes  et  pimpantes,  jetant  dans  l'air  la  note  cris- 
taline  de  leur  rire  enfantin.  Ces  joyeuses  glissades  par  nos  belles 
soirées  d'hiver,  c'était  une  véritable  griserie!  Comme  c'est  loin 
tout  cela!  Souvenirs  du  jeune  âge!  Oui,  c'est  tout  un  monde 
de  choses,  remisées  au  lond  de  ma  mémoire,  qui  surgissent  soudain 
et  me  font  revivre  un  passé  que  je  croyais  mort:  Ce  sont  les  neiges 
d'antan  ?" 

Québec,  le  vieux  Québec,  où  les  pierres  parlent",  sous  sa  parure 
hi\ernale,  ne  nous  apparaît-il  pos,  comme  une  \ille  légendaire, 
accueillante  et  fa\orable  aux     neiges  d'antan?" 

Jules  LeSage 
Décembre  1919. 
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LA  SOCIETE  SYMPHONIQUE 

DE   QUEBEC 


^i:: 


A  sa  séance  du  6  du  mois  courant,  la  Société  des  Arts,  Scieiices 
et  Lettres,  après  les  démarches  nécessaires,  adoptait  à  l'unanimité  la 
résolution   suivante: 

Proposé  par  le  major  Théo.  Paquet,  secondé  par  A/.  J.-S.  Lesage, 
que  la  suggestion  du  secrétaire  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 
Jaite  au  cours  d'une  séance  précédente,  d'affilier  la  Société  Si  mpho- 
nique  de  Québec  à  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  soit  adoptée 
aux  conditioiis  suivantes,  acceptées  par  les  deux  comités  exécutifs  des 
sociétés  et  sujettes  à  ratification  par  l'assemblée  générale: 

L — La  Société  Sympboriique  conserve  son  entité  comme  corps 
musical; 

IL — //  lui  sera  loisible  de  donner  des  concerts  symphoniciues 
comme  par  le  passé,  ey^tièrement  à  son  bénéfice,  mais  avec  le  concours 
actif  de  la  Société  des  Arts,  Scieyices  et  Lettres; 

III. — La  Société  Symphonique  s'engage  à  prêter,  au  moins  deux 
jois  l'an,  le  concours  de  ses  musiciens  pour  exécuter  la  partie  musicale 
des  co7icerts-co7\fére7ices  de  la  Société  des  Arts,  Sciey^ces  et  Lettres, 
moyemiaiit  le  partage  égal  des  profits,  déduction  faite  au  préalable 
des  dépenses  encourues  pour  ces  concerts-conférences; 

IV. — La  Société  Symphonique  sera  représentée  dans  le  bureau 
de  direction  central  par  deux  de  ses  officiers  choisis  par  elle; 

V. — Les  colonnes  du  TERROIR,  organe  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  sont  ouvertes  à  la  libre  collaboration  jriusicale  des 
membres  de  la  Société  Symphoixique; 

VI. — L' aborinevient  au  TERROIR  est  servi  gratuitement  aux 
membres  de  la  Société  Symphonique; 

VIL — La  Société  Sympfjoriique  conserve  pour  elle  l'octroi  quelle 
reçoit  du  gouvernemeiit; 

Cette  résolution  a  été  adoptée  à  l'unanimité. 
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En  annonçant  l'heureux  événement  pour  nous  de  l'affiliation  de 
la  Symphoriie  à  notre  société,  il  nous  fait  plaisir  de  faire  connaître 
aussi  intimeinent  que  possible  celui  qui  en  a  été  l'âme,  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'aujourd'hui,  M.  Joseph  Vézina.  Et  nous  ne  pouvons 
mieux  jaire  que  de  reproduire  ce  que  publiait  de  lui  La  Musique, 
dans  son  riuméro  de  mai,  sous  la  signature  de  P.  L. 


Monsieur 
né  à  Québec  le  9 
fait  une  bonne 
des  au  Petit  Sémi- 
achei'ées  à  l'Ecole 
re,  entrepreneur-  |j 
dans  ses  moments 
de  musique  dis- 
(  née  Petitclerc  ) 
un  goût  très  vif 
Rien  d'étonnant 
con  tr  ans  chez 
triote  à  la  fois  les 
dément  et  de  la 
d'étonnant  si,  à 
féconde,  à  cette 
délicate,  se  joi- 
qui  impose,  la  fer- 
mande. 

Aussi  bien, 
l'Ecole  Militaire, 
remplacer  déjà  le 


M. JOSEPH  VEZINA 


Joseph  Vézina  est 
juin  1849.  \ll  a 
partie  de  ses  étu- 
naire;  il  les  a 
Militaire.  Son  pè- 
architecte,  était, 
de  loisir,  un  chef 
tingue,  et  sa  mère 
possédait,  dit-on, 
pour  les  lettres, 
alors  si  nous  ren- 
notre  cher  compa- 
dons  du  comman- 
sensibilité;  rien 
cette  imagination 
âme  vibrante  et 
gnent  la  dignité 
meté    qui      com- 

à  peine  sorti  de 
le  voyons  -nous 
chej  de   musique 


du  9ième   Voltigeurs  de  Québec  et,  l'année  suivante,  prendre    officielle- 
ment la  direction  de  cette  même  fanfare. 

Tour  à  tour  à  la  tête  des  Hussards  Canadiens  de  la  Reine,  du 
Sième  Carabiniers  Royaux  et  de  la  Garnison  Royale  Canadienne,  il 
devient  en  1878  chef  de  la  Musique  de  Beauport  qui,  au  grand  concours 
tenu  à  Montréal,  remporta  glorieusement  le  premier  prix. 
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En  lë02,  il  prend  en  main  la  responsabilité  d'ori^aniser  la  partie 
musicale  pour  les  fêtes  du  ôOème  a^iniversaire  de  la  fondation  de  V Uni- 
versité Laval;  un  peu  plus  tard,  en  190S,  nous  le  voyoris  encore  en  tête 
de  la  direction  musicale  pour  les  fêtes  non  moins  ma<^nifiques  du  1 1 Ihne 
Centenaire  de  la  fondation  de  Québec;  enfin,  tout  récemment,  il  obtenait 
le  plus  vij  succès  en  diriiieant  le  urand  concert  sacré  de  la  Basilique. 

Compositeur  plein  de  rerve,  écrivain  et  critique  savoureux, 
M.  Vé/Ana  laisse  un  nombre  considérable  de  pièces,  soit  pour  piano, 
soit  pour  musique  militaire,  don*  La  Brise,  et  sa  fameuse  mosaïque 
sur  les  Airs  Canadiens  qui  valut  à  son  auteur  une  véritable  ovation  à 
Spencer-]]  ood.  Il  donna  au  théâtre  !our  à  tour:  Le  Lauréat,  écrit 
sur  un  libreKo  de  feu  rhonorable  M.  Marchand.  (Auditorium.  1906), 
Le  Fétiche,  puis,  en  1912,  Le  Rajah,  opéra-bouffe  en  deux  actes,  livret 
de  M.  B.  Michaud. 

La  musique  de  M.  Vézina  est  volontiers  légère,  iiaie,  pimpante; 
elle  plaît  avant  tout. 

Eondateur  et  directeur  de  la  Société  Svmphonique  de  Québec, 
qui  en  1907  remportait  le  trophée  du  Gouierncur  Général,  professeur 
de  musique  au  Séminaire,  membre  du  bureau  de  direction  de  l' Acadéynie 
de  Musique,  AL  Vé/.ina  reste,  en  dépit  de  son  ûge,Fun  de  nos  musiciens 
les  plus  actifs,  et  sa  vie  brûlante,  toute  pleine  d\inité,  cette  véritable 
vie  de  patriote  ont  rendu  désormais  son  nom  attaché  à  tout  ce  qui  touche 
de  près  nos  gloires  nationales,  puisque,  au  milieu  des  Jêtes  qui  les  ont 
célébrés,  il  a  été  F  un  des  ouvriers  les  plus  habiles,  les  plus  dévoués." 


P.  L. 
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LES  ECHOS 


M.  Onésime  Gagnon,  avocat,  a  été 
élu  président  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  en  remplacement 
de  AL  G.-E.  Marquis.  Le  terme  à  la 
présidence  de  notre  société  ne  doit 
|)as  excéder  un  an. 

.\L    Gagnon   a    été    élu    presque     cà 
'unanimité     des    membres    qui    assis- 
taient   cà    la    séance    générale    annuelle 
de  la  Société,  le  13  courant. 

.\L  Onésime  Gagnon  est  l'un  de 
nos  jeunes  intellectuels  de  Québec 
dont  l'activité  se  manifeste  le  plus 
eflîcacement  depuis  quelques  années. 
Il  est  présentement  président  de  l'Asso- 
ciation du  Jeune  Barreau  de  Québec 
et  lait  partie  de  l'un  des  meilleurs 
bureaux  légaux  de  Québec:  Fitzpatrick,  Dupré  et  Gagnon. 

M.  Gagnon  est  un  studieux,  un  travailleur,  un  patriote;  il  ne 
désire  qu'une  chose:  l'avancement  de  sa  province  dans  le  domaine 
intellectuel  comme  dans  le  domaine  matériel. 

II  n'y  a  pas  de  doute  que  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 
saura,  au  cours  de  sa  troisième  année  d'existence  qui  commence, 
se  féliciter  du  choix  qu'elle  vient  de  faire  de  son  nouveau  président. 
Que  M.  Gagnon  ^■euille  bien  accepter  les  sincères  félicitations 
du  TERROIR,  pour  son  élection  à  la  tête  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres  et  aussi, — ce  n'est  pas  un  secret  que  nous  trahis- 
sons,— à  l'occasion  de  son  mariage  qui  aura  lieu  dans  les  premiers 
jours  de   ian\ier  prochain. 


M.    Onésime    Gagnon 
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La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  tenu,  le  15  décembre 
courant,  son  assemblée  annuelle  au  cours  de  laquelle  elle  a  fait  l'élec- 
tion de  ses  officiers  pour  la  troisième  année  qui  commence.  L'assem- 
blée était  nombreuse  et  elle  a  approuvé  à  l'unanimité  les  rapports 
généraux  du  secrétaire,  du  secrétaire  de  la  rédaction  du  TERROIR 
et  du  trésorier  de  la  société  lesquels  montrent  un  état  très  satisfaisant 
de  l'activité  de  cette  jeune  et  prospère  société,  de  la  prospérité  du 
TERROIR  et  de  leurs  finances. 

A  cette  séance  générale  on  a  ratifié  l'affiliation  de  la  société 
Symphonique  de  Québec  à  la  société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 
Les  deux  sociétés  donneront,  au  cours  de  l'hiver,  des  soirées  litté- 
raires et  musicales  qui  seront,  sans  doute,  des  plus  appréciées.  La 
fusion  ne  prendra  effet  cependant  qu'à  la  fin  de  janvier. 

Nous  devons  dire  toutefois  que  la  prochaine  séance  publique 
de  la  société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  aura  lieu,  le  29  courant 
dans  la  jolie  et  spacieuse  salle  de  l'Académie  Commerciale  de  l'Avenue 
Chauveau  mise  à  la  disposition  de  la  société.  Le  conférencier  de  la 
circonstance  sera  M.  C  -J.  Magnan,  inspecteur  général  des  écoles 
catholiques  de  la  province,  qui  traitera  d'un  sujet  de  grande  actualité. 
Le  programme  musical  de  cette  soirée  sera  très  choisi. 

L'élection  des  officiers  a  donné  le  résultat  suivant: 

Président:  M.  Onésime  Gagnon,  avocat;  1er  vice-président, 
le  major  Théo.  Paquet;  2e  vice-président,  M.  G.-C.  Piché,  chef  du 
service  forestier,  de  la  province. 

Le  secrétaire-archiviste  qui   est  en   même  temps   le  secrétaire' 
de  la  rédaction  du  TERROIR,  M.  Damase  Potvin,  a  été  réélu  aux 
deux  fonctions  par  acclamation  de  même  que  le  trésorier  de  la  société, 
M.  Jos.  Patrv. 

M.  Geo.  Morisset  a  été  élu  secrétaire-correspondant. 

Les  nouveaux  membres  du  Comité  d'Etude  sont  MM.  C.-J. 
Magnan,  G.-E.  Marquis,  président  sortant  de  charge,  Avila  Bédard, 
J.-S.  Lesage,  Ed.  Lemoine,  Geo.  Maheux,  Jos. -S.  Biais. 

Les  membres  du  Comité  d'Initiative  et  de  Réception  sont  MM. 
A.  Cinq-Mars,  Art.  Simard,  N.P.,  Y  van  Vallée,  G.-E.  Tanguay, 
Ant.  Lesage  et  Henri  Colette. 
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Les  membres  du  Comité  de  Propagande  sont  MM.  J.-H.  Lavoie, 
Henri  Pouliot,  Chs.  Simard,  Geo.  Duquet  et  Alfred  Mersil. 

Les  membres  honoraires  de  la  société  des  Arts,  Sciences  et 
Lettres  sont:  sir  Lomer  Gouin,  les  honorables  MM.  J.-Ed.  Perrault, 
A.  David  et  Ant.  Galipault,  AL  Henri  Ponsot,  consul  général  de 
France  au  Canada  et  .\L  R.  de  Saint-Victor,  agent  consulaire  de 
France  à  Québec. 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec  compte  à 
ri^ieure  qu'il  est  95  membres  actifs  plus  les  membres  des  sociétés 
affiliées,  soit:  la  Société  des  Artistes  de  Québec  qui  compte  vingt 
de  nos  meilleurs  peintres  canadiens  et  la  Société  Symphonique  de 
Québec  qui  comprend  plus  de  cinquante  des  meilleurs  musiciens 
de   Québec. 

On  a  adopté  des  votes  de  remerciements  à  l'adresse  du  président 
sortant  de  charge,  M.  G.-E.  Marquis,  dont  le  dévouement  a  été  des 
plus  apprécié  et  qui  a  contribué  pour  une  très  large  part  au  dé\'eIop- 
pement  de  la  société  durant  sa  deuxième  année  d'existence.  M. 
Marquis  a  été  en  effet,  pendant  cette  deuxième  année,  l'âme  dévouée 
de  notre  société.  Il  n'a  n\cnugé,  pour  en  assurer  le  développement, 
ni  son  temps,  ni  ses  conseils,  ni  ses  suggestions  dictées  par  un  sens 
pratique  solide  et  un  jugement  toujours  sûr.  II  n'v  a  pas  de  doute 
que  si  notre  constitution  l'eût  permis  M.  Marquis  eût  été  réélu  par 
acclamation  président  de  notre  société.  Quant  à  ce  qui  concerne 
le  TERROIR,  M.  Marquis,  pour  une  large  part,  en  a  assuré  l'exis- 
tence; sa  collaboration  fidèle  à  la  rédaction,  la  participation  aussi 
active  que  désintéressée  qu'il  a  prise  à  son  administration  ont  assuré 
la  \ie  de  notre  re\ue. 


Le  prochain  concert-conférence  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  aura  lieu  le  lundi,  29  courant,  en  la  salle  de  l'Académie 
Commerciale  de  l'Avenue  Chauveau.  Le  conférencier  de  la  cir- 
constance   sera     M.    C.-J.    Magnan,    inspecteur   général   des   écoles 
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catholiques  de  la  province  de  Québec,  qui  a  choisi  pour  suiet  de  sa 
conférence:     "Un   héritage  sacré." 

Cet  héritage,  c'est  l'ensemble  des  lois  civiles,  spéciales  à  la 
province  de  Québec,  qui  ont  permis  au  peuple  canadien-français 
de  garder  intact  son  double  caractère  catholique  et  français.  C'est 
une  belle  page  d'hist(Mre,  éloquente  et  vivante,  de  notre  histoire 
qui  sera  ouverte  par  le  distingué  conférencier. 

Cette  soirée  inaugurera  la  nouvelle  salle  de  l'Académie  Com- 
merciale mise  désormais  à  la  disposition  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences   et    Lettres. 

Il  y  aura,  en  outre  de  cette  conférence,  chant  et  musique.  Le 
programme  détaillé  de  la  partie  musicale  sera  publié  dans  les  j<-)ur- 
naux. 

L'entrée  de  la  salle  sera  libre  et  gratuite. 


Dans  le  compte  rendu  de  l'excursion  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres  publié  dans  le  dernier  numéro  du  TERROIR, 
parmi  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'excursion,  nous  avons,  par  un 
malentendu  regrettable,  omis  de  mentionner  le  nom  de  M.  A.-O. 
Barrette,  assistant-ingénieur  et  inspecteur  des  travaux  de  coloni- 
sation de  la  province  de  Québec.  M.  Barrette  a  fait  le  voyage 
complet  autour  du  Lac  Saint-Jean  et  a  accompagné  le  ministre 
jusqu'à    Chicoutimi. 

M.  Barrette  est  au  Département  de  la  Colonisation  depuis 
au  delà  de  dix  ans,  et  son  travail  est  des  plus  appréciés.  Il  a  fait 
plusieurs  fois  le  voyage  du  Lac  Saint-Jean.  Il  nous  a  déclaré,  il  y 
a  quelques  jours,  que  son  plus  beau  voyage  là-bas,  est  assurément 
celui  qu'il  a  accompli  avec  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 
M.  Barrette  est  convaincu  de  l'avenir  brillant  qui  attend  le  Lac 
Saint-Jean.  Pour  lui  cependant  ce  pays  n'atteindra  son  plein 
épanouissement  au  soleil  du  progrès  que  lorsque  sera  construit  le 
chemin  de  fer  de  ceinture  que  l'on  projette  depuis  déjà  plusieurs 
années  et  qui  est  à  la  \eille,  croyons-nous,  d'être  réalisé. 
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Notre  enseignement  techniole  et  industriel;  ses  avantages;  coup 
d'œil  à  l'étranger,  par  J.-A.  Buteau,  ing.  clv.,  professeur  de  sciences  à  l'Ecole 
Technique  de  Québec.  Imprimerie  "Le  Soleil",  1919;  dédié  au  premier  ministre 
de  la  province  de  Québec,  au  directeur  général  des  écoles  techniques  et  aux  ou- 
vriers. 

Voici  une  excellente  brochure  de  propagande  et  de  divulgation  de  l'en- 
seignement technique,  un  sujet  de  grande  actualité  par  le  temps  qui  court  et 
qui,  avouons-le,  est  tout  à  l'honneur  et  à  la  gloire  du  gouvernement  provincial 
actuel  qui  est,  chez  nous,  le  véritable  créateur  de  l'enseignement  technique. 
La  brochure  de  M.  Buteau  contient  un  exposé  très  complet  de  l'objet,  du  pro- 
grès et  des  avantages  de  l'enseignement  technique  dans  la  province  de  Québec 
exposé  fait  dans  un  style  où  l'on  remarque  quelques  incorrections  et  qui  est 
plutôt  laborieux.  Et,  pour  démontrer  ces  avantages  et  l'utilité  de  cet  ensei- 
gnement chez  nous,  l'auteur  fait  une  intéressante  analyse  des  résultats  obte- 
nus dans  l'enseignement  technique  en  Europe  et  plus  particulièrement  aux 
Etats-Unis. 

Dans  un  article  éditorial,  le  Soleil  parlant  de  cet  ouvrage  de  M.  Buteau, 
disait  dans  son  édition  du  11  novembre: 

"  L'orgariisation  de  l'instruction  technique  nest  pas  une  simple  question  péda- 
gogique, c'est  au  premier  chef  une  question  vitale  pour  notre  pays"  déclarait  un 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'enseignement  technique  en  France  et  cette 
citation,  mise  de  façon  si  pertinente  en  tête  de  l'œuvre  de  monsieur  Buteau  syn- 
thétise une  vérité  essentielle  qui  jusqu'ici  ne  semble  pas  avoir  encore  été  sufli- 
samment  comprise  parmi  les  principaux  intéressés:  le  peuple." 

C'est  un  peu  notre  opinion  de  l'ouvrage  de  M.  Buteau.  Comme  pour  la 
France  et  pour  tous  les  autres  pays,  l'enseignement  technique  est  "au  premier 
chef  une  question  vitale  pour  notre  pays."  Mais  il  fallait  en  faire  comprendre 
les  bienfaits  et  les  avantages  de  même  que  le  programme,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Buteau  qui  dans  sa  "réclame"  en  faveur  de  l'enseignement  technique  aura 
créé  la  conviction  de  l'utilité  de  cet  enseignement. 
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Nous,  de  l'école  du  terroir  canadien,  nous  ne  saurions  donc  manquer  de 
recommander  à  nos  lecteurs  cette  brochure  qui,  peut  faire  œuvre  véritablement 
patriotique. 

D.  P. 


Mélanges  Historiques,  par  Benjamin  Suite,  Vol.  III  publié  par  Gérard 
Malchelosse,  G.  Ducharme,  éditeur,  Montréal. 

Mélanges  Historiques,  Georges-Etienne  Cartier,  par  Benjamin  Suite, 
Vol.  IV,  augmenté  et  publié  par  Gérard  Malchelosse. 

M.  Gérard  Malchelosse,  le  compilateur  des  œuvres  nombreuses  et  variées 
de  notre  "chercheur  national",  M.  Benjamin  Suite,  a  publié,  il  y  a  quelques 
semaines,  à  peu  près  coup  sur  coup,  le  3e  et  le  4e  volume  des  Mélanges  Historiques 
de  Suite.  Les  deux  coups  en  faisaient  un  bon  et  le  IVe  volume,  qui  traitait  de 
la  vie  de  sir  Georges-Etienne  Cartier,  arrivait  juste  à  la  veille  des  fêtes  célébrées 
à  Montréal  à  la  gloire  du  grand  homme  d'Etat  canadien.  C'était  donc  un  bon 
coup  double  d'une  coincidcnce  heureuse;  notre  ami  Gérard  Malchelosse  n'en 
fait  jamais  d'autres,  mais  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  amis  de  son  vieil  ami  qui  les 
lui   reprocheront. 

Les  œuvres  de  sir  Georges-Etienne  Cartier  înumérées  et  analysées  par 
Benjamin  Suite,  un  contemporain  du  grand  Canadien,  c'est  d'un  intérêt  peu 
ordinaire.  Aussi,  l'oreille  remplie  des  acclamations  lancées  à  la  mémoire  de 
Cartier,  l'esprit  plein  de  son  glorieux  souvenir,  avons-nous  lu  tout  d'une  traite 
ces  notes  substantielles  de  Benjamin  Suite  dont  les  rapports  avec  Cartier  datent 
de  1866  alors  que  l'auteur  était  rédacteur  au  Canada  d'Ottawa.  Comme  le 
■dit  yi.  NLiIchelosse,  "à  lire  cette  exquisse  de  vie,  remémorée  par  un  contem- 
porain, on  comprend  mieux  que  Cartier  fut  vraiment  un  homme  extraordinaire. 
Car,  à  rencontre  de  tant  d'autres,  pour  être  vu  de  très  près,  loin  de  diminuer, 
il  grandit  toujours  dans  l'admiration  de  ses  compatriotes." 

Le  Ille  volume  des  Mélanges  Historiques  contient,  comme  les  deux  précé- 
dents, des  articles  de  tout  genre  et  de  toute  inspiration;  quelques-uns  de  ces 
articles  prennent  la  forme  d'une  petite  causerie  pleine  de  charme  et  d'intérêt; 
d'autres  sont  remplies  d'anecdotes  curieuses  et  plaisantes.  La  méthode  de 
procéder  de  Benjamin  Suite  est  toujours  intéressante;  elle  provoque  la  lecture 
jusqu'au  bout;  elle  nous  fait  apprendre  notre  histoire,  souvent  ses  époques  les 
plus  arides,  en  nous  amusant.  Et  cette  liistoire  que  nous  apprenons,  nous  l'igno- 
rions souvent  à  peu  près  complètement.  Bref!  de  toute  cette  variété  de  sujet, 
nous  n'en  trouvons  pas  un  seul  que  l'on  puisse  trouver  ennuyeux;  cette  mosaïque 
de  faits,  de  renseignements,  de  souvenirs  et  d'informations,  fruit  de  patientes 
recherches  et  d'une  rédaction  intelligente,  n'a  rien  de  la  monotonie  à  la  foi  ennuy- 
euse de  l'encyclopédie. 
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Nous  attendons  avec  impatience  les  volumes  qui  suivront.  A  ce  sujet, 
nous  aimerions  faire  une  suggestion  à  l'éditeur  de  M.  Suite.  Ce  dernier  est 
aussi  excellent  poète  qu'il  est  patient  et  heureux  chercheur.  II  a  publié,  dans 
sa  jeunesse,  des  poésies  qui,  remises  au  jour,  intéresseraient  non  seulement  ses 
collègues  poètes  de  la  nouvelle  génération  mais  tous  ses  nombreux  lecteurs. 
Pourquoi  M.  Malchelosse  ne  publierait-il  pas  une  anthologie  des  meilleures 
poéàes  de  M.  Suite,  celles  qui  sont  le  plus  oubliées.  II  nous  tombait  récemment 
sous  la  main,  une  brochurette  intitulée:  "Chants  Nouveaux"  publiée  par  M. 
Suite,  vers  1S70,  et  contenant  des  sonnets,  quatrains,  et  toutes  sortes  d'autres 
petits  poèmes  qui  sont  des  modèles  de  grâce  et  de  délicatesse.  C'est  une  simple 
suggestion. 

D.  P. 


Laurier,  sa  vie — ses  œuvres,  par  L.-O.  David.  L'EcIaircur  Limitée, 
éditeurs,  Beauceville,  Québec,  1919. 

C'est  l'hommage  ému  d'un  ami  sincère  et  fidèle  jusqu'après  la  mort  à  la 
mémoire  de  l'illustre  homme  d'Etat  canadien  que  le  Canada  tout  entier  pleure 
depuis  près  d'un  an.  Nulle  plume  plus  autorisée  que  celle  de  l'honorable  séna- 
teur L.-O.  David  ne  pouvait  raconter  la  vie  et  parler  des  œuvres  de  sir  Wilfrid 
Laurier,  dont  il  ne  cessa  jamais  d'être  l'ami  intime.  Aussi,  c'est  de  maîtresse 
façon  que,  dans  son  travail,  il  nous  a  fait  voir  toute  la  beauté,  toute  la  grandeur 
et  toute  la  sagesse  de  cette  longue  existence  consacrée  exclusivement  à  son  pays. 
Il  a  su,  après  cela,  tirer  avec  profit  pour  tout  le  monde,  les  enseignements  qui 
se  dégagent  de  cette  vie  et  de  ces  œuvres. 

L'ouvrage  du  sénateur  David  est  assez  volumineux.  II  comprend  près 
de  trois  cents  pages.  L'auteur  traite  tour  à  tour  de  Laurier  à  Québec,  de  Laurier 
à  Ottawa,  de  Laurier  ministre,  du  retour  des  conservateurs  au  pouvoir,  des 
troubles  du  Nord-Ouest,  du  plus  brillant  discours  de  Laurier,  de  sa  nomination 
au  poste  de  chef  libéral,  des  accusations  de  M.  Tarte,  de  la  langue  française,  des 
écoles  du  Manitoba,  de  Laurier  premier  ministre,  de  la  guerre  du  Transvaal, 
du  voyage  de  Laurier  en  Angleterre  et  en  France,  des  élections  de  1911,  des  écoles 
d'Ontario,  des  élections  de  1917,  de  la  mort  de  Laurier.  Plusieurs  pages  sont 
aussi  consacrées  aux  funérailles,  aux  oraisons  funèbres,  aux  principaux  témoi- 
gnages d'estime,  à  Lady  Laurier.  Le  volume  se  termine  par  une  étude  du  talent 
de  Laurier,  de  Laurier  intime,  de  Laurier  homme  d'Etat,  ainsi  que  par  des  extraits 
de  discours  et  des  pensées  de  Laurier. 

Plusieurs  bonnes  gravures  enjolivent  cet  ouvrage  qui  est  d'une  excellente 
tenue   typographique. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  "Liurier,  si  vie,  ses  œuvres"  doit  être  entre 
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les  mains  de  tous  les  Canadiens  français,  et  dans  toutes  les  bibliothèques,  et 
qu'il  est  indispensable  à  tous  ceux  nui  veulent  connaître  la  vie  du  grand  disparu 
— et  ce  sont  tous  les  Canadiens  san';  distinction  de  race  ni  de  parti. 

D.  P. 


Nuances,  par  Mademoiselle  \  \onne  Charette;  imprimé  au  Devoir,  Mont- 
réal, 1919. 

L'air  vif,  le  friselis  des  branches  balancées, 
L'eau  qui  s'égoutte  en  chuchottant  d'un  roc  austère. 
Le  chant  du   loriot  caché  dans  la   fougère, 
E\ciIleront    en    nous    de    divines    pensées. 

Et  ces  vers  d'Adolphe  Retté,  mis  en  exergue  du  titre  du  joli  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  sont  comme  le  résumé  des  belles  pages  si  joliment  nuan- 
cées, écrites  au  fil  des  heures  et  que  nous  présente,  dans  ce  volume.  Mademoiselle 
Charette. 

Niwncef  est  une  galerie  de  petits  tableaux  charmants  dans  lesquels  sont 
observés  avec  une  philosophie  reposante  divers  aspects  de  notre  vie  journalière. 
C'est  frais  et  cela  fleure  bon.  Ces  petits  côtés  de  la  vie  sont  des  plus  finement 
observés  et  ces  observations  sont  exprimées  en  un  style  très  personnel,  exempt 
de  faiblesses.  Ce  sont  de  "gracieux  modèles  de  virtuosité  dans  l'art  d'observ'er", 
fait  remarquer  avec  raison  Madame  Gérin-Lajoie  qui  a  fait  la  préface  de  ce  vo- 
lume. 

La  lecture  de  Nuances — un  titre  fort  bien  choisi  et  très  féminin — intéressera 
vivement  tous  ceux  qui  se  tiennent  au  courant  du  mouvement  littéraire  canadien- 
français  et  qui  deviennent,  heureusement,  de  plus  en  plus  nombreux. 

Je  note  que  Nuances  est  un  recueil  de  billets  du  soir  que  le  public  a  depuis 
longtemps  remarqué  dans  le  Devoir  et  qui  étaient  signés  du  pseudonyme —  un 
peu  trop  japonais — sans  doute  pour  marquer  la  nuance  jaune  de  Joela  Rohu, — 
que  la  tenue  typographique  de  ce  volume  publié  par  l'Action  Française  est  très 
soignée,  que  sa  couverture  est  ornée  d'un  dessin  d'Adrien  Hébert  et  préct-dé 
d'une  préface  de  Marie-.I.  Gerin-Lajoie. 

D.  P. 


L'honneur,  au  miroir  de  nos  lettres,  essais  de  psychologie  et  de  morale, 
par  G.  Le  Bidois,  Professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Montréal. 

Livre  de  haute  culture.  C'est  une  étude  absolument  nouvelle  de  plusieurs 
des  œuvres  princières  de  la  littérature  française  et  de  quelques  autres  moins 
notoires,  mais  non  moins  expressives,  à  cette  fin  d'en  déterminer  la  signification 
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spirituelle  et  !a  bienfaisance  foncière.  Un  sentiment  unique,  l'honneur,  est 
comme  l'unité  de  mesure  par  quoi  s'évalue  ici  le  degré  de  bonté  des  œuvres. 
Livre  donc  de  littérature  forte;  livre  aussi  d'un  vif  agrément.  Ce  tempérament 
est  dans  la  tradition  de  la  grande  critique  française.  L'auteur,  il  y  a  quelque 
vingt  ans,  était  qualifié  par  un  maître,  Emile  Faguet,  "de  penseur  moraliste 
et  professeur  de  dramaturgie  de  tout  premier  ordre".  Son  nouveau  livre  ne 
paraît  pas  indigne  de  cet   éloge. 


La  Mltl  alite;  ce  qu'elle  a  été;  ce  qu'elle  est;  ce  qu'elle  sera;  par  Avila 
Bourbonnière.     G.  Ducharme,  éditeur,  Montréal. 

Voici  un  ouvrage  qui  n'a  pas  manqué  d'intéresser  à  un  haut  degré  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  mutualité  et  aussi  les  autres.  Evidemment,  l'auteur  de  La 
Mutualité  est  fort  au  courant  du  fonctionnement  des  compagnies  d'assurance 
et  des  sociétés  de  secours  mutuel,  puisque  son  travail  est  assurément  l'un  des 
plus  exacts,  des  plus  variés  et  des  plus  clairs  qui  aient  jamais  été  écrits  sur  la 
marche  de  la  mutualité,  non  seulement  chez  les  nôtres  au  Canada  et  aux  Etats- 
Unis  mais  plus  généralement  dans  le  monde  entier;  car  M.  Bourbonnière  étudie 
son  sujet  d'une  façon  fort  général. 

Mais,  naturellement,  M.  Bourbonnière  s'attache  avant  tout  à  démontrer 
les  avantages  de  nos  sociétés  mutuelles  canadiennes-françaises  et,  de  ce  côté, 
son  travail  est  celui  d'un  patriote.  Par  son  livre,  plus  spécialement,  M.  Bour- 
bonnière aura  fait  sa  large  part  dans  l'œuvre  de  résistance  nationale  commencée 
depuis  plus  d'un  siècle  et  qui  se  continue  puisqu'elle  est  nécessaire  pour  assurer 
notre  survivance. 

La  Mutualité  a  reçu  de  nombreuse  approbations,  et  de  hauts  personnages 
ont  écrit  sur  ce  sujet  des  pages  magnifiques. 

Nous  sommes  peut-être  un  peu  en  retard  pour  signaler  ce  volume  à  nos 
lecteurs,  mais  c'est  la  faute  de  nos  auteurs  canadiens-français  dont  à  peu  près 
chaque  jour  maintenant  il  est  publié  un  volume;  de  sorte  que  le  temps  de  la 
lecture  seulement  est  plutôt  préjudiciable  à  celui  de  la  critique.  Nous  ne  nous 
plaignons  pas;  au  contraire,  nous  nous  réjouissons. 

D.  P. 


Bridging  THE  Chasm,  par  Percival  F.  Morley; 

PoLLY  Masson,  par  William  H.  Moore,  auteur  du  Clasb;  J.  AL  Dent  &  Sons 
Ltd,  Toronto,  éditeurs. 

A  un  mois  d'intervalle  à  peu  près,  nous  avons  reçu  de  Toronto,  de  la  célèbre 
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maison  d'édition,  J.  M,  Dent  &  Sons  Ltd,  ces  deux  volumes  qui  ont  fait  éprouver 
à  toute  la  population  canadienne-française  un  sentiment  de  joyeuse  satisfaction. 
Ce  sont  deux  nouvelles  lueurs  qui  brillent  comme  les  signes  précurseurs  d'une 
aube  printanière  prometteuse  d'une  meilleure  entente  entre  les  deux  races  qui 
habitent  notre  pays;  ces  deux  livres  constituent  "de  ces  points  lumineux  dans 
lesquels  nous  nous  plaisons  à  distinguer  des  promesses,  des  commencements 
d'aurore." 

MM.  Morley  et  Moore,  ce  dernier  dans  son  roman  comme  dans  sa  remar- 
quable étude  "The  Clash"  ne  craignent  évidemment  pas  de  heurter  les  préjugés 
de  leurs  compatriotes,  et  c'est  un  bel  acte  d'indépendance,  d'un  beau  caractère 
et,  même,  une  action  courageuse. 

Une  analyse  substantielle  de  Bridging  the  Cbasm  serait  malheureusement 
trop  longue  pour  le  cadre  de  nos  modestes  pages  bibliographiques.  Signalons 
cependant  la  clarté  et  la  justesse  que  l'auteur  a  mises  dans  l'exposé  des  causes 
du  différend  qui  existe  entre  les  deux  races  française  et  anglaise  au  Canada  et 
la  façon  maîtresse  avec  laquelle  il  a  exposé  les  deux  principaux  points  de  vue 
où  sont  postés  nos  compatriotes  d'Ontario  pour  nous  observer,  nous  juger,  nous 
condamner,  nous  supprimer  ou  nous  tolérer;  le  point  de  vue  radical  et  le  point 
de  vue  modéré. — D'un  côté,  l'on  voudrait  notre  anéantissement  complet  pour 
réparer  l'oubli  ou  plutôt  l'imprudence  que  l'on  a  manifestée  au  lendemain  de 
1760  en  nous  laissant  la  vie;  d'un  autre,  l'on  veut  bien  nous  laisser  subsister 
encore  mais  sous  la  direction  immédiate  des  Anglo-Saxons;  nous  sommes  gâtés 
et  nous  avons  besoin  de  direction  et  de  bons  conseils. 

Puis,  après  son  exposé,  M.  Morley  se  fait  avec  éloquence  l'avocat  du  bilin- 
guisme. Pourquoi,  dit-il,  chercher  à  l'avilir  au  lieu  de  s'attacher  à  le  perfec- 
tionner après  sa  longue  application  dans  la  province  lorsque  le  rapport  Merchant 
démontre  qu'il  n'est  pas  mauvais.  Il  démontre,  au  reste,  que  les  Canadiens 
français  ont  le  souci  d'apprendre  l'anglais  mais  qu'ils  veulent  en  même  temps 
conserver  leur  langue  maternelle.  Voilà  tout  le  dessein  hostile  qu'ils  nourris- 
sent contre  leurs  adversaires. 

En  somme,  c'est  la  thèse  du  Clasb.  Les  conclusions,  c'est  que  la  fraterni- 
sation sera  lente,  mais  elle  s'accomplira.  On  ne  doit  pas  désespérer  de  l'union. 
Cet  optimisme  de  M.  Morley  fait  du  bien. 

Avec  plus  de  brio  encore  que  dans  Le  Clash,  AL  Moore  à  exposé  la  situa- 
tion des  Canadiens  français  dans  la  Confédération  ;  et,  détail  original,  il  a  fait 
de  la  politique  canadienne  la  base  de  son  livre  et,  avec  cette  méthode,  il  a  fait  une 
œuvre  puissante,  originale  et  qui  est  la  continuation  de  la  belle  œuvre  qu'il  a 
entreprise  pour  nous.  Car  l'estime  que  M.  Moore  nous  a  voué,  il  la  manifeste 
encore  tout  le  long  de  son  roman. 

Ce  dernier,  c'est  en  résumé  , l'histoire  de  la  conversion  d'un  Canadien  an- 
glais à  la  francophilie.     L'action,  très  simple,  se  passe  dans  des  dé^cors  variés, 


LE    TERROIR 


221 


et  elle  se  déroule  avec  le  plus  grand  naturel  du  monde  ;  i!  y  a  des  situations  pal- 
pitantes à  certains  moments  ;  le  dialogue  est  adroit  ;  les  descriptions  sont  natu- 
relles et  le  tout  est  bien  écrit.  Polly  Masson  n'est  pas  l'œuvre  d'un  débutant  ; 
il  révèle  une  maitrise  d'écrivain  mûri. 

Nous  souhaitons  à  cet  ouvrage  le  succès  qu'il  mérite  ;  son  auteur  a  droit  à 
toute  la  sj'mpathie  de  notre  race  et  il  nous  fait  particulièrement  plaisir  de  le  re- 
commander à  nos  lecteurs. 

D.  P. 
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LES  SPORTS  DES  ROIS 

La  chasse  et  la    pêche    dans   la    province  de  Québec.     Nos  territoires 
de  chasse.      Les  pêcheries  québécoises.      L'histoire  d'une 
Législation. 


{suite) 


La  protection  du  gibier,  après  avoir  été  longtemps  méeonniie  a  en- 
fin obtenu  parmi  nous  droit  de  cité.  Nos  lois  de  chasse,  améliorées  chaque 
année,  font  maintenant  l'admiration  de  nos  voisins  qui,  chaque  année, 
fondent  des  clubs  pour  la  protection  du  giliier,  sur  le  modèle  des  nôtres  et 
passent  des  ordonnances  à  notre  exemple. 

Pour  signaler  la  sympathie  qui  existe  entre  les  autorités  canadiennes 
et  américaines  qui  s'intéressent  à  la  protection  du  gibier,  rappelons  que  l'As- 
sociation des  commissaires  des  Etats-Unis,  a  changé  son  nom  de  '"National 
Fish  and  Game  Commissioners"  en  "International  Fish  and  Game  Com- 
missionners"  dans  le  seul  but  de  permettre  d'accepter  parmi  ses  membres, 
l'hon.  M.  Honoré  Mercier,  l'ancien  ministre  delà  Colonisation,  des  Mines 
et   des   Pêcheries. 

Ce  sera  assurément  l'un  des  plus  grands  Ijienfaits  de  la  Législature 
québécoise  que  d'avoir  ainsi  mis  ordre  à  l'imprévoyance,  à  l'ignorance  et 
à  la  barbarie  des  chasseurs  d'autrefois.  Sans  ces  lois,  il  n'est  pas  téméraire 
d'affirmer  que  nous  n'aurions  plus  aujoiu'd'hui  une  seule  espèce  ■\"i^■ante 
complète  de  gibier  dans  toute  la  province. f 

Au  nombre  des  bêtes  fauves  à  la  conservation  desquelles  nos  lois 
l)r(jvinciales  ont  contribué,  bien  que  trop  tard  malheiu'eusement,  pour  l'a- 
vantage des  chasseurs  canadiens  de  bonne  foi  et  pour  le  plus  grand  profit 
du  Trésor  provincial,  signalons  l'orignal,  le  caribou  et  le  chevreuil.  C'est 
aujourd'hui  l'orignal  qui  est  de  nos  gros  giliiers  bas-canadiens  le  plus  com- 
mun. Sans  nos  lois  de  protection  du  gibier,  il  serait  assurément  disparu 
comme  le  buffle  l'est  des  plaines  de  TOue.  t.  Le  chevreuil  e.xiste  encore; 
mais  malheureusement  pour  lui  et  pour  nous,  les  lois  ont  été  promulguées 
trop  tard  et  ce  n'est  que  par  ime  sage  politique  de  protection  de  plus  en  plus 
sévère,  comme  celle  qui  est  en  vigueur  actuellement,  que  l'on  réussira  peut- 
être  à  raviver  et  à  ramener  chez  nous  cette  race  intéressante  et  si  élégante 
de  nos  Cervidae.  Quant  au  caribou,  le  caribou  des  bois,  il  était  condamné 
à  disparaître,  grâce  aux  massacres  dont  il  fut  la  victime  pendant  le  dernier 
quart  du  dernier  siècle,  quand  les  lois  sont  venues  à  son  secours.  Les  cari- 
llons voyagent  généralement  par  bandes  de  plusieurs  centaines,  la  chasse 
à  cet  animal  était  devenue  une  véritable  boucherie.  Dans  l'extrème-nord 
du  continent,  on  rapporte  que  pendant  plusieurs  années,  les  chasseurs  en 
ont  fait  des  massacres  efifroyabies.  Une  seule  famille  de  chasseurs  indiens 
en  détruisait  jusques  deux  ou  trois  cents  en  l'espace  de  quelques  semaines 
seulement.  On  pi'atiquait  cette  chasse  barbare  de  toutes  les  façons,  au 
moyens  de  fosses  creusées  sous  la  mousse  des  forêts,  ou  avec  les  lacets,  les 
pièges,  les  flèches,  les  armes  à  feu. 

Dans  ces  dernières  années,  sans  que  l'on  ait  encore  indiqué  clairement 
les  causes,  le  caribou  des  bois  s'est  mis  à  immigrer  de  la  province  de  Québec 
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où  il  était  très  abondant  voilà  quelques  années.  D'après  les  chasseurs,  il 
a  gagné  le  sud-ouest,  en  amère  du  Lac  Supérieur.  Il  semble  que  cette  dis- 
parition du  caribou  des  bois  soit  due  à  une  cause  plutôt  naturelle.  En 
effet,  le  caribou  suit  naturellement  un  trajet  migratoire  très  net;  il  a  abondé 
successivement  à  Terreneuve,  puis  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  puis  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'état  du  Maine  et,  pendant  les  derniers  vingt-cinq, 
ans  sur  les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  dans  la  province  de  Québec,  il  est 
donc  très  probable  qu'il  j  agne  maintenant  l'ouest,  dans  la  région  du  Lac 
Supérieur.  Il  est  probable  aussi  qu'il  nous  reviendra  quand  il  aura  ac- 
compli son  pèlerinage  à  travers  l'Amérique  du  nord 

Quoiqu'il  en  soit,  on  a  tout  fait  pour  protéger  le  caribou  en  ces  der- 
nières années.  Comme  il  tendait,  d'année  en  année,  à  disparaître,  les  lois 
de  chasse  les  plus  sévères  ont  été  édictées  pour  sa  protection. 

On  a  écrit  des  vohimes  et  des  -volumes  sur  nos  grands  fauves  bas- 
canadiens.  Il  serait  difficile  même  de  les  énumérer  tous  dans  le  cadre  res- 
treint d'un  article.  Signalons  seulement  au  passage  les  principaux  animaux 
à  fourrure  dont  la  province  tire  ses  meilleurs  revenus,  grâce  surtout,  à  la 
royauté  qu'elle  a  établie  sur  leurs  peaux,  et  aux  permis  qu'elle  vend  pour  les 
chasser  en  temps  de  chasse.  Nous  avons  nommé  l'orignal,  le  caribou,  le 
chevreuil;  énumérons  encore  le  loup-cervier,  le  carcajou,  le  pékan,  la  martre 
la  loutre,  le  castor,  le  A'ison,  le  rat  musqué,  l'ours.  Parmi  les  oiseaux  sur 
lesquels  plane  l'égide  de  nos  lois  provinciales,  chez  les  rapaces;  l'aiglede  toutes 
les  espèces,  les  faucons  et  les  hiboux;  parmi  les  longepennes;  les  goélands, 
les  hirondelles  de  mer,  les  mouettes  parmi  les  stéganopèdes:  les  cormorans, 
les  bassans,  tous  oiseaux  à  la  chaire  désagréable;  parmi  les  lamirostes:  les 
les  harnaches,  les  oies  sauvages,  les  canards,  les  perdrix,  les  sarcelles,  les 
beccassines  et,  enfin  parmi  les  plongeurs,  les  pingoins,  les  puviers,  etc.  Et 
que  d'autres  sortes  d'oiseaux  notre  province  n'est-elle  pas  le  paradis  ? 


C'est  en  1858  que  le  Service  des  Pêcheries  du  iSlinistère  des  Terres 
de  la  Couronne  fut  organisé  dans  la  \ieille  province  du  Bas-Canada.  M. 
W.  F.  Witcher  en  eut,  le  premier,  la  direction.  Toutes  les  affaires  respec- 
tives aux  pêcheries  et  aux  terres  riveraines;  îles,  grèves,  lots  de  grève,  ri- 
vières, lacs,  etc.,  dans  tout  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  d'abord,  lui  furent 
également  soumises.  Ce  premier  service  des  pêcheries  des  Terres  de  la 
Couronne  fut  organisé  sous  l'autorité  des  lois  20  Vict.  eh.  21  et  22,  Vict. 
oh.  86  et  sanctionnées  respectivement  le  10  juin,  1857,  et  le  16  août  1858. 
Ce  dernier  acte  autorisait  le  gouverneur  en  conseil  à  émettre  des  baux  et 
permis  de  pêche  spéciaux  dans  le  domaine  de  la  Couronne  pour  tout  terme 
n'excédant  pas  neuf  années  et  aussi  à  établir  les  règlements  nécessaires 
pour  la  bonne  administration  et  la  protection  des  pêcheries.  La  nomina- 
tion des  surintendants  des  pêcheries  pour  le  Haut  et  le  Bas-Canda  fut  au- 
torisée par  ces  deux  lois  et  la  loi  de  1858  pourvut  également  au  paiement 
au  paiement  de  primes  de  pêche. 

C'est  l'hon.  M.  Cauchon,  dont  nous  avons  signalé,  au  début  de  cet 
article,  quelques  remarques  publiées  dans  son  rapport  de  1856  alors  qu'il 
était  commissaire  des  Terres  de  la  Couronne,  qui  a  été  l'auteur  de  la  loi  de 
1857,  et  l'hon.  L.  V.  Sicotte  qui  fut  celui  de  la  loi  de  1858. 

(à  suivre) 
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A  NOS  ABONNES 


Croira-t-on  quil  y  a  encart  plusieurs  centaines  de  nos  abonnés 
qui  nont  pas  encore  réalisé  qu'une  revue  comme  la  notre,  surtout  par 
ce  temps  de  vie  chère  dans  le  domaine  du  papier  et  de  la  main  d'œu- 
vre,  ne  peut  pas  vivre  d'eau  fraîche,  ni  de  l'expression  des  sentiments  de 
fidélité,  d'admiration  et  d'amour  que  l'on  peut  lui  prodiguer. 

En  d'autres  termes,  ces  centaines  d'abonnés-là  n'ont  pas  encore 
ju':.é  à  propos  de  nous  payer  un  sou  de  leur  abonnement — et  cela  non 
seulement  pour  l'aiinée  courarite — abonnemerit  payable  d'avance,  mais 
aussi  pour  l'année  terminé  {Vol.  I)  depuis  déjà  cinq  mois. 

C'est  incroyable,  n'est-ce  pas?  et  pourtant,  c'est  la  vérité. 
Nous  ne  cesserons  pas  cependant  d'espérer  en  un  bon  mouvemevit 
de  leur  part.  Plus  positivement,  nous  attendons  sans  plus  tarder, 
recevoir  l'e.xpressioti  de  leurs  rernords  sous  forme  d'un  chèque  qui  cou- 
vrira l'abonnement  pour  l'année  finie  et  l'année  courante;  $1.00  pour 
l'abonnement  a  une  revue  comme  la  nôtre,  ce  n'est  pourtant  pas  cher  ! 
C'est  peu  pour  l'abonné;  c'est  beaucoup  pour  nous.  Allons,  un  bon 
mouvement! 
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ODE  AU  SAGUENAY 


Salut,  ô  fleuve  soryxbre,  abîme  où  la  pensée 
Entre  deux  infinis,  sur  tes  vap.ues  bercée 

Comme  U7i  oiseau  tremblant. 
Au  pied  de  ces  rochers  qui  portent  les  étoiles, 
Vierit  cVuri  orcsueil  aveugle  enfin  briser  les  voiles 

Et  courber  son  néant  ! 

A  ces  murs  éternels  dont  la  base  profonde 
Descend  droit  rencontrer  les  assises  du  mo7idc 

Au  jond  d'un  gouffre  noir 
Et  dont  le  jront  royal  dans  l'espace  rayonne 
Sur  les  monts  endormis,  quand  il  vient  la  couronne 

De  l'aurore  et  du  soir, 

A  ces  tableaux  sacrés  dont  l'immuable  face, 
Lorsqu' ici-bas  tout  meurt  ou  s'écroule  ou  s'efface, 

Tout  jusqu'aux  7ioms  d'airain. 
Garde  éternellement,  gravé  par  les  tonnerre. 
Le  sceau  du  Créateur  avec  les  caractères 

De  son  nom  trois  fois  saint, 

A  tes  flots,  noirs  coursiers  que  la  tempête  anime, 
A  tes  sombres  courroux  qui  parlent  de  l'abîme 

Le  langage  inconnu, 
A  ton  âme  qui  berce  une  image  infinie, 
A  tes  rochers,  à  ton  mystère,  à  ton  génie, 

0  mon  fleuve,  salut  ! 
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Cet  enfant  blorid  d'hier,  qui,  pieds  rius  sur  la  plage. 
Ne  semblait  attentif  quaux  plaisirs  de  son  âge 

Sous  tes  embruns  d'argent 
Rêvait  pour  te  chanter  des  strophes  immortelles, 
Et  puisque,  maintenant,  il  sait  donner  des  ailes 

A  son.  rêve  bridant. 

Allez,  mes  premiers  vers,  ô  naissante  harmonie, 
Pensers  longtemps  captifs:  au  verit  de  poésie 

Allez,  mes  alcyo7is  ! 
Déjà,  l'adieu  du  jour  baise  le  front  des  cimes, 
Envolez-vous  aussi  vers  les  faîtes  sublimes, 

0  mes  premiers  rayons  ! 

De  l'invisible  Roi,  de  Celui  que  tout  nonvne: 
L'atome  et  les  soleils  et  les  anges  et  l'homme, 

Par  la  voix  des  concerts 
Où  chaque  être  est  un  son  dans  l'immense  univers, 

De  celui  que  j'adore. 
Quand  se  lèvent  du  jour  et  la  gloire  et  l'encens. 
Et  que,  le  soir  tonibé,  mes  suprêmes  accents 

Montent  bér.ir  encore, 

De  l'Eternel  voilà  le  trône  glorieux  ! 

Oui  ces  rochers  géants  dont  le  granit  s'élance 

Plus  haut  que  n'atteint  l'œil  vers  le  dôme  des  deux, 

Ces  poèmes  de  pierre  où  des  peuples  nombreux, 

Ont  pu  lire  le  nom  qui  donne  l'espérance. 

Sont  signés  de  sa  gloire  et  pleijis  de  sa  présence  ! 

0  sommets  inviolés,  où  l'éclair  a  so7i  nid. 
Où  j'ai  vu  tant  de  fois  la  fureur  des  orages 
Briser  les  bataillons  de  ses  fauves  nuages. 
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0  so77imets  qui  montez  vers  l'espace  infini 
Sur  des  gradins  taillés  pour  un  pas  formidable, 
Rivages  de  mon  fleuve,  6  gra7xit  immuable. 
Vous  êtes  l'escabeau  de  son  pied  souveraui  ! 
Sous  ces  rochers,  Seigrieur,  j'adore  un  bras  diviri, 
Dressant  l'inaccessible  et  creusant  l'insondable  ! 

C'est  là  qu'à  projusion  tu  verses  ta  bonté. 

Tu  parles  à  chaque  être  en  son  propre  langage: 

Par  la  foudre  à  l'orage. 

Par  la  brise  à  l'été; 
Mais  à  mon  âme  passasère 

De  ce  trône  sévère 

Tu  ]  arles  de  l'éternité. 

Là,  tu  descends  encore  écouter  sans  murmure, 
Du  plus  petit  de  la  nature, 
Le  plus  faible  désir. 

L'77c  jncre  en  sori  coeur  moins  vivement  s'oppresse 
Que  ne  s'afflige  ta  tendresse. 
Quand  lu  l'entens  gémir. 

La,  tu  vois  le  méchant  te  braver  par  ses  crimes. 
Ton  courroux  s'est  armé:  tu  voles,  et  tes  traits, 
07it  déjà  bu  5077  sang  et  percé  ses  forfaits  ! 
Et  ta  vengeance  tonne  et  rusit  sur  les  cimes  ! 
Ainsi,  quand  les  échos  par  de  multiples  voix 
Sous  les  deux  angoissés  vont  ébranler  la  terre. 
Je  crois  oitendre  alors,  au  sein  de  cette  pierre. 
Rouler  les  tourbillons  de  ta  juste  colère. 
Pour  ramener  mon  âme  au  respect  de  tes  lois  ! 
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Je  me  tais.    Tout  s'éteint  sous  les  ombres  nocturnes  ! 
De  Vocéan  des  nuits  les  vagues  taciturnes 

Vont  submerger  ces  lieux  ! 
Déjà,  comme  au  rivage  un  flot  jette  U7ie  perle, 
La  première  onde  sur  les  horizons  déferle 

Tous  les  joyaux  des  deux. 

Déjà,  soufflent  les  vents  !  Ils  ont  rompu  les  chaînes; 
La  nature  frémit  à  leurs  clameurs  loi^itaijies, 

Préludes  des  combats. 
Et  la  forêt  sauvage  entomie  un  chant  de  guerre. 
Comme  chantaient  ses  fils,  lorsquen  troupe  naguère 

Ils  allaient  au  trépas  ! 

Et  cornme  le  coursier  dont  le  pied  étincelle, 
Dont  la  valeur  bondit,  quand  son  maître  l'appelle 

Et  lui  dit  :  Il  est  temps  ! 
Le  fleuve  s'est  cabré  d'orgueil  et  de  colère; 
Il  a,  ombrageux  roi,  senti  dayis  sa  crinière 

Passer  la  main  des  veiits  ! 

Que  ces  flots  indomptés,  que  ces  vagues  sont  belles. 
Quand  l'ouragan  conduit  leurs  escadrons  rebelles 

A  recueil  ruisselant  ! 
J'aime  les  désespoirs  de  leurs  vaines  furies, 
Et  les  charges  sans  fin  de  ces  cavaleries 
Aux  aigrettes  d' argent  ! 

Et  quand  d'autres  assauts  suivent  d'autres  défaites. 
Et  qu'épuisés,  vai^icus,  dociles  aux  tempêtes, 

Ils  s'élancent  encor  ; 
Au  sevi  de  ces  horreurs,  au  seiri  de  la  mêlée, 
Partout,  dans  le  yniroir  où  la  nuit  étoilée 

Compte  son  cher  trésor, 
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Daiis  tes  flots  irrités,  dans  tes  ondes  sereiries, 
Sur  le  Jro7it  de  tes  rocs,  dans  l'or  de  tes  arènes, 

0  fleuve  slorieux, 
Je  retrouve  le  nom  qu'exalte  l'étendue, 
Et  sur  tes  bords  sacrés,  ma  jeune  lyre,  émue, 

Vient  célébrer  les  deux. 


MARCEL 
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UN  HÉRITAGE  SACRÉ 


Conférence  donnée  le  29  décembre  1919,  en  la  salle  de  l'Académie 

Commerciale  de  Québec,  devant  la  Société  des  Arts,  Sciences 

et    Lettres,  par  M.  C.-J.    Magnan,  Inspecteur   général 

des    écoles    catholiques,     Maître    es  arts     de 

l'Université   Laval. 


^L    !e    Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 


PRÉAMBULE 


Le  dernier  recensement  régulier  relevé  au 
Canada  sous  l'administration  française  re- 
monte à  1739.  La  Nouvelle-France  comp- 
tait à  cette  époque  42,924  habitants.  La 
cession  définitive  du  Canada  à  l'Angleterre 
eut  lieu  en  176.3,  mais  la  nouvelle  administra- 
tion ne  procéda  à  un  recensement  méthodique 
qu'en  18.31.  La  population  du  Canada  s'éle- 
vait alors  à  512,922  personnes,  dont  380,000 
Canadiens    ou     Franco  Canadiens     (1). 

Dans  moins  d'un  siècle  le  petit  peuple 
Canadien,  en  dépit  des  guerres  ruineuses  qui 
marquèrent  la  fin  du  régime  français  et  des 
vicissitudes  amenées  par  l'établissement  du 
régime  anglais,  avait  presque  décuplé  le 
chiff^re  de  sa  population,  et  cela  par  sa  seule 
force   d'expansion   naturelle. 

En  1844,  hi  population  d'origine  française 
au  Canada  s'élève  à  .524,397  ;en  1851,  à  716,9.54, 
dont  669,528  dans  le  Bas-Canada.     En  1881,  la  population  française  de  notre 
province  atteint  1,075,130  peisonnes;  en  1901,  1,322,115;  en  1911,  1,695..3.39. 

Tout  récemment  (voir  "Le  Soleil"  du  3  octobre)  le  Bureau  des  Statistiques 
de  Québec  communiquait  aux  journaux  des  chiffres  concernant  la  population 


M.  C.-J.  Magnan. 


1 — ^Rameaii  "Acadiens  et  Canadiens". 
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de  la  province  en  1918.  Cette  population  s'clevait  alors  à  2,432,251,  contre 
2,003,232  en  1911.  Je  préfère  citer  ici  le  communique  du  Bureau  des  Statis- 
tiques   : 

"  Lors  de  ce  dernier  recensement,  la  population  de  la  province  atteignait 
*'  2,003,232,  soit  une  augmentation  de  429,019  en  7  ans.  C'est  un  résultat  des 
"  plus  satisfaisants  quand  on  le  compare  avec  celui  de  la  province  d'Ontario. 

"  En  1911,  la  population  de  la  province  d'Ontario  était  de  2,523,274  tandis 
"qu'en  1918,  7  ans  après,  elle  n'est  que  de  2,578,177,  soit  une  augmentation  de 
"  54,903  seulement,  contre  429,019  de  la  province  de  Québec.  Ainsi  il  y  a  7 
"  ans,  la  province  d'Ontario  nous  devançait  en  population  par  plus  de  500,000 
"  et  maintenant  elle  n'a  qu'environ  150,000  de  plus  que  nous.  Si  nous  conti- 
"  nuons  de  ce  train,  nous  dépasserons  bientôt  Ontario  par  la  population." 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  le  Bureau  des  Statistiques  ne  distingue  pas 
les  habitants  de  langue  française  du  total  de  la  population.  Mais  la  proportion 
est  au  moins  la  jnême  qu'en  1911,  car  l'émigration  anglaise  a  été  presque  nulle 
de  1912  à  1918.  Or  en  1911,  sur  un  total  de  2,003,232  habitants  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  1,605,339  étaient  d'origine  française  et  presque  tous  catho- 
liques, donnant  à  la  population  française  de  notre  province  une  proportion  de 
80.12%  sur  le  total.  A  ce  compte,  la  population  totale  de  la  province  étant  de 
2,432,251  en  1918,  la  population  française  serait  donc  actuellement  de  2,2-37,870. 

Rapprochons  ce  chiffre  de  2,237,870  dans  la  seule  province  de  Québec  des 
42,924  Canadiens  relevés  au  recensement  de  1739.  De  plus,  contemplons  en 
passant  les  groupes  français,  au  neuf-dixièmes  d'origine  canadienne,  répandus 
dans  les  autres  provinces  du  Canada  (1911). 

lle-du-Prince-Edouard 13,117 

Nouvelle-Ecosse 51,746 

Ontario 202,442 

Manitoba 30,944 

Saskatchewan 23,251 

Alberta 19,825 

Colombie-Anglaise 8,907 

Yukon \ 482 

Territoires  du  Nord-Ouest 226 

Soit  un  total  de 350,940 

Il  convient  aussi  de  saluer  les  deux  millions  de  Canadiens  disséminés  sur 
le  vaste  territoire  de  la   république  américaine. 

Au  grand  total,  nous  comptons,  à  notre  époque,  tant  au  Canada  qu'aux 
Etats-Unis,  l'immense  armée  de  4,500,000  et  plus  de  Canadiens  français. 
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C'est  en  présence  de  ces  chiffres  éloquents  que  l'académicien  français  Bar- 
rés a  proclamé  "le  miracle  canadien." 

Nous  tiouvons  l'explication  de  ce  miracle  dans  les  quatre  lignes  qui  suivent 
empruntées  à  "l'Annuaire  Statistique  de  Québec"  pour  1918,  page  147:  "L'accrois- 
sement naturel  de  la  population  dans  Québec  a  été  de  20.6  par  mille,  pendant 
l'année  moyenne  de  la  période  quinquennale  de  1911-1.5,  tandis  qu'elle  n'a  été 
que  de  11.00  dans  l'Ontario,  pour  l'année  moyenne  de  !a  période  quinquennale 
1910-14". 

Et  c'est  là  non  seulement  une  vérité  statistique  mais  c'est  aussi  une  vérité 
historique  démontrée  par  les  faits:  60,000  Canadiens  français  en  1760,  2,237,870 
en  1918  dans  la  province  de  Québec  seulement.  Et  l'histoire  démontre  que  ce 
chiffre  formidabk  a  été  atteint  par  l'aciroissemeTit  r^aturel  seul,  l'appoint  de 
l'immigration  étant  à  peu  près  nul. 

Mais  ce  "miracle"  du  nombre  n'est  pas  le  seul  que  nous  pouvons  mettre 
au  crédit  du  peuple  Canadien  français;  il  y  a  aussi  le  "miracle"  moral. 

Maigre  certaines  tares  et  certains  défauts  que  nous  ne  songeons  pas  à  nier, 
il  est  notoire  que  pris  dans  son  ensemble  le  peuple  de  la  province  de  Québec  est 
un  peuple  d'une  moralité  exemplaire.  C'est  encore  dans  la  province  de  Québec 
où  les  statistiques  de  la  criminalité  enregistrent  les  plus  petits  nombres  et  où  le 
respect  de  l'autorité  et  le  souci  de  l'ordre  social  se  manifestent  le  plus  hautement. 

Les  "Statistiques  criminelles  du  Canadri",  publiées  par  le  gouvernement 
fédéral  en  1917,  classent  notre  province  au  premier  rang.  Parlant  de  ce  docu- 
ment important,  "Le  Droit"  d'Ottawa,  du  8  janvier  1919,  disait  :  "Les  Cana- 
diens de  langue  anglaise  feraient  bien  aussi  de  se  le  procurer  et  de  l'étudier  soi- 
gneusement afin  qu'ils  ne  soient  plus  tentés  de  lancer  injustement  la  pierre  à 
leurs  voisins.  Cette  année  encore,  ce  volume  donne  la  preuve  irréfutable  que 
la  province  de  Québec  est  supérieure  à  la  province  d'Ontario  au  point  de  vue 
moral.     Québec  est  plus  arriérée  qu'Ontario..  .  dans  la  voie  du  crime". 

"La  Patrie"  du  9  janvier  1919,  analysant  les  "Statistiques  criminelles  du 
Canada"  pour  1917,  disait  :  "Dans  l'ensemble  du  Dominion,  le  nombre  des 
jeunes  délinquants  a  augmenté  en  1917,  de  3,1.5.5  à  3,606.  Sur  ce  total  de  3,606, 
il  s'en  trouve  2,100  dans  l'Ontario  et  709  dans  Québec." 

"La  Liberté"  de  Winnipeg,  cité  par  "Le  Droit"  du  21  novembre  dernier, 
dit  :  "Toronto  a  une  population  un  peu  moindre  que  celle  de  Montréal.  Or, 
que  lit-on  dans  le  livre  bleu  officiel  qui  nous  renseigne  sur  la  criminalité  au  Ca- 
nada ?  Nous  y  voyons  au  chapitre  de  la  jeunesse  justiciable  des  Cours  juvéniles, 
qu'au  cours  de  l'année  finissant  le  30  septembie  1917,  il  y  eut:  Vagabondage: 
Montréal,  127— Toronto,  6.58.  Vols  avec  effraction;  Montréal,  83 — ^Toronto  212. 
Larcins:  Montréal,  424 — ^Toronto  873.  Délits  criminels:  Montréal,  592 — Toronto 
1,167.   Petits  délits:   Montréal,   499;   Toronto,    1,322." 

Un  professeur  distingué  des  Etats-Unis,  ^L  Bracq,  un  Français  protestant. 
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qui  a  visité  à  plusieurs  reprises  la  province  de  Québec  et  étudié  ses  institutions, 
disait  récemment  dans  une  conférence  devant  le  Club  de  réforme  de  Montréal, 
ces   remarquables   paroles    : 

"Au  point  de  vue  criminel,  les  Canadiens  français  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
petit  nombre  de  criminels  au  monde."  L'orateur  raconte  la  surprise  qu'il  a  eue 
en  visitant  les  prisons  de  Rimouski,  de  Chicoutimi  et  de  Roberval,  centres  fran- 
çais où  il  n'y  a  aucun  Canadien  français  dans  les  prisons.  A  Bordeaux,  il  n'y  a 
qu'un  prisonnier  Canadien  français  sur  deux,  alors  que  dans  le  district  les  Cana- 
diens français  sont  dans  la  proportion  de  deux  contre  un.  Sur  23  pendaisons, 
les  Canadiens  français  n'ont  figuré  que  pour  3   (1)." 

A  l'étranger,  notamment  en  France  et  en  Angleterre,  on  cite  souvent  le 
peuple  canadien-français  comme  un  peuple  modèle,  où  les  familles  nombreuses 
sont  la  règle  générale.  Il  y  a  soixante  ans.  Rameau,  dans  son  excellent  ouvrage 
"La  France  aux  Colonies",  disait  des  Canadiens  français  :  "  .  .  le  premier  fon- 
dement de  leur  force  repose  sur  la  simplicité  de  leurs  mœurs  (2)." 

Et  depuis  quelques  mois,  n'a-t-on  pas  vu  les  grands  journaux  de  langue 
anglaise,  sous  la  menace  du  socialisme,  déclarer  que  seule  la  province  de  Québec 
saurait  résister  aux  assauts  des  vagues  révolutionnaires,  parce  que  sa  popula- 
tion était  saine,  paisible  et  respectueuse  de  l'ordre  et  de  la  vraie  liberté.  La 
"Montréal  Gazette  (3),"  dans  un  premier  Montréal  du  samedi  14  juin  1919, 
disait  sous  le  titre  "A  sane  people"  (un  peuple  raisonnable)  que  nous,  les  Cana- 
diens français,  nous  sommes  de  braves  gens  que  notre  équilibre  mental  consti- 
tue pour  la  province  un  actif  d'une  immense  valeur  et  qu'à  part  toutes  nos  qua- 
lités morales  nous  n'avons  pas  besoin  de  craindre  la  comparaison  avec  les  autres 
provinces,  en  fait  de  bien-être  matériel.  Citons  textuellement,  plutôt  :  "The 
stigma  of  incrtia  cast  upon  this  province  can  be  borne  with  patience  by  a  people 
happy  in  their  homes,  reverential  in  their  religion,  content  with  their  condition, 
nor  need  they  shrink  from  comparison  with  other  provinces  in  material  welfare." 

Et  plus  loin  dans  le  même  article,  la  "Gazette"  continue  :  "La  vie  indus- 
trielle de  la  population  n'est  guère  troublée  par  les  agitateurs  et  les  grèves,  quand 
il  n'y  a  pas  d'éléments  étrangers  par  le  sang  aux  Canadiens  français.  (The 
industrial  life  of  the  people  is  not  greatly  rufHed  by  agitators  and  strikes,  when 
the  élément  racially  foreign  to  the  French  Canadian  is  absent)".  Et  plus  loin: 
"L'influence  de  l'Eglise  catholique  a  produit  cet  heureux  état  de  choses,  con- 
tribuant à  la  permanence  du  travail,  à  l'établissement  de  justes  salaires,  et  de 
cordiales  relations  entre  le  capital  et  le  travail.  C'est  un  bel  actif  pour  la  pro- 
vince    (The  influence  of  the  Roman  Catholic  Church  has  produccd  this  happy 


1 — "Le  Devoir"  du  9  décembre  1919.     Voir  aussi  "La  Presse",  "La  Patrie"  et 
le  "Star"  du  même  jour. 

2 — -"La  France  aux  Colonies" — Acadiens  et  Canadiens",  E.  Rameau, Paris  ls.j9. 
3 — Citée  par  "Le  Devoir",  le  16  juin  1919. 


LE   TERROIR  235 

State,  making  for  permanence  of  eniployment,  fair  wages,  and  a  cordial  co- 
opération between  capital  and  labor.     It  is  a  fine  asset  for  the  province.)" 

II  y  a  quelques  mois  à  peine,  à  Québec,  lors  d'un  banquet  donné  en  l'hon- 
neur du  nouveau  prés  dent  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  Canadien,  lord  Shaugh- 
nessej%  ex-président  de  la  même  compagnie,  et  l'un  des  financiers  les  plus  renom- 
més du  monde,  disait  :  "Nous  devons  être  fiers  de  la  province  de  Québec,  qui 
grâce  non  seulement  à  ses  richesses  naturelles,  à  sa  prospérité  et  à  la  bonne  ad- 
ministration de  sir  Lomer  Gouin,  mais  grâce  aussi  à  son  respect  des  lois  et  à  son 
sens  profond  du  devoir,  sera  en  ces  temps  dangereux  que  nous  vivons  actuelle- 
ment, l'ancre  de  salut  qui  assurera  la  paix  dans  tous  le  Dominion." 

Et  voilà  ! 

Et  plus  técemmcnt  encore,  le  10  novembre  dernier,  sir  Andrew  MacPhail, 
un  éminent  professeur  du  AIcGilI,  disait  devant  le  Club  canadien  de  Montréal 
ces  graves  paroles    : 

"La  politique  devrait  être  complètement  séparée  des  affaires  avec  lesquel- 
les elle  a  été  associée  pendant  quarante  ans  au  Canada;  et  quoiqu'elle  soit  nomina- 
lement dirigée  par  les  libéraux,  la  province  de  Québec  est  le  foyer  du  conserva- 
tisme sain  et  réel  et  elle  sera,  dans  un  avenir  prochain,  le  dernier  centre  de  la 
vraie  civilisation  sur  le  continent  américain  à  cause  du  sentiment  inné  du  con- 
servatisme dans  le  cœur  du  Canadien  français  et  de  sa  religion  (1)." 

Et  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  à  Québec,  sir  Andrew  MacPhail  a  pro- 
clamé la  même  chose,  en  l'accentuant,  devant  le  Club  canadien  de  Québec. 

II  y  a  quinze  jours  (15  décembre  1919),  "Le  Soleil"  citait  un  article  paru 
dans  le  "New  Record",  de  Kitchener,  Ontario,  article  des  plus  élogieux  pour  la 
province  de  Québec,  et  sur  le  même  sujet  "Le  Devoir"  (17  novembre  1919) 
avait  déjà  mentionné  l'opinion  du  "Saskatoon  Star".  Cette  opinion  mérite 
d'être  relevée: 

"Les  province  anglo-canadiennes  ont  souvent,  comme  des  pharisienncs, 
traité  la  province  de  Québec  de  province  arriérée.  C'est  une  fausseté.  II 
serait  temps  qu'elles  revinssent  sur  cette  erreur.  Québec,  depuis  quinze  ans, 
a  fait  de  vifs  progrès.  Son  développement  agricole  n'est  rien  moins  qu'éton- 
nant... Québec  est  une  province  habitée  par  une  population  féconde,  attachée 
à  ses  foyers,  heureuse,  frugale  et  industrieuse...  Passer  notre  temps  à  vilipen- 
der notre  voisin,  quand  c'est  un  homme  honnête,  estimable  et  grand  travail- 
leur, qui,  sur  maints  points,  vaut  encore  mieux  que  nous,  n'est  ni  digne  ni  favo- 
rable à  l'avantage  réel  du  Canada." 

Tous  ces  témoignages,  et  je  pourrais  en  citer  nombre  d'autres,  qui  ne  doi- 
vent pas  nous  faire  oublier  nos  défauts,  reposent  néanmoins  sur  un  fonds  com- 
mun de  vérité  et  mettent  en  relief  des  effets  tangibles  qui  nous  invitent  à  re- 
monter aux  causes  qui  les  ont  produits. 

1 — Voir  "Le  Devoir",  "The  Gazette",  "La  Patrie'"  du  11  novembre  1919. 
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A  demi  ruiné  en  1760,  ne  comptant  qu'une  soixantaine  de  mille  âmes,  sou- 
mis aux  tracasseries  d'un  pouvoir  étranger,  le  peuple  Canadien  s'est  multiplié 
merveilleusement  parce  qu'il  est  resté  fidèle  à  la  foi  catholique,  au  verbe  de 
France,  gardien  de  la  Foi,  et  qu'il  a  su  veiller  sur  l'intégrité  du  foyer. 

Respect  à  la  famille  !  telle  a  été  la  devise  de  nos  pères.  Et  ce  respect  ils 
l'ont  assuré  par  des  lois  sages  conquises  dans  les  parlements  depuis  1774. 

Ces  lois  civiles,  qui  ont  permis  au  peuple  canadien-français  de  vivre  libre- 
ment sous  la  sage  direction  de  l'Église  et  de  devenir  un  peuple  nombreux  et 
sage,  prospère  et  heureux,  voilà  un  héritage  sacré  qu'il  importe  de  bien  connaître 
et  de  conserver  avec  un  soin  jaloux. 

I.  es  lois  vitales  qui  nous  ont  permis  de  survivre  aux  épreuves  et  de  triom- 
pher de  tous  les  obstacles,  sont  consignées  dans  les  Statuts  refondus  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  dont  l'autonomie  absolue  est  garantie  dans  les  matières  essen- 
tielles à  la  société  par  la  Constitution  de  1867. 

Ces  lois  vitales,  au  nombre  de  quatre,  forment  un  rempart  à  la  Famille,  et 
en  assure  la  permanence,  le  développement  normal  et  la  conservation  sous  l'égide 
de  la  Religion.  Ces  lois  concernent  le  mariage,  le  droit  de  propriété  et  la  liberté 
de  tester,  l'éducation  et  la  paroisse  religieuse. 

I 

LE  MARIAGE  CATHOLIQUE  ET  LA  LOI  CIVILE 

L'Acte  de  l'Amérique  britannique  du  Nord  laisse  aux  provinces,  et  de  la 
façon  la  plus  expressive,  ce  qui  regarde  la  célébration  du  mariage.  "Cette  res- 
triction, dit  Mgr  Paquet,  faite  précisément  pour  sauvegarder  l'autonomie  matri- 
moniale de  Québec,  doit  s'entendre  dans  un  sens  plein  et  qui  ne  souffre  aucune 
restriction  à  nos  droits  (1)." 

H  est  bien  vrai  que  le  même  acte  concède  au  Pouvoir  fédéral,  d'une  façon 
vague,  ce  qui  concerne  le  "mariage  et  le  divorce".  Mais,  suivant  les  légistes 
les  plus  distingués,  tout  divorce  prononcé  par  le  Parlement  fédéral  ne  peut 
avoir  d'effet  pour  les  catholiques  de  cette  province.  Ce  que  M.  Eusèbe  Belleau 
a  clairement  démontré  dans  la  thèse  qu'il  a  si  bien  développée  en  1889  sur  les 
"Empêchements  dirimants  du  mariage",  pp.  38-39:  "Des  lois  antérieures  et 
supérieures  à  l'acte  de  1867,  dit  M.  Belleau,  nous  ont  garanti  l'usage  des  lois 
de  l'Église  de  Rome  et  l'exercice  de  notre  culte:  le  traité  de  Paris,  l'acte  de  Qué- 
bec, et  les  clauses  de  la  capitulation  de  Montréal.  Le  traité  de  Paris  a  été  fait 
entre  souverains,  et  un  acte  du  Parlement  fédéral  ne  peut  l'amender.  L'acte 
de  Québec  est  venu  donner  une  nouvelle  force,  avec  les  clauses  de  la  capitula- 


1 — "Droit  public  de  l'Eglise"     "L'Action  religieuse  et  la  loi  civile",  page  31-?. 
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tion  de  Montréal,  au  traité  de  Paris.  Ni  le  Parlement  fédéral,  ni  la  Législature 
'ocale,  n'ont  le  pouvoir  de  nous  enlever  les  lois  garanties  par  des  traités  solen- 
nels. Aucune  loi  ne  touche  de  plus  près  à  l'exercice  du  culte  que  celle  du  mariage; 
elle  existait  avant  la  cession,  dans  toute  sa  force,  au  pays,  où  le  droit  canonique 
était  reconnu;  par  conséquent  elle  a  continué  d'y  être  en  force.  Lors  même 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'acte  aussi  formel  et  aussi  positif,  nous  aurions  prescrit  le 
droit  d'exercer  notre  culte  et  le  libre  usage  de  nos  lois,  contre  l'Angleterre  qui 
n'a  jamais  réclamé.  C'est  une  prescription  plus  que  centenaire  que  rien  ne  peut 
interrompre." 

\L  Belleau  ne  fait  ici  qu'exprimer  avec  force  et  clarté  l'opinion  de  nos  juris- 
consultes les  plus  éminents:  Pagnuelo,  Frémont,  .Mignault,  Loranger,  Lange- 
!ier.  Ce  dernier,  dans  son  Cours  de  droit  civil,  dit  :  "Notre  loi  n'admet  pas  qu'il 
puisse  exister  des  gens  sans  religion,  et  même  elle  suppose  qu'en  général  tout 
le  monde  appartient  à  une  religion  chrétienne  Or,  pour  tous  les  chrétiens,  le 
mariage  n'est  pas  simplement  un  contrat  civil,  c'est  surtout  un  acte  religieux. 
Pour  les  catholiques,  c'est  un  sacrement.  Il  était  donc  tout  naturel  d'emprun- 
ter au  droit  canonique  de  chaque  église  les  règles  de  celle-ci,  en  ce  qui  concerne 
la  capacité  de  .'jc  marier  et  la  célébration  du  mariage  (1)." 

Pour  les  catholiques,  la  loi  civile  de  la  province  de  Québec  ne  fait  donc  que 
prêter  son  concours  au  droit  canonique,  au  chapitre  primordial  du  mariage. 
Mais  il  y  a  une  brèche  de  faite  à  la  forteresse  matrimoniale,  c'est  celle  que  l'Acte 
de  l'Amérique  britannique  du  Nord  a  opéré  en  concédant  au  Pouvoir  fédéral 
le  droit  de  légiférer  sur  le  mariage  et  de  prononcer  le  divorce.  C'est  là,  malheu- 
reusement, la  reconnaissance  du  faux  principe  du  divorce.  Mgr  Paquet  dit  à 
ce  sujet  :  "C'est  un  empiétement  regrettable  sur  le  droit  naturel  et  sur  le  droit 
divin   (2)." 

La  rupture  du  lien  matrimonial  que  peut  prononcer  le  Pouvoir  fédéral  ne 
saurait  néanmoins  avoir  d'effet  dans  notre  province,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré il  y  a  un  instant,  d'après  M.  Belleau.  A  l'ppui  de  cette  opinion,  il  con- 
vient de  citer  ici  M.  Frémont  qui  disait  en  1886:  "La  colonie  de  la  Nouvelle- 
France  fut  établie  à  une  époque  où  la  législation  française,  catholique  dans  ses 
principes,  rel usait  d'admettre  le  divorce  et  proclamait  hautement  l'indissolu- 
bilité du  mariage.  La  Coutume  de  Paris,  introduite  en  Canada,  n'admettait 
que  la  séparation  de  corps  (3)." 

Or,  les  textes  des  capitulations  de  Québec  et  de  Montréal  et  le  traité  de 
Paris  garantissaient  la  liberté  religieuse  aux  Canadiens  devenus  sujets  du  roi 

1 — Langelier,  "Cours  de  droit  civil",  tome  \,  page  2.5L 

2 — Mgr  Paquet,  "Droit  public  de  l'Eglise",  page  316. 

3 — Frémont,  "Le  divorce  et  la  séparation  de  corps",  p.  49  (Québec,  1886). 
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d'Angleterre.  Pagnuelo  dit  à  ce  sujet  :  "Quant  au  libre  exercice  du  culte,  il 
devait  subsister  en  son  entier (l)-" 

Si  nous  savons  monter  la  garde  autour  de  nos  lois  civiles,  c'est  en  vain  que 
le  Parlement  fédéral  s'efforcera  de  mettre  sur  le  même  pied  la  femme  légitime 
et  la  concubine;  c'est  en  vain  que  l'on  créera,  en  dehors  de  Québec,  des  tribu- 
naux de  divorce  dans  les  provinces.  Soutenons  et  proclamons  qu'en  vertu  des 
traités  les  plus  sacrés,  l'Eglise  Catholique  Romaine  est  libre  dans  la  province 
de  Québec:  "qu'elle  vit  de  sa  propre  vie  et  se  gouverne  par  ses  propres  règle- 
ments    (2)." 

Le  mariage  étant  un  sacrement,  il  ne  relève,  au  point  de  vue  de  l'indisso- 
lubilité, que  de  l'Église,  et  nullement  de  l'État. 

Et  l'Église  n'a  rien  à  apprendre  de  l'État,  dans  le  domaine  auguste  des 
sacrements. 

"L'Église,  a  dit  Louis  Veuillot,  contient  en  elle,  dès  le  commencement, 
tout  ce  qu'elle  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Elle  a  besoin  de  tous  ses  éléments 
et  n'a  besoin  d'aucun  élément  nouveau.  Lui  vouloir  donner,  c'est  lui  vouloir 
ôter.  Elle  le  sait  par  la  foi,  elle  le  sent  par  un  instinct  sublime,  elle  le  connaît 
manifestement  par  l'illumination  divine  que  lui  est  garantie.  Et  le  novateur 
soit  qu'il  veuille  ajouter,  soit  qu'il  veuille  retrancher,  soit  qu'il  veuille  transfor- 
mer, court  à  un  écueil  où  il  se  brisera.  Vingt  siècles  attestent  cette  merveille- 
Depuis  vingt  siècles,  l'édifice  qui  semble  crouler  de  vétusté  se  soutient  et  gran- 
dit par  la  sève  de  son  antiquité.  Le  temps  passant  sur  ces  merveilles  n'en  arra- 
che que  les  plantes  parasites.  Les  siècles  qui  écrasent  toute  constructions  hu- 
maine s'accumulent  ici  comme  parure.  Dieu  la  suspend  au  fronton  de  son  Église 
immortelle  comme  les  guirlandes  d'où  s'échappent  les  fruits,  les  parfums  et  les 
fleurs." 

Et  la  plus  belle  parure  de  l'Église,  se  sont  les  familles  nombreuses  qu'elle 
donne  aux  sociétés  qui  suivent  fidèlement  ses  enseignements.  C'est  parce  que 
le  peuple  canadien-français  a  suivi  honnêtement  ses  enseignements  qu'il  s'est 
merveilleusement  multiplié  et  qu'il  a  triomphé  de  tous  ses  ennemis;  c'est  parce 
que  l'État  dans  la  province  de  Québec  a  respecté  les  lois  de  l'Église  concernant 
le  mariage,  qu'il  a  contribué  largement  au  développement  et  au  bonheur  du 
peuple  qui  l'habite. 

C'est  là  une  tradition  dont  nous  devons  être  fiers,  un  héritage  sacré  que  nous 
devons  conserver  jalousement. 

Et  pour  mieux  nous  en  convaincre,  écoutons  ces  sages  paroles  de  l'un  des 
plus  grands  économistes  français,  Charles  Périn,  qui  disait  en  1896  dans     son 


1 — Pagnuelo,  "Étude  historique  et  légale  sur  la  liberté  religieuse  en  Canada", 
p.    14,    (Montréal,    1872.) 
2 — Pagnuelo. 
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traité  d'économie  politique  :  "Les  vertus  de  la  famille  sont  les  vertus  généra- 
trices du  travail,  les  vertus  qui  forment  et  conservent  le  capital.  C'est  d'elles 
que  vient  la  fécondité  du  travail  producteur  de  la  richesse,  ce  sont  elles  qui  assu- 
rent le  bon  et  fructueux  emploi  de  la  richesse  produite.  Troubler  l'ordre  de  la 
famille,  c'est  troubler  tout  l'ordre  économique.  Qui  aujourd'hui  songerait  à 
le  nier,  à  la  vue  des  ravages  que  produisent  dans  notre  existence  économique 
les   attentats   de    la    Révolution   contre    la    famille." 

A  la  page  suivante,  ce  socialogue  prévoyant  précise  et  ramasse  sa  pensée 
dans    cette    formule    irréfutable; 

"La  Révolution  s'attaque  à  la  famille  dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre 
matériel;  par  l'une  et  l'autre  voie,  elle  attente  au  bon  ordre,  au  bien-être,  à  la  vie 
même  de  la  société  politique.  L'entreprise  capitale  de  la  Révolution  contre 
la  famille,  c'est  la  sécularisation  du  mariage.  En  sécularisant  la  famille,  la 
Révolution  la  désorganise  et  la  tue.  L'attentat  que  commet  la  Révolution  con- 
tre la  famille,  en  la  privant  de  son  caractère  religieux,  est  le  plus  grave  de  ses 
attentats  contre   l'arche  social   (1)." 

La  famille  canadienne-française  a  échappé  aux  ravages  de  la  Révolution 
et  elle  a  conservé  pure  et  sans  tache  la  noblesse  de  ses  origines  catholique  et 
française.  Ecoutons  à  ce  sujet,  avec  recueillement,  ces  quelques  lignes  que 
j'emprunte  à  ce  grand  évêquc  canadien  que  fut  Mgr  L.-F.  Lafièche  : 

"Quand  le  temps  fut  venu  de  fonder  une  colonie  dans  ce  pays.  Dieu  sus- 
cita à  cet  effet  Champlain,  comme  il  avait  suscité  Jacques  Cartier  pour  en  faire 
la  découverte.  Ce  grand  homme  réunissait  à  un  haut  degré  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  accomplir  une  œuvre  aussi  importante.  Sa  foi  et  sa  piété  lui 
firent  comprendre  quels  soins  il  devait  apporter  dans  le  choix  du  personnel  des- 
tiné à  former  le  noyau  de  la  colonie.  Et,  certes,  ce  doit  être  pour  nous.  Cana- 
diens français,  le  sujet  d'un  bien  légitime  orgueil  que  de  savoir  que  les  premières 
familles  de  cette  colonie,  desquelles  nous  descendons  pour  la  plupart,  ont  été 
choisies  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  la  mère-patrie,  sous  le  rapport 
moral  et  religieux. 

"Ce  sont  ces  familles  d'élite  qui  nous  ont  légué  cette  foi  vive  et  ces  mœurs 
douces  qui  ont  toujours  caractérisé  le  Canadien  français,  ce  profond  respect 
pour  l'autorité,  soit  religieuse,  soit  civile;  cet  attachement  inébranlable  à  l'en- 
seignement de  l'Église,  qui  a  fait  notre  force,  qui  a  toujours  été  notre  salut  au 
moment  du  danger,  en  nous  tenant  unis  comme  un  seul  homme.  Les  précieuses 
qualités  du  cœur  qui  distinguent  nos  compatriotes,  leur  généreuse  et  bienveil- 
lante hospitalité,  leur  politesse  proverbiale,  qui  charment  les  étrangers;  cet 
esprit  franchement  et  sincèrement  libéral,  qui  leur  assure  l'estime  et  la  con- 
fiance de  leurs  concitoyens  d'origine  étrangère,  sont  encore  une  portion  de  l'hé- 
ritage précieux  que  nous  ont  légué  ces  nobles  et  religieux  ancêtres." 


1 — Périn,  Premiers  principes  d'économie  politique,  pages  34  et  35. 
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Et  pour  résumer  ce  chapitre  sur  le  mariage,  voici  un  bref  passage  que  j'em- 
prunte à  Henry  Taudière,  professeur  de  droit  à  Paris  :  "II  faut  à  la  famille  unité 
et  stabilité,  permanence  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  pour  l'éducation  de 
l'enfant.  Donc  le  mariage  un  et  indissoluble  constitue  pour  elle  un  fondement 
indispensable,  et  l'autorité  paternelle  est  sa  garantie  nécessaire.  Le  mariage, 
tel  qu'il  doit  être  compris,  comporte  surtout  des  devoirs  et  des  devoirs  communs 
aux  deux  époux;  il  crée  entre  eux  une  communauté  d'existence  absolue,  une 
égalité  de  dignité  et  de  droits  (1)." 

N'est-ce  pas  ce  que  prescrit  le  mariage  catholique? 

II 
LE  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ  ET  LA  LIBERTÉ  DE  TESTER 

La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des  choses  de  la  manière  la 
plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois,  la  justice 
ou  la  charité.  Nul  ne  peut  être  contraint  de  céder  sa  propriété,  5-i  ce  n'est  pour 
cause  d'utilité  publique,  et  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  le  droit  de  propriété  est  considéré  comme  une  des 
bases  fondamentales  de  l'édifice  social.  C'est  de  ce  droit,  après  l'indissolubi- 
lité du  mariage,  que  découle  la  stabilité  de  la  famille.  A  l'avènement  du  chris- 
tianisme le  droit  de  propriété  a  été  régénéré  par  l'Eglise  qui  a  réglé  la  propriété 
par  la  justice  et  en  a  purifié  le  droit  par  la  charité.  Le  socialisme,  contrairement 
au  droit  naturel  et  à  la  justice  la  plus  élémentaire,  nie  le  droit  de  propriété,  et 
l'impie  Proud'hon  a  été  jusqu'à  dire  :  "La  propriété  c'est  le  vol." 

Dans  la  province  de  Québec,  le  droit  de  propriété  est  illimité  et  incontesté: 
tout  individu  peut  devenir  propriétaire — sauf  certains  cas  d'incapacité  prévus 
par  la  loi. —  Labeurs,  efforts,  épargnes,  tout  tend  à  acquérir  le  titre  envié  de 
propriétaire,  et  c'est  juste  et  naturel. 

La  propriété,  c'est  la  récompense  du  travail,  c'est  le  fruit  de  l'économie, 
c'est  la  sanction  de  l'effort.  C'est  encore  le  patriotisme  le  plus  pur,  puisqu'il 
permet  d'acquérir  un  lambeau  de  cette  patrie  terrestre  que  les  ancêtres  ont 
arrosée  de  leurs  sueurs  et  teinte  de  leur  sang. 

Mais  s'il  est  juste  pour  tout  homme  qui  travaille  ou  qui  en  a  les  moyens 
légitimes  d'acquérir  une  propriété,  des  biens  meubles  ou  immeubles,  il  n'est  que 
juste  que  cet  homme  ait  le  droit  de  donner  ou  léguer  ses  biens  à  qui  il  veut  et 
comme  il  l'entend.  Ce  droit  de  tester  n'est  que  le  corollaire  de  celui  d'acquérir  (2). 


1 — "Les  lois  civiles  françaises  contre  la  famille".   Paris  1913. 
2 — Lire  sur  le  droit  de  tester  une  étude  excellente  de  M.  P.-B.  de  La  Bruère 
dans  la  Revue  Canadienne  de  1868. 


LE    TERROIR  241 

Le  code  civil  de  la  province  de  Québec,  article  831,  reconnaît  à  tous  les  ma- 
jeurs le  droit  absolu  de  tester.  Cet  article  se  lit  comme  suit  :  "Tout  majeur 
sain  d'esprit  et  capable  d'aliéner  ses  biens  peut  en  disposer  librement  par  testa- 
ment sans  distinction  de  leur  origine  ou  de  leur  nature,  soit  en  faveur  de  son 
conjoint  en  mariage,  ou  de  l'un  ou  de  plusieurs  de  ses  enfants,  soit  de  toute  autre 
personne  capable  d'acquérir  et  de  posséder,  sans  réserve,  restriction  ni  limita- 
tion, sauf  les  prohibitions,  restrictions  et  autres  causes  de  nullité  contenues  en 
ce  code  et  les  dispositions  ou  conditions  contraires  à  l'ordre  public  ou  aux  bon- 
nes  mœurs". 

Cette  liberté  absolue  de  tester  nous  vient  du  droit  anglais,  car  sous  la  domi- 
nation française,  la  Coutume  de  Paris  permettait  de  disposer  par  testament  des 
meubles,  des  acquêts  et  conquêts  immeubles  et  de  la  cinquième  partie  des  "pro- 
pres", mais  les  quatre  autres  quints  appartenaient  aux  héritiers.  (1). 

C'est  en  1774,  par  l'Acte  de  Québec,  que  la  liberté  absolue  de  tester  fut 
donnée  au  Canada.  La  nouvelle  constitution  maintenait  les  lois  françaises  en 
vigueur  au  pays  avant  1760,  mais  les  entraves  qui  limitaient  la  liberté  de  tester 
furent  abolies.  Et  afin  de  faire  cesser  tout  doute  sur  ce  point,  lu  Législature  du 
Bas-Canada  adopta  en  1801  'e  statut  41  Geo.  III,  ch.4,  lequel  décréta  la  liberté 
complète  de   tester   (2). 

Depuis  cette  date,  la  liberté  de  tester  a  été  maintenue  dans  nos  lois  civiles. 
Cette  précieuse  liberté  a  préservé  les  biens  des  morcellements  toujours  funestes  à 
l'expansion  de  la  famille  et  au  maintien  de  la  maison  paternelle,  ce  foyer  incom- 
parable de  moral  et  de  patriotisme. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  tous  les  pays,  notamment  en  France,  où  le  Code 
Napoléon,  art.  913,  décrète  que  la  part  disponible  est  de  3^  si  le  disposant  ne 
laisse  à  son  décès  qu'un  enfant,  de  3>'3  s'il  laisse  deux  enfants,  de  3<4  s'il  en  laisse 
trois  ou  un  plus  grand  nombre.  Elle  est  de  3^'2  ^*^  "^^  succession  si,  à  défaut  d'en- 
fant, le  défunt  laisse  un  ou  plusieurs  ascendants  dans  chacune  des  lignes  pater- 
nelles et  maternelles;  elle  est  des  ^  s'il  ne  laisse  d'ascendants  que  dans  une 
ligne  (3);  il  s'ensuit  que  la  réserve  est  de  un  quart  pour  chaque  ligne  d'ascendants. 

Ainsi  la  liberté  du  père  de  famille,  en  France,  est  enchaînée;  il  lui  faut  bon 
gré  mal  gré  décréter  le  morcellement  de  son  bien  après  sa  mort,  lequel  morcel- 
lement nécessite  la  mise  à  l'enchère  par  laquelle  bien  souvent  la  propriété 
paternelle  passe  en  des  mains  étrangères. 

C'est  à  ce  propos  que  le  professeur  Taudière,  cité  il  y  a  un  instant,  dit  "Mal- 
heur aux  peuples  qui  s'abandonnent  à  l'individualisme,  et,  sous  couleur  de  progrès 


1 — Sous  l'ancien  droit  français  les  propres  ou  biens  propres  étaient  les  biens 
de  famille  provenant  de  succession.  On  appelait  acquêts  les  biens  acquis  avant 
le  mariage,  et  conquêts  les  biens  acquis  pendant  la  communauté. 

2 — Voir  Mignault,  "Droit  civil  canadien",  vol.  IV,  page  240. 

3— Article  91.5  du   Code  Civil,   Paris,    1918. 
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affectent  un  dédain  superbe  pour  les  ancêtres  et  les  coutumes  séculaires.  Mal- 
heur encore  à  ceux  qui  suppriment  la  propriété  familiale  par  des  entraves  ap- 
portées aux  droits  de  succession.  C'est  dans  les  seuls  pays  de  propriété  per- 
sonnelle et  d'héritage  que  la  famille  s'est  maintenue  fortement  constituée  (1)." 
En  face  de  cette  éventualité,  et  l'égoïsme  aidant,  la  restriction  du  droit  de 
tester  en  France  a  eu  pour  cause,  dans  une  notable  mesure,  la  restriction  de  la 
famille.  A  la  restriction  du  droit  de  tester  est  venue  s'ajouter  l'inhumaine  et 
païenne  loi  du  divorce  décrétée  de  nouveau  en  1884.  AboHe  en  1816,  cette  loi 
avait  été  imposée  à  la  France  en  1792  par  la  Révolution.  Avec  le  divorce,  l'in- 
capacité de  tester  et  l'école  sans  Dieu,  la  France  voit  chaque  année  sa  popula- 
rion  décroître.  Au  sujet  du  récent  congrès  de  la  natalité  tenu  à  Nancy,  la  "Cor- 
respondance hebdomadaire",  de  Paris,  disait  en  date  du  14  octobre  dernier  : 

"Pour  qu'une  nation  vive,  il  faut  qu'elle  ait  des  enfants.  Cette  évidence, 
les  familles  françaises,  les  gouvernements  français,  ne  l'ont  pourtant  point  vue, 
pendant  trop  longtemps,  ou  ont  vécu  comme  s'ils  ne  la  voyaient  pas.  Il  a  fallu 
la  guerre  pour  dissiper  les  brumes  que  l'égoïsrne  faisait  peser  sur  les  esprits  et 
les  volontés  et  pour  montrer  à  tous  l'extrême  gravité  du  mal,  et  l'immédiate 
nécessité   d'y    apporter   des   remèdes." 

M.  Isaac,  président  honoraire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon, 
qui  a  dirigé  les  travaux  du  Congrès,  l'a  dit  très  justement,  dans  son  magistral 
discours  d'ouverture:  "Il  faut  réformer  l'âme  française  (2)." 

La  dépopulation  en  France  est  malheureusement  un  fait  trop  vrai.  Dans 
un  récent  livre  de  Mgr  Gibier,  évêque  de  Versailles,  cette  question  est  particu- 
lièrement traitée.  Dans  une  belle  étude  sur  ce  maître  ouvrage,  Fr.  Cambuzat, 
dit  à  ce  sujet  dans  le  "Bulletin  de  la  Société  générale  d'Éducation  et  d'Enseigne- 
ment" de  Paris,  les  paroles  suivantes  : 

"La  Patrie  organisée  doit  être  vivante,  sa  vie  réside  tout  d'abord  et  avant 
tout  dans  les  familles  qui  la  composent  et  doivent  être  nombreuses,  stables  et 
unies.  Or,  nos  familles  françaises  sont  de  moins  en  moins  nombreuses  et  l'ave- 
nir du  pays  se  trouve,  de  ce  chef,  gravement  compromis...  (3)." 

Taudière  donne  les  statistiques  suivantes  :  "Les  naissances  qui  dimi- 
nuaient de  500  par  an,  de  1825  à  1875,  ont  fléchi  de  4,000  pendant  le  dernier 
quart  du  XIXe  siècle  et  de  12,000  depuis  1900."  II  avait  établi  auparavant  que 
"de  937,944  en  1883  le  chiffre  des  naissances  est  tombé  à  774,000  en  1907".  Et 
l'éminent  professeur  de  droit  conclut  par  ces  deux  phrases  qui  méritent  notre 
attention  :  "II  faut  refaire  l'éducation  de  ce  peuple  (le  peuple  français)  et  le 
moraliser,  mais  on  n'y  parviendra  qu'en  prenant  le  contre-pied  des  tendances 

1 — Taudière,  Les  lois  françaises  contre  la  famille,  pages  8  et  9. 
2 — "Correspondance  hebdomadaire",   14  octobre  1919. 

3 — "Le  Bulletin  de  la  Société  générale  d'Éducation  et  d'Enseignement,"  Paris, 
No   avril-mai-juin,    1919. 
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actuelles,  en  renonçant  à  la  lutte  contre  la  religion  et  à  l'exagération  toujours 
croissante  des  fonctions  de  l'État.  II  faut  en  revenir  à  la  vieille  famille  fran- 
çaise, forte  de  ses  traditions  et  de  sa  foi  (1)." 

Que  ces  graves  leçons  nous  servent  à  mieux  apprécier  les  bienfaits  de 
nos  sages  lois  civiles  et  le  bonheur  de  vivre  socialement  et  moralement  de  la 
vie  de  l'Église  catholique. 

Et  attachons  un  prix  particulier  à  cet  autre  héritage  sacré,  le  droit  de  tes- 
ter, qui  met  au  front  du  père  de  famille  un  rayon  de  roj'auté  en  lui  reconnaissant 
la  faculté  de  donner  une  constitution  à  sa  famille  par  le  testament  où  il  consigne 
ses    dernières    volontés. 

III 

L'ÉDUCATION.— LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT 

Par  le  mariage  religieux,  reconnu  par  notre  code  civil,  la  famille  est  créée 
d'une  façon  stable,  permanente.  L'indissolubilité  du  lien  matrimonial  favorise 
singulièrement  les  familles  nombreuses,  grâce  aux  principes  aussi  lumineux  que 
fermes  de  la  morale  catholique.  Voilà  donc  que  nombreux  les  enfants  vien- 
nent s'asseoir  au   foyer  paternel. 

Et  c'est  beau,  et  c'est  très  bien. 

Grâce  à  des  lois  sages,  le  chef  de  famille  peut  devenir  propriétaire  et  maî 
tre  absolu  de  biens  considérables  dont  il  peut  disposer  librement,  sans  restric- 
tion aucune,  par  testament,  leg  ou  donation. 

Et  cette  liberté  précieuse  favorise  elle  aussi  le  développement  moral  de  la 
famille. 

Et  c'est  encore  très  bien. 

Le  lien  sacré  du  mariage,  le  droit  de  propriété  et  la  liberté  de  tester  sont 

certes  des  avantages  infiniment  précieux  et  qu'il  convient  d'apprécier  hautement. 

Mais  il  est  un  domaine  plus  important  encore,  un  sanctuaire  incomparable 

oti  seuls,  après  Dieu,  les  parents  peuvent  pénétrer  en  maîtres,  en  guides  et  en 

protecteurs   :  c'est  l'âme  des  enfants. 

Ici  se  pose  dans  toute  son  ampleur  le  problème  de  l'éducation  et  la  ques- 
tion de  l'instruction  publique.  Si  la  liberté  de  tester  nous  apparaît,  et  c'est 
juste,  comme  la  conséquence  naturelle  du  droit  de  propriété,  à  plus  forte  raison 
le  droit  de  l'éducation  de  l'enfant  appartient  aux  parents  et  non  à  l'État,  qui 
n'a  pour  mission  que  d'aider  ces  derniers,  de  favoriser  l'accomplissement  de 
leurs  graves  devoirs. 

II  est  d'expérience  que  dans  tous  les  pays  où  l'État  s'est  substitué  aux 


1 — Les  lois  françaises  contre  la  famille,  page  3L 
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parents  en  matière  d'éducation,  qu'il  est  devenu  directeur  de  l'école  au  lieu 
d'en  être  le  protecteur,  c'est  le  règne  de  l'école  neutre  et  obligatoire  qui  a  été 
établi. 

Ecole  neutre,  d'où  Dieu,  sa  morale,  sa  religion  et  ses  ministres  sont  ban- 
nis; obligatoire,  où  l'enfant  doit  aller  à  l'école  même  contre  le  gré  de  ses  parents 
et  jusqu'à  tel  âge  que  décrète  le  gouvernement. 

Ce  régime  païen  afflige  presque  tous  les  pays  de  la  terre  et  contribue  dans 
une  très  large  mesure  à  la  déchristianisation  des  peuples  civilisés. 

Un  seul  État  dans  le  monde  entier  a  résisté  aux  faux  principes  de  la  Ré- 
forme et  de  la  Révolution  en  matière  d'éducation:  c'est  la  Province  de  Québec. 
C'est  là  un  cas  d'isolement  dont  nous  devons  être  fiers,  car  c'est  notre  province 
qui  a    pour  elle  la  raison,  la  justice  et  la  liberté. 

Certes  l'État,  dans  la  province  de  Québec,  ne  s'est  pas  désintéressé  de 
l'instruction  publique,  loin  de  là.  Mais  il  est  resté  dans  son  rôle  d'auxiliaire, 
d'aide  et  de  protecteur.  Il  convenait  que  dans  l'intérêt  commun,  l'Etat  adop- 
tât des  lois  qui  coordonneraient  les  .efforts  individuels  en  les  groupant  en  muni- 
cipalités scolaires;  il  convenait  encore  qu'une  âme  fut  donnée  à  la  municipalité 
scolaire  pour  diriger,  par  l'entremise  des  parents  ou  contribuables,  les  écoles 
de  la  communauté:  cette  âme  c'est  la  commission  scolaire;  il  était  nécessaire 
aussi,  en  vue  d'une  uniformité  désirable  mais  adaptable  aux  milieux,  que  des 
programmes  d'études  fussent  dressés,  à  la  condition  que  Dieu,  sa  religion  et  sa 
morale  y  fussent  au  rang  d'honneur  et  que  l'Église,  par  le  curé  de  la  paroisse, 
fût  le  juge  de  la  morale  et  de  l'enseignement  religieux  à  l'école:  et  c'est  ce  qui  a 
été  fait;  il  était  opportun  aussi  que  l'Etat,  qui  participe  de  ses  deniers  au  soutien 
des  écoles,  nommât  des  inspecteurs  pour  s'assurer  que  la  loi  et  les  règlements 
scolaires  (lesquels  d'ailleurs  ne  restreignent  en  rien  la  liberté  des  parents)  étaient 
suivis  et  que  les  deniers  accordés  étaient  employés  judicieusement:  et  c'est  ce 
qui  a  été  fait  encore  il  fallait,  dans  l'intérêt  même  des  parents,  que  l'État  s'as- 
surât de  la  moralité  et  de  la  compétence  des  maîtres,  la  qualité  morale  étant 
établie  au  préalable  par  le  ministre  de  la  religion,  et  des  bureaux  d'examen  et 
des  écoles  normales  ont  été  établies  à  cette  fin:  les  bureaux  sont  confessionnels, 
l'un  pour  les  catholiques,  l'autre  pour  les  protestants  et  ils  tiennent  leurs  règle- 
ments des  comités  du  Conseil  de  l'Instruction  publique;  les  écoles  normale 
sont  également  confessionnelles  et  jusqu'ici,  depuis  1857,  dirigées  par  des  prê- 
tres. A  remarquer  que  les  écoles  normales  de  filles,  depuis  1899,  ont  toutes 
été  établies,  dans  chaque  diocèse,  à  la  demande  de  l'Évêque  et  confiées  à  des 
communautés   religieuses   de   femmes. 

Je  viens  de  dire  que  les  bureaux  d'examens  et  les  écoles  normales  prépo- 
sés au  recrutement  et  à  la  formation  des  maîtres  sont  confessionnels.  Conjes- 
sionnel,  voilà  le  caiactère  fondamental  de  notre  loi  scolaire,  qui  ne  reconnaît 
pas  l'école  neutre.     Cette  loi  ne  reconnaît  que  deux  sortes  d'écoles:  l'école  ca- 
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tholique  pour  les  enfants  de  parents  catholiques  et  l'école  protestante  pour  les 
enfants  de  parents  protestants  ou  non  catholique. 

Ce  caractère  religieux  de  nos  écoles  est  nettement  affirmé  par  les  articles 
de  la  loi  qui  crée  le  Conseil  de  l'Instruction  publique  composé  de  deux  comités, 
l'un  catholique  et  l'autre  protestant.  Et  ce  caractère  s'accentue  quand  il  s'agit 
du  comité  catholique,  dont  nos  SS.  les  Evoques  font  partie  ex-officio. 

La  loi  remet  à  chaque  comité  le  soin  de  la  régie  des  écoles  de  sa  dénomi- 
nation: règlements,  programmes,  manuels,  gratifications  des  maîtres  et  des 
inspecteurs    d'écoles,    etc. 

Et  pour  que  l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  rôle  de  l'Etat  chez  nous  en 
matière  d'éducation,  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  dont  on  avait  tenté 
l'essai,  est  aboli  en  notre  province  depuis  1875,  c'est-à-dire  depuis  quarante- 
quatre  ans;  à  la  place  d'un  ministre,  le  Département  de  l'Instruction  publique 
a  un  Surintendant  à  sa  tête,  nommé  pratiquement  à  vie  et  véritable  chef  de 
département,  puisqu'il  a  deux  sous-ministres,  mais  n'étant  pas  tenu  de  siéger 
à   la   Chambre. 

Et  au-dessus  des  sages  principes  qui  ont  présidé  à  l'organisation  de  notre 
système,  plane  celui  de  la  liberté  de  l'enseignement,  liberté  pleine  et  entière,  non 
seulement  pour  l'enseignement  secondaire  et  universitaire,  mais  aussi  pour  l'en- 
seignement primaire;  à  preuve,  les  milliers  de  couvents,  d'académies  et  d'écoles 
indépendantes  qui  regorgent  d'élèves  sur  tout  le  territoire  de  la  Province  de 
Québec. 

C'est  là  encore  un  héritage  sacré  que  nos  pères  ont  conquis  de  1760  à  1840 
après  bien  des  luttes,  et  que  les  sages  législateurs  qui  ont  élaboré  nos  lois  d'ins- 
truction publique  de  1840  à   1875  nous  ont  légué  en  y  mettant  le  meilleur  de 
leur  âme. 

Veillons  aussi,  veillons  surtout  sur  cette  portion  précieuse  du  patrimoine 
national. 

Voulez-vous,  Mesdames  et  Messieurs,  mieux  apprécier  encore,  si  possi- 
ble, la  sagesse  de  nos  lois  scolaiies,  écoutez  ces  récentes  paroles  d'un  français 
distingué,  d'un  lutteur  infatigable,  M.  Jacquier,  paroles  prononcées  à  Paris  en 
mai  1919,  lors  du  cinquantenaire  de  la  fondation  de  la  Société  générale  d'Educa- 
tion et  d'Enseignement,  en  présence  de  Son  Éminence  le  cardinal  Amette,  de 
plusieurs  évêques  et  d'un  vaste  auditoire: 

"Mieux  que  nous  peut-être,  nos  adversaires  avaient  compris  cette  im- 
portance de  l'enseignement  sur  l'âme  d'un  peuple;  et  c'est  pourquoi,  de  bonne 
heure,  avec  une  clairevoyante  ténacité,  ils  ont  concentré  sur  ce  point  leurs  efforts; 
comprenant  bien  que,  s'ils  réussissaient,  en  la  déchristianisant,  à  s'emparer  de 
l'âme  de  la  jeunesse,  ils  ne  tarderaient  pas  à  devenir  les  maîtres  de  l'âme  fran- 
çaise. De  là,  cette  campagne  pour  chasser  Dieu  de  l'école  et  laïciser  l'enseigne- 
ment.    I!  n'y  a  pas  à  s'y  tromper:  si  on  l'a  fait  gratuit,  c'était  pour  le  faire  obli- 
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gatoire.     Et  si  on  la  fait  obligatoire,  c'était  pour  le  faire  laïque  et  finalement, 
sous   le   couvert   d'une   neutralité   hypocrite,    le   déchristianiser. 

Et  pour  mieux  faire  toucher  du  doigt  la  grande  misère  où  l'école  laïque, 
gratuite  et  obhgatoire  a  jeté  la  France  depuis  1880,  le  même  orateur  entre  dans 
des  détails  précis.     Je  laisse  la  parole  à  M.  Jacquier: 

"Cependant,  s'il  est  une  vérité  certaine,- — vous  le  rappeliez  hier,  mon 
cher  sénateur, — dans  des  pages  que  je  me  réjouis  de  lire,  (1)  c'est  qu'on  ne  chasse 
pas  impunément  Dieu  d'une  société,  et  que  de  tout  temps  l'athéisme  a  conduit 
les  peuples  aux  pires  et  inévitables  catastrophes. 

"  Si,  a  écrit  Victor  Hugo,  je  connaissais  une  école  sur  la  porte  de  laquelle 
"  un  mctître  eût  été  assez  osé  pour  écrire  :  "Ici,  on  ne  parle  pas  de  Dieu,"  et  si 
"  j'en  avais  le  pouvoir,  je  lui  dépêcherais  immédiatement  le  gendarme,  et  je  le 
"  ferais  enfermer:  car  un  tel  homme  devrait  être  considéré  comme  un  malfai- 
"  teur  public." 

"Et  Napoléon  1er  qui  s'y  connaissait,  ajoutait  :  "Elever  des  enfants 
"  sans  Dieu,  c'est  une  folie  ou  un  crime." 

"Car  élever,  c'est  créer,  et  il  n'y  a  que  Dieu  qui  commande  au  néant. 
Les  paiens,  avant  eux,  avaient  tenu  le  même  langage. 

"  Au  surplus,  l'expérience  est  là,  dont  le  témoignage  s'impose. 

"On  avait  autrefois  coutume  de  dire  qu'une  école  qui  s'ouvrait,  c'était 
une  prison  qui  se  fermait:  cela  devrait  être,  hélas  !  nous  en  sommes  loin  !  Que  de 
prisons,  en  effet,  auraient  dû  se  fermer,  à  compter  le  nombre  des  écoles  qui  par- 
tout se  sont  ouvertes  et  ce  qu'on  a  dépensé  pour  elles  !  En  1872,  elles  figuraient 
au  budget  pour  Trente  trois  millions.  En  1902,  pour  Deux  cent  vingt. 
Or,  si  j'ouvre  les  statistiques  de  la  justice  criminelle,  ce  qui  y  apparaît  tout  d'a- 
bord avec  une  inquiétante  évidence,  c'est  que  non  seulement  le  nombre  des 
crimes  va  augmentant  chaque  année:  mais  que,  dans  cet  accroissement,  la  cri- 
minalité juvénile  occupe  la  première  place:  juvénile,  il  faudrait  dire  injantile, 
c'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  jours  les  journaux  relataient  le  crime  d'un  enfant, 
à  peine  âgé  de  treize  ans,  qui  dans  le  voisinage  de  Dijon,  tua  d'un  coup  de  fusil 
sa  grand'mère,  laquelle  s'était  permis  de  le  reprendre  au  sujet  d'un  larcin  qu'il 
venait  de  commettre.     Quelques  chiffres  appuieront  mon  affirmation. 

"  En  1849  et  1850,  la  moyenne  annuelle  des  délinquants  de  16  à  20  ans 
qui  étaient  traduits  devant  la  justice  répressive,  était  de  8,000.  En  1905,  elle 
atteignait  24,000,  sur  lesquels  54  meurtres.  Le  nombre  des  récidivistes  progresse 
dans  une  proportion  analogue. 

"Ce  n'est  pas  que  la  répression  soit  devenue  plus  sévère,  ou  la  poursuite 
des  crimes  plus  efficaces,  les  rapports  officiels  témoignent  du  contraire.     Ce  qui 


1 — M.  de  Lamarzelîe. 
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est  vrai,  c'est  que  l'augmentation  de  îa  criminalité  juvénile,  coïncidant   avec  la 
diminution  de  la  natalité,  en  aggrave  terriblement  la  signification   (1)." 

Puis  M.  Jacquier  appuie  ses  affirmations  sur  des  autorités  judiciaires, 
ministérielles  et  universitaires.  Je  me  contenterai  de  citer  les  trois  témoignages 
qui  suivent,  versés  au  dossier  par  le  grand  orateur  français  : 

"  Ecoutons,  d'abord,  jM.  Guyot,  ancien  juge  d'instruction  pour  le  tribunal 
"de  la  Seine:  "II  ne  peut  échapper  à  aucun  homme  sérieux,  écrit-il,  que  cette 
"  effrayante  augmentation  de  la  criminalité  a  coïncidé  avec  les  changements 
"  introduits  dans  l'organisation  de  l'enseignement  public." 

"M.  Guyot  parle  d'une  coïncidence,  M.  Lavisse,  inspecteur  général  de 
l'Enseignement  est  plus  explicite  : 

"  Nous  avons  créé  des  milliers  d'écoles,  mais  nous  avons  oublié  l'éducation. 
"  Tout  est  organisé  chez  nous,  pour  fabriquer  des  diplômes,  mais  ni  l'école  n'est 
"  un  milieu  moral,  ni  le  collège,  encore  moins  la  faculté." 

"  Après  lui,  et  avec  une  égale  compétence,  M.  Jules  JoUy,  avocat  au  bar- 
reau de  Paris,  membre  écouté  de  la  Société  des  prisons,  s'exprime  comme  il  suit  : 

"  L'éducation  ne  peut  donner  un  résultat  que  si  elle  est  fondée  sur  la 
"  religion.  II  en  sera  ainsi,  tant  que  nous  n'aurons  pas  comblé  le  vide  laissé 
"  par  la  suppression  de  l'idée  religieuse  (2)." 

Et  comment  l'école  sans  Dieu  a-t-elle  pu  s'implanter  dans  cette  chère 
et  douce  France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  patrie  des  grands  dévouements  et  des 
apostolats  sublimes?  Ce  malheur  afflige  le  pays  de  nos  pères  parce  que  la  théo- 
rie fausse  de  l'État  maître  d'école  y  a  trouvé  droit  de  cité.  Cette  théorie  païenne 
a  été  dénoncée  avec  une  logique  impitoyable  par  le  renommé  Père  Delaporte, 
S.  J.,  dans  ce  chef-d'œuvre  qui  a  nom  "Les  petits  enfants.".  Ecoutons  l'illustre 
poète,  qui  est  en  même  temps  un  grand  prosateur  : 

"Attribuer  l'enfant  à  l'État,  c'est  une  monstruosité  contre  nature.  L'en- 
fant n'appartient  pas  à  l'État.  Est-ce  donc  l'État  qui  l'a  fait  naître?  Est-ce 
à  la  vague  et  mobile  effigie  d'un  État  sans  personnalité  qu'il  ressemble?  Est-ce 
l'État  qui  le  nourrit,  qui  veille  sur  lui  à  chaque  instant  du  jour  et  la  nuit,  et  qui, 
au  réveil,  vient  lui  sourire,  le  caresser,  ou  essuyer  ses  larmes?  Est-ce  que  l'État 
est  capable  de  dévouement  et  d'amour?  Où  est  le  cœur  de  l'État?  La  théorie 
de  l'État  père  et  mère  de  famille,  n'est  pas  seulement  odieuse  et  imbécile,  c'est 
le  vol  et  le  vol  le  plus  lâchement  coupable,  érigé  en  principe  (3)." 


1 — "Bulletin  de  la  Société  générale  d'Education  et  d'Enseignement",  No 
avril-mai-juin  1919,  pages  210,  211,  212,  213. 

2 — "Bulletin  de  la  Société  générale  d'Education  et  d'Enseignement."  pages 
213,  214. 

3 — "Les  petits  enfants",  Père  V.  Delaporte,  S.  J.,  page  74. 
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IV 
LA   PAROISSE  RELIGIEUSE.— LA  LOI  DES  FABRIQUES. 

La  famille,  solidement  établie  par  le  lien  religieux  du  mariage,  lien  re- 
connu et  protégé  par  loi  civile;  le  bien  de  famille  protégé  de  l'émiettement  par 
le  droit  absolu  de  tester;  l'éducation  de  l'enfant  laissé  par  la  loi  aux  parents, 
et  ce  conformément  au  droit  naturel  et  aux  enseignements  de  l'Eglise  catholique, 
voilà  les  trois  forces  sociales  qui  font  de  la  province  de  Québec  un  État  privi- 
légié, et  qui  ont  permis  au  peuple  canadien-français  de  croître  et  grandir  non 
seulement  en  nombre  mais  aussi  en  vertus  civiques,  qui  le  place,  au  témoignage 
même  des  journaux  et  des  hommes  d'Etat  de  langue  anglaise,  à  la  tête  de  tous 
les  groupes  ethniques  de  la  Confédération. 

Certes,  ces  trois  forces  que  je  viens  d'énuniérer  sont  précieuses,  mais 
laissées  à  elles-mêmes,  sans  cohésion,  elle  ne  produiraient  qu'un  bien  relatif.  Une 
autre  puissance,  à  la  fois  bienfaisante  et  vigilante,  les  encadre,  en  notre  province, 
par  les  soins  de  l'Eglise  et  avec  le  concours  de  l'Etat.  Cette  autre  puissance 
c'est  la  paroisse  religieuse,  qui  est  une  fraction  du  diocèse  catholique,  dont  le 
territoire  est  déterminé  par  l'autorité  ecclésiastique.  A  la  tête  de  la  paroisse  il 
y  a  un  curé,  un  prêtre  auquel  l'Evêque  confie  la  charge  des  âmes.  Mais  dans 
la  paroisse  il  y  a  les  biens  temporels  de  l'Eglise,  dont  la  bonne  administration 
importe.  Ici  la  loi  civile  vient  prêter  son  concours  par  la  loi  des  fabriques.  La 
Fabrique  est  la  réunion  des  personnes  chargées  de  l'administration  des  biens 
temporels  de  l'Eglise.  Mais  le  concours  de  l'Etat  ne  change  rien  à  la  consti- 
tution même  de  la  Fabrique,  "qui  est  un  corps  ecclésiastique  soumis  au  contrôle 
de  l'Evêque,  comme  administrateur  né  des  biens  des  églises  dans  son  diocèse  (1)." 
Mgr  L.-A.  Paquet,  dans  son  lumineux  ouvrage  "Droit  public  de  l'Eglise, 
l'Action  religieuse  et  la  loi  civile",  dit,  page  151:  "L'Evêque  étant,  après  le  Pape, 
l'unique  chef  des  diocèses  et  le  directeur  principal  des  paroisses,  c'est  lui  qui  a 
qualité  et  autorité  pour  régler  péremptoirement  tout  de  qui  regarde  l'emplace- 
ment des  églises,  leur  construction,  etc.,  etc." 

Parlant  sur  le  même  sujet,  l'éminent  jurisconsulte  canadien  Mignault  dit: 
"A  l'Evêque  seul  appartient  le  droit  de  régler  tout  ce  qui  concerne  la  construc- 
tion et  la  réparation  des  (•glis'^s,  chapelles,  sacristies,  presbytères  et  cimetières.  .  . 
L'État  prête  main-forte  à  l'Eglise  pour  l'exécution  de  ses  décrets  (2)." 

Dans  ses  grandes  lignes,  notre  loi  des  Fabriques  respecte  la  liberté  de 
l'Église  à  qui  elle  prête  main-forte  pour  la  gouverne  des  biens  temporels  des  pa- 
roisses. 


1 — Pagnuelo,  "De  la  liberté  religieuse  au  Canada",  page  284. 
2 — P.-B.  Mignault,  "Le  droit  paroissial",  pages  391-400. 
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Et  cet  appui  de  l'État  a  favorisé  la  formation  et  le  développement  des 
paroisses  religieuses. 

La  loi  des  Fabriques  et  toutes  celles  qui  concernent  l'exercice  public  du 
culte  constituent  donc,  malgré  les  imperfections  dont  elles  sont  entachées,  un 
quatrième  élément  de  l'héritage  sacré  dont  i'ai  l'honneur  de  vous  parler  ce  soir. 

La  paroisse,  mot  béni,  que  l'on  retrouve  dès  l'origine  de  notre  cher  Ca- 
nada, qui  a  été  pour  le  peuple  canadien  le  suprême  rempart  contre  les  assauts 
de  ses  ennemis  et  le  témoin  bienveillant  de  ses  joies  et  de  ses  peines  !  La  parois- 
se, groupement  merveilleux  dont  Dieu  est  le  maître  et  l'Église  le  divin  rendez- 
vous  !  La  paroisse,  milieu  chéri  accueillant,  bénissant,  où  du  berceau  à  la  tombe 
nous  sommes  l'objet  d'une  affection  incomparable,  celle  de  l'Église  envers  ses 
enfants,  aimons-la  et  gardons-la  telle  que  nos  pères  nous  l'ont  léguée  i 

•Dans  la  paroisse  catholique  seule  (telle  que  nous  la  possédons)  le  Cana- 
dien français  se  retrouve  dans  son  véritable  élément.  II  en  est  de  lui  comme 
de  certaines  plantes  qui  réclament  un  sol  et  un  climat  particuliers  La  famille 
canadienne  française  réclame  aussi  un  milieu  propice  qui  favorise  l'éclosion  de 
ses  qualités  originelles. 

Ce  milieu  propice,  c'est  la  paroisse.  Et  le  climat,  c'est  l'atmosphère 
vivifiant  créé  par  les  enseignements  de  l'Église.  L'Église  catholique  seule  est 
la  dépositrice  des  principes  de  vie.     Pourquoi  chercher  ailleurs? 

Charles  Périn,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  que  j'ai  déjà  cité 
au  cours  de  cette  conférence,  dit  dans  son  très  important  traité  sur  les  "Premiers 
principes  d'économie  politique":  "Pourquoi  aller  nous  consumer  dans  cette 
vaine  recherche  des  principes,  nous  catholiques,  à  qui  l'Église  les  donne  d'auto- 
rité, avec  toute  l'évidence  d'une  doctrine  venue  du  ciel,  élucidée,  confirmée, 
développée  en  toutes  ses  conséquences  par  une  longue  tradition,  par  une  cons- 
tante pratique  dans  la  vie  individuelle  et  dans  la  vie  sociale?  Ces  principes, 
cette  tradition,  cette  constonte  pratique,  doivent  servir  de  point  de  départ  à 
toute  science  chrétienne  de  l'économie  politique:  ils  nous  guideront  dans  tout 
ce  que  nous  allons  dire  de  cette  science  (1)." 

Plusieurs  catholiques  de  chez  nous,  hélas  !  vont  étudier  ailleurs  qu'aux 
vraies  sources  les  questions  si  importantes  de  l'économie  sociale  et  politique  et 
chercher  une  direction  que  seuls  le  Pape  et  les  Évêques  peuvent  donner  en  toute 
certitude. 

CONCLUSIONS 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  avez  bien  voulu  suivre  avec  bienveillance 
l'exposé  un  peu  aride  du  sujet  annoncé  dans  le  titre  de  ma  causerie  :  Un  héri- 

1 — Charles    Périn,    "Premiers   principes  d'économies  politique",    Paris,    1896. 
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TAGE"  SACRE.  Ensemble  nous  avons  vu  défiler  les  glorieux  bataillons  de  nos 
ancêtres  qui,  de  1739  à  1840,  se  sont  grossis  des  générations  nouvelles  s' ajoutant 
aux  anciennes,  et  qui  depuis  1840  se  sont  décuplés,  malgré  l'émigration  d'une 
légion  des  nôtres  aux  Etats-Unis  et  dans  les  provinces  anglaises. 

Ensemble  nous  avons  recherché  les  causes  du  merveilleux  développement 
du  peuple  canadien-français,  et  ces  causes  nous  les  avons  trouvées  dans  l'orga- 
nisation religieuse  de  la  famille  et  dans  les  lois  civiles  qui  respectent  et  protègent 
cette  organisation  créée  par  l'Eglise  et  sanctifiée  par  Elle. 

Ces  lois  civiles  qui  concernent  le  mariage,  le  droit  de  propriété  et  la  li- 
berté de  tester,  l'éducation  des  enfants  et  l'organisation  paroissiale  constituent 
pour  nous  un  quadruple  rempart  légal,  assurant  la  liberté  bienveillante  de  l'E- 
glise et  favorisant  son   action   féconde. 

En  dépit  des  légères  imperfections  et  de  certaines  lacunes  de  ntts  lois 
civiles,  au  point  de  vue  catholique,  conservons-les  telles  qu'elles  sont,  aux  cha- 
pitres qui  concernent  la  famille,  la  propriété,  l'école  et  la  paroisse. 

Songeons  qu'un  siècle  durant,  nos  législateurs  y  ont  mis  le  meilleur  de 
leur  âme,  et  qu'en  les  rédigeant,  sauf  détails,  conformément  au  vœu  de  l'Eglise, 
ils  ont  esquissé  le  geste  sublime  de  fondateur  d'empire. 

Montons  donc  la  garde  autour  de  ces  lois,  véritable  Grande  Charte  du 
peuple  canadien-français,  et  soyons  reconnaissants  à  nos  législateurs  de  les  avoir 
préservées  des  atteintes  de  l'erreur  et  de  la  pioche  du  démolisseur. 
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EUDORE  EVANTUREL 


IL 


Au  Terroir  qui  s'employait  naguère  si  généreusement  à  raviver 
le  souvenir  de  chers  disparus,  on  nous  permettra  peut-être  d'évoquer 
aujourd'hui  celui  d'Eudore  Evanturel.  Sur  sa  tombe  close,  il  y  a 
quelques  mois  à  peine,  quand  ses  belles  quahtés  de  cœur  et  d'esprit 
sont  encore  présentes,  non-seulement  à  l'âme  et  dans  la  prière  des 
siens  qui  n'ont  pas  fini  de  le  pleurer,  mais  de  tous  ceux  qui  l'ont 
intimement  connu  et  su  l'apprécier,  demandons-nous  si  ce  n'est 
pas  un  injuste  oubli  de  ses  succès  et  encore  plus  de  ses  possiblités 
littéraires  qui  descend  trop  tôt? 

II  y  a  bien  une  quarantaine  d'années  qu'il  débutait  dans  nos 
lettres  québécoises  avec  certaines  poésies  fugitives  de  genre  qui, 
dans  le  temps,  firent  grand  bruit.  Si  nous  nous  le  rappelons  bien, 
elles  suscitèrent  toute  une  polémique  littéraire  !  Soutenu  et  applaudi 
d'un  côté  par  Legendre,  Marmette,  etc.,  retardataires  de  r"admi- 
ration  mutuelle",  de  l'autre,  brutalement  malmené  par  des  intran- 
sigeants, des  moqueurs,  etc,  tels  que  Fontaine,  Cloutier,  peut-être 
bien  Tardivel,  mais  surtout  Lysippe,  le  jeune  romantique  avait 
froissé  tous  ces  classiques,  par  exemple,  en  personnifiant  des  choses 
abstraites,  ce  qui  faisait  encore  scandale  alors  chez  nous.  On  lui 
pardonnerait  peut-être  plus  complaisamment  aujourd'hui  tel  mots 
"qui  tousse  dans  la  neige,"  et  tel  autre  "çiti  dénoue  les  glaiids  mêlés 
de   son    manchon." 

Toutefois,  il  ne  voulut  pas  lutter.  II  s'abstînt  plutôt  de  traduire 
en  vers  ses  inspirations,  puis,  l'absence  aux  Etats-Unis  et  le  fonc- 
tionnarisme ensuite,  sans  le  consoler  tout  à  fait  des  succès  littéraires 
auxquels  il  aurait  pu  prétendre,  le  dissuadèrent  de  les  rechercher. 
Bon,  affable,  souriant  à  tous,  mais  éloigné  maintenant  de  toute 
société  de  pourlèchage  fraternel,  nous  le  revoyons  encore  marchant, 
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le  regard  haut,  comme  s'il  eut  voulu,  dans  sa  hantise  du  passé  ou 
au-dessus  des  réahtcs  du  présent,  suivre  toujours  les  agitations  du 
monde  de  ses  rêves. 

Et  si,  à  de  longs  intervalles,  il  h.ii  plaisait  de  reprendre  la  lyre 
et  de  chanter  l'impression  occasionnellement  trop  tenace  de  son  es- 
prit ou  de  son  cœur,  c'était  pour  livrer  à  nos  journaux  des  accents 
d'une  vieillesse  très  volontairement  anticipée  et  qui  constituent  sa 
deuxième    manière. 

Et  parce  qu'il  savait  alors  bien  penser  et  bien  prier,  tout  seul, 
il  écrivait  des  choses  commes  celles-ci   : 

LES  CLOCHES  DE  LA  BASILIQUE 

J'écoutais  dans  la  paix  du  soir, 
Sous  la  pâleur  du  ciel  mystique. 
Les  sons  pieux  que  laissaient  chou" 
Les  cloches  de  la  basilique. 

Et  j'évoquais  au  loin  leur  vciix, 
A  la  fois  grave  et  triomphale. 
Quand  elles  sonnaient  autrefois 
Leur  angélus  de  cathédrale. 

Au  temps  heureux,  trois  fois  béni. 
Où,  dès  l'aube,  sou\'ent  ma  mère 
Me  retrouvait  au  pied  du  lit, 
Agenouillé  sous  leur  prière, 

Combien  leur  appel  familier 
Charmait  alors  mon  âme  éprise. 
Lorsque  j'allais,  jeune  écolier, 
M'asseoir  à  l'ombre  de  l'église. 

Et  que  captif  de  leur  doux  son, 
J'attendais  que  leur  voix  se  taise. 
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Pour  sunre  au  loin,  à  l'horizon, 
L'écho  de  leur  chanson  française. 

C'est  qu'en  ce  temps  déjà  lointain, 
Cloches  témoins  de  tant  de  choses, 
Vous  me  parliez,  soir  et  matin. 
D'un  long  passé  d'apothéoses. 

Et  du  regret  que  vous  aA'iez 
D'un  temps  de  gloire  et  de  conquêtes, 
De  par  le  Roy,  quand  vous  sonniez 
Vos  carillons  des  jours  de  fêtes. 

Et  que  gaiment  sur  le  rocher, 
Au  prmtemps  des  lours  d'espérance, 
Vous  annonciez,  du  vieux  clocher, 
Le  retour  des  vaisseaux  de  France. 


LA  MORTE 


.Je  crois  la  voir  à  chaque  instant 
La  nuit,  surtout,  morte  et  livide; 
Et  son  l'auteuil  qu'elle  aimait  tant 
Pleure  toujours  de  rester  xlde. 

Nous  devrions  parler  plus  bas; 
A  toute  heure  de  la  journée, 
J'entends  partout  ses  petits  pas 
Dans  la  maison  abandonnée. 

Le  croiriez- vous,  je  sens  parfois 
Qu'elle  me  sait  ici  peut-être, 
Et  qu'elle  vient,  comme  autrefois, 
S'asseoir  et  coudre  à  la  fenêtre. 
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Et  puis,  tenez,  à  tout  moment, 
Le  moindre  objet  me  la  rappelle, 
C'est  dans  ce  coin,  précisément, 
Qu'elle  déposait  son  ombrelle. 

Je  le  sais  bien;  je  sais  cela 
Qu'elle  est  partie  et  qu'elle  est  morte; 
Mais  sa  pantoufle  est  encor  là. 
Regardez  donc,  près  de  la  porte. 

II  pleut,  dehors.     Le  jour  pâlit; 
Le  vitre  de  sa  charnière  est  blêmic. 
Je  n'ose  pas  touciier  au  lit. 
Témoin  de  son  adieu  suprême. 

C'est  que,  depuis  qu'elle  est  à  Dieu 
Et  qu'à  jamais  sa  bouche  est  close. 
Ses  meubles  ont  toujours  un  peu 
Gardé  le  deuil  de  quelque  chose. 

Mais  si  la  mort  l'a,  sans  merci, 
Ravie  au  toit  resté  fidèle, 
II  règne  encor  partout  ici 
Comme  une  odeur  qui  parle  d'elle. 

Pourquoi  faut-il  que  notre  survivance  littéraire  ait  si  longtemps 
cherché  à  s'effectuer  en  marge  et  aux  dépens  de  la  littérature  fran- 
çaise moderne  ? 

Poète  du  terroir  il  y  a  quarante  ans,  Eudore  Evanturel  aurait 
alors  et  depuis  écrit  des  choses  délicieuses,  en  chantant  la  poésie 
des  êtres  et  des  sentiments  plutôt  que  celle  des  mots;  en  laissant 
tout  naturellement  sa  verve  poétique  développer  ses  phrases,  pour 
ainsi  dire,  pensées  toutes  rimées  et  non  laborieusement  ciselées, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  pour  en  faire,  hélas  !  des  mots,  des  vers. 
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Si  Eudore  Evanturel  n'avait  pas  voulu  tout  d'abord,  comme 
tant  d'autres  avant  et  après  lui,  pafîticher  certains  auteurs  français 
du  siècle  dernier,  quelle  œuvre  précieuse  n'aurait-il  pas  pu  laisser  à 
nos  lettres  canadiennes    ! 

D'une  manière  plus  générale,  si  la  grenouille  n'avait  pas  si 
longtemps  contemplé  le  bœuf,  c'eût  été  évidemment  pour  le  plus 
sûr  bonheur  de  ce  batracien  de  malheur.  De  même  quel  succès 
relatif  pour  tant  de  voix  qui  se  sont  vainement  élevées,  naguère 
surtout,  autour  de  nos  marécages  littéraires,  pour  tant  de  lyres 
étiques  que  l'on  s'efforce  d'accorder  au  diapason  parisien  et  qui 
ne  rendent  que  des  sons  sans  échos  à  trop  d'oreilles  incertaines  "de 
ce  que  l'on  a  dit  après  que  l'on  a  parlé." 

Ernest  Chouinard. 
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Depuis  quelques  années,  il  s'est  lait  une  propagande  assez 
active,  surtout  dans  le  nord  de  l'Ontario,  pour  donner  aux  ouvriers 
des  chantiers,  durant  l'hiver,  une  certaine  somme  d'instruction. 
Ainsi,  des  agents  de  la  Young  A/en  Christian  Associatioji  sont  allés 
dans  les  chantiers  d'exploitation  forestière  donner  des  conférences 
sur  divers  sujets  économiques  et  religieux.  Dans  notre  province, 
nous  avons  le  travail  admirable  et  excellent  d'un  petit  groupe  de 
prêtres  ou  démissionnaires  qui,  depuis  au  moins  soixante  ans,  vont, 
chaque  hiver,  dans  une  région  déterminée,  catéchiser,  confesser  et 
communier  les  ouvriers  des  coupes.  Naturellement,  il  se  rencontre 
toujours  des  durs-à-cuire  ou  des  esprits  forts  qui  refusent  d'une 
façon  plus  ou  moins  polie  de  faire  leurs  Pâques",  mais  généralement 
la  grande  majorité  des  catholiques  souhaitent  la  venue  du  prêtre. 
II  n'y  a  rien  je  crois  de  plus  touchant  que  de  voir  ces  rudes  gars 
en  train  de  préparer  l'autel  pour  la  célébration  du  Saint  Sacrifice 
de  la  messe.  Il  n'est  pas  rare  que  pour  la  circonstance  un  chœur 
ne  soit  formé 

S'il  est  nécessaire  de  soigner  l'âme,  il  est  bon  de  donner  de  quoi 
penser  à  ces  braves  gens.  Si  on  les  laisse  à  eux-mêmes,  ils  s'adon- 
nent à  des  distractions  quelque  peu  primitives  et  vides.  On  joue 
aux  cartes  et  pour  la  circonstance  les  jetons  sont  remplacés  par  des 
allumettes,  voir  même  par  des  "palettes"  ou  "torquettes"  de  tabac, 
etc.  Quand  on  ne  joue  pas  aux  cartes,  on  converse  ou  l'on  écoute  cer- 
tains beaux  parleurs  pérorer  sur  les  questions  politiques.  Heureux 
s'il  se  trouve  parmi  ces  hommes  un  de  ces  conteurs  fameux  qui  savent 
dire  de  façon  homérique  les  exploits  de  quelques  héros  fabuleux, 
comme  le  Petit- Jean,  pu  quelques  légendes  populaires.  C'est  quel- 
que chose  de  surprenant  que  la  façon  de  certains  conteurs  qui  em- 
ploient des  figures  de  style  remarquables  et  savent,  avec  force  cou- 
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leurs,  dépeindre  leurs  héros  ou  retracer  leurs  exploits  merveilleux 
II  arrive  malheureusement  que  les  histoires  un  peu  épicées  rempla- 
cent les  contes  substantiels  et  les  saines  légendes,  c'est  ce  qui  fait 
que  le  séjour  des  chantiers  est  plutôt  dangereux  pour  les  jeunes 
gens.  Naturellement,  les  jurons  et  même  les  blasphèmes  sont  encore 
de  mise,  surtout  dans  la  bouche  de  certains  gars  du  type  Jolicœur. 

On  doit  cependant  reconnaître  qu'à  part  certaines  jewiesses 
qui  se  croient  des  hommes  quand  ils  peuvent  formuler,  à  propos 
de  rien  et  à  propos  de  tout,  des  jurons  de  soudards,  la  majeure  partie 
des  ouvriers  forestiers  savent  beaucoup  mieux  user  de  leur  langue. 
Sur  ce  point  ils  sont  supérieurs  à  leurs  devanciers.  Si  les  chefs  de 
campement  y  veulent  mettre  un  peu  de  zèle,  la  race  des  bravaches 
aura  bientôt  cessé  d'être.  Quelques-uns  se  lamentent  sur  la  dispa- 
rition du  type  légendaire  du  gars  de  chantier,  célèbre  par  ses  dé- 
bauches, ses  blasphèmes,  sa  grande  habileté  à  courir  sur  les  bois 
flottants,  et  ses  voyages  nombreux  à  travers  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis.  Je  crois,  au  contraire  que  nous  n'avons  pas  à  le  regretter, 
car  les  ouvriers  d'aujourd'hui  sont  aussi  braves  et  aussi  habiles, 
même  plus  hardis  ;  les  billots  sont  maintenant  si  petits  qu'il  faut 
être  rude  gars  pour  se  hasarder  à  marcher  dessus.  D'autre  part,  on 
brise  les  embâcles  (jams)  aussi  bien  qu'autrefois.  Les  bûcherons 
d'aujourd'hui  forment  une  classe  d'ouvriers  plus  sérieux  et  tout 
aussi  effectifs  que  les  anciens. 

Ils  possèdent,  du  reste,  des  rudiments  d'instruction  qui  man- 
quaient à  leurs  devanciers.  Il  y  en  a  même  une  forte  partie  qui 
ont  suivi  les  classes  jusqu'à  14  ans  et  parfois  ont  fait  des  études 
plus  complètes, — (On  y  trouve  des  représentants  de  tous  les  corps 
de  métier  et  aussi  de  toutes  les  professions...)  et  il  faut  voir  avec 
quelle  avidité  ils  lisent  le  moindre  bout  de  journal,  une  brochure  et 
les  annonces  sur  les  lithographies,  etc.  Il  y  a  deux  ans,  les  autorités 
de  la  Laurentide  Company  et  de  quelques  autres  compagnies  ont 
acheté  des  volumes  pour  distribuer  dans  leurs  campements.  D'après 
les  rapports  que  nous  avons  reçus  à  ce  sujet,  cette  distribution  gra- 
tuite de  matière  à  lire  a  donné  de  très  bons  résultats,  et  l'on  pouvait 
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voir  les  hommes  du  campement  rassemblés  autour  du  liseur,  écou- 
tant avec  une  attention  admirable  ce  qu'il  lisait,  ma  foi  très  bien, 
puis  commentant  l'intrigue  développée  et  les  faits  racontés  dans 
le  volume. 

Il  est  indéniable  que  l'on  pourrait  faire  une  propagande  efficace 
auprès  de  ces  pauvres  et  braves  gens,  en  leur  fournissant  ainsi,  par 
l'envoi  de  livres,  bien  choisis  naturellement,  de  quoi  penser...  Pre- 
nons notre  histoire  canadienne,  combien  la  connaissent  dans  nos 
campagnes?  Si  l'on  avait  des  livres  de  récits  héroïques  de  notre 
pays, — et  il  y  a  matière  pour  en  écrire, — l'on  pourrait  exalter  leur 
patriotisme,  inspirer  à  ces  gars  la  fierté  de  leurs  aïeux  et  leur  donner 
le  sentiment  de  leur  valeur  réelle,  comparativement  à  celle  des  autres 
nationalités.  Il  en  serait  de  même  des  questions  agricoles.  Com- 
bien en  effet  savent  réellement  la  valeur  de  la  rotation,  de  l'emploi 
des  engrais  chimiques,  etc.  On  pourrait  distribuer  des  brochures 
de  vulgarisation  agricole  à  foison  et  avec  profit  dans  ces  campements. 
Nos  gens  peuvent  aussi  lire  avec  avantage  des  livres  traitant  des 
questions  d'histoire  naturelle,  comme  les  récits  du  frère  Marie- 
Victorin.  lis  apprécieraient  hautement  des  livres  comme  le  Chez- 
Nous  de  M.  Rivard,  Les  Rapaillages  de  l'abbé  Groulx,  Les  Choses 
qui  s'en  vont  du  frère  Gilles,  etc..  Maria  Chapdelaine,  de  Louis  Hémon, 
V Appel  de  la  Terre,  de  Damase  Potvin.  Il  y  a  là  un  champ  d'action 
très  vaste  et  qui  donnera  une  ample  moisson  à  ceux  qui  veulent  y 
appliquer  un  peu  de  leur  énergie  et  de  leurs  loisirs. 

Si  l'on  voulait  faire  davantage,  on  pourrait  organiser  des  tour- 
nées de  conférences — qui  se  donneraient  le  dimanche — .  On  pour- 
rait agrémenter  ces  conférences  de  quelques  projections  lumineuses, 
au  moyen  d'une  lanterne  magique.  Ce  serait  encore  plus  efficace. 
Je  suis  persuadé  que  les  ouvriers  des  bois  recevraient  avec  enthou- 
siasme ces  propagateurs  de  bonnes  idées. 

Pour  aider  nos  gens  à  porter  plus  d'intérêt  à  leur  ouvrage  et 
leur  donner  aussi  la  chance  de  pouvoir  faire  mieux  dans  l'avenir, 
il  ne  faudrait  pas  négliger  de  leur  faire  suivre  certains  cours. 
Il  y  aurait  moyen  d'intéresser,  comme  cela  se  pratiquait  au  front. 
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les  mesureurs,  les  commis  de  chantier  et  parfois  les  contremaîtres 
à  ce  professorat  dont  le  programme  serait  organisé  par  des  bien- 
faiteurs de  l'extérieur.  II  ne  faut  pas  oublier  que  trop  souvent  des 
jobbeurs  emmènent  dans  les  forêts  avec  leur  épouse  tous  leurs  enfants. 
Dans  un  seul  campement  j'ai  vu  jusqu'à  12  enfants  dont  le  plus 
âgé  avait  quinze  ans.  On  conçoit  que  ceux-ci  n'ont  aucune  classe, 
ou  plutôt,  qu'ils  n'apprennent  que  des  choses  qui  leur  font  plus 
de  mal  que  de  bien,  au  point  de  vue  moral.  On  ne  se  gêne  guère  en 
effet,  comme  je  l'ai  dit  phis  haut,  pour  parler  trop  librement.  On 
devrait  empêcher  les  femmes  et  surtout  les  enfants  d'aller  dans  les 
chantiers,  car  ce  n'est  pas  leur  place  parmi  ces  gens  rudes  et  agrestes. 
Je  livre  ces  quelques  réflexions  au  pubhc.  Je  m'adresse  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'avancement  de  notre  race.  Nous  avons 
au-delà  de  25,000  des  nôtres  qui,  durant  près  de  six  mois,  sont  ainsi 
éloignés  des  centres.  Ils  sont  cependant  placés  dans  des  conditions 
pour  étudier,  pour  apprendre,  si  on  leur  en  fournit  un  peu  les  moyens. 
Que  ceux  qui  ont  des  livres  de  trop  nous  les  envoie,  le  Service  Fores- 
tier en  fera  la  distribution,  en  attendant  qu'une  organisation  spéciale 
s'en  occupe.  Que  ceux  qui  désirent  collaborer  à  cette  œuvre  nationale 
nous  écrivent  et  nous  essaierons,  avec  leur  aide  et  le  concours  finan- 
cier que  d'autres  voudront  bien  donner,  d'entreprendre  ce  travail. 
II  y  a  là  un  apostolat  qui  devrait  en  tenter  plusieurs.  Nous  avons 
besoin  d'une  ligue  pour  l'Amélioration  du  Bien-Etre  dans  les  Chan- 
tiers et  elle  devrait  s'organiser  sans  délai. 

G.  C.  PICHE 
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î       AUTOUR  DE  L'ERABLE       I 

"J'éprouve,  a  dit  M .  .  .  un  réel  plaisir  à  présenter  M.  Victor 
"  Barbeau  dont  les  écrits  constituent  un  apport  remarquable  à 
"  notre  activité  intellectuelle.  Le  titre  qu'il  a  donné  à  son  sujet 
"  intrigue:  "La  dajise  autour  de  V érable."  C'est,  je  crois,  la  danse 
"  échevelée  autour  de  l'esprit  régional  qui  nous  fait  oublier  que 
"  nous  sommes  dans  un  mouvement  mtellectuel,  le  mouvement  m- 
"  tellectuel    français." 

Et  nous  avons  éprouvé,  nous  aussi,  à  la  lecture  du  compte 
rendu  de  cette  conférence,  probablement  et  délibérément  commis 
par  un  exotique,  un  plaisir  très  contagieux  dont  nous  ne  sommes 
pas  encore  revenu  et  que  nous  allons  sans  doute  communiquer  aux 
autres. 

Voulez-vous  lire?  C'est  très  drôle. 

"  Et  ce  prosateur,  qui  est  doublé  d'un  poète,  ne  devait  pas 
"  finir  sans  laisser  échapper  de  sa  poirtrine  un  beau  cri  d'humanité 
**  littéraire.  Il  ne  nous  a  donc  pas  ménagé  une  péroraison  tissée 
"  dans  l'or  des  mots  et  des  verbes.  De  la  sorte,  sa  causerie  prenait 
"  les  caractères  d'une  leçon  et  les  beautés  de  la  poésie.  Les  sourires, 
"  les  grâces,  le  sarcasme  conspirèrent,  semble-t-il,  pour  ce  soir  de 
"  bataille,  à  nous  façonner  un  bourreau  plein  d'élégance  et  de  sé- 
"  duction.  Il  s'élança  avec  impétuosité  à  la  conquête  des  positions 
"  déjà  menacées.  Et  le  verbe,  instrument  de  supplice  sans  pareil, 
"  manié  avec  l'art  le  plus  fin  et  parfois  le  plus  brutal,  nous  fit  toutes 
*'  les  violences  nécessaires.  Il  emporta  le  morceau  et  le  troupeau 
"  connu  de  nos  chasseurs  de  prébendes  et  de  primes,  dut  s'avouer 
"  tacitement  que  la  victoire  fuyait  ses  mains  avides  et  grasses  de 
"  gâteaux.  Du  coup,  il  abattait  cette  citadelle  du  crétinisme  der- 
"  rière  laquelle  s'étaient  réfugiés  tant  de  ventres  creux,  les  soute- 
"  neurs  du  trône  et  de  l'autel  régionaliste    et  ces  habiles  saumâtres 
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"  qui  dansent  avec  une  dextérité  remarquable  sur  toutes  les  cordes." 

On  trouve  toute  une  colonne  de  ce  malveillant  "barbeautage" 
dans  le  plus  grand  journal  français  de  la  quatrième  ville  française 
du  monde  entier.     II  faudrait  tout  citer. 

Et  il  y  comme  cela  toute  une  volée,  là-bas,  de  coquecigrues  de 
cette  envergure,  qui  piaillent  et  lèvent  le  bec  sur  nous,  d'une  façon 
aussi  prétentieuse    et  aussi  stuoide. 

Parce  qu'autour  de  nos  érables  à  la  sève  toujours  pure,  dans 
la  blancheur  immaculée  de  nos  neiges  et  sous  nos  clairs  rayons  de 
soleil,  il  plait  à  certains  d'entre  nous  de  dire  et  de  chanter  les  choses 
de  la  nature  canadienne,  nous  sommes  "la  citadelle  du  crétinisme," 
"un  troupeau  de  chasseurs  de  prébendes  et  de  primes,  des  mains 
avides  et  grasses  de  gâteaux,  des  ventres  creux",  pour  ces  obligeantes 
têtes  creuses.  Ce  qu'il  leur  faut,  ceux-là,  pour  les  assouvir  et  les 
calmer,  c'est  de  la  littérature  de  seconde  main,  de  pacotille  et  de 
bric  à  brac  au  relent  de  France,  pas  autre  chose  ! 

Or,  autour  de  l'érable  où  l'air  est  encore  pur,  grâce  à  Dieu, 
nous  nous  moquons  pas  mal  des  sourires,  des  grâces  et  du  sarcasme, 
exotiques  ou  Jra7\cissons,  qui  peuvent  conspirer  à  Jious  façonner  un 
bourreau  plein  d'élégance  et  de  séduction;  un  bourreau,  savez-vous, 
qui  s'élance  à  la  conquête  des  positions  menacées  !  Si  son  verbe  peut 
être  un  instrument  de  supplice,  ce  qui  est  bien  possible,  jusqu'à  pré- 
sent, il  est  bon  qu'on  le  sache  là-bas,  il  n'a  pas  exercé  d'autre  vio- 
lence sur  nous  que  de  provoquer  un  irrépressible  fou  rire. 

Acer    Canadensis. 
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REVUE  DES  LECTURES 


PAR  DAMASE  POTVIN 


NOTRE  CREDO... 


On  croyait  bien  qu'au  début  de  la  grande  crise  économique  que  nous 
subissons  plus  que  jamais,  grâce  à  la  cherté  grandissante  de  la  main  d'œuvre 
et  du  papier,  la  production  littéraire,  chez  nous,  allait  très  sensiblement  diminuer, 
malgré  qu'elle  n'ait  pas  été,  auparavant,  trop  considérable.  C'est  le  contraire 
qui  s'est  produit;  comme  au  pays  des  ancêtres,  du  reste,  jamais  plus  que  depuis 
cinq  ans  le  mouvement  littéraire  fut  aussi  intense,dans  notre  province.  Un  libraire 
canadien-français  nous  assurait,  l'autre  jour,  que  depuis  quelques  trois  ou  quatre 
ans,  il  se  publiait,  chez  nous,  en  moyenne,  un  livre  chaque  semaine.  C'est  énor- 
me, quand  on  songe  qu'il  y  a  à  peine  sept  ou  huit  ans,  la  publication  d'un  volume 
par   un   auteur   canadien-français  constituait   un   événement. 

Nous  nous  sommes  montrés,  en  cela,  évidemment,  les  dignes  descen- 
dants des  Français.  Là-bas,  ceux  de  l'arrière  se  sont  étonnés  que  l'existence 
fût  demeurée  normale  pendant  la  guerre.  Ils  pensaient  qu'au  premier  coup 
de  canon  la  vie  serait  arrêtée  et  que  les  non-combattants  demeureraient  oisifs, 
se  bornant  à  attendre  des  nouvelles  du  fiont.  II  n'en  fut  rien;  la  population 
loin  du  feu  à  même  fourni  un  travail  plus  grand  que  pendant  la  paix.  Des  indus- 
tries se  développèrent,  d'autres  furent  créées;  on  s'organisait  même  pour  le  temps 
de  la  paix,  on  préparait  la  victoire  économique.  Les  intellectuels  ne  demeurè- 
rent pas  non  plus  inactifs,  l'effort  intellectuel  de  la  France  est  immense  depuis 
les  débuts  de  la  guerre.  Derrière  les  armées,  la  France  intellectuelle  a  continué 
son  travail,  le  développement  de  sa  pensée;  elle  a  donné  le  plus  beau  témoignage 
du  calme  et  de  la  persévérance,  dans  ses  traditions  éternelles.  Elle  a  puissamment 
servi  cette  cause  de  l'idéal  et  de  la  liberté  spirituelle  qu'elle  représentait  émi- 
nemment dans  le  conflit  qui  mettait  l'Europe  aux  prises. 

Et  nous  l'avons  suivie.  Le  Canada  français  a  produit  beaucoup,  en  oeuvres 
littéraires,  depuis  cinq  ans.  Et  cette  production  de  notre  librairie,  pendant  la 
guerre  et  après,  atteste  évidemment  la  vitalité  de  la  pensée  française  chez  nous 
et  le  retour  des  esprits  vers  les  sources  limpides  du  génie  ancestral. 

Dans  ses  notes  bibliographiques,  le  Terroir  a  suivi  avec  intérêt  ce  mouve- 
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ment  littéraire  de  chez  nous,  il  se  propose  aujourd'hui  de  le  suivre  avec  plus 
d'attention  encore  et  c'est  pourquoi,  il  veut  accorder  une  plus  large  place  à  l'ap- 
préciation des  livres  parus,  à  l'annonce  de  ceux  qui  devront  paraître,  comme 
aux  articles  qui  auront  été  publiés  dans  nos  différentes  revues  et  qu'il  aura  crus 
les  plus  propres  à  attirer  l'attention  et  l'intérêt  de  notre  monde  intellectuel. 
Dieu  merci   !  grandissant  de  jour  en  jour. 

Puisse  ce  nouvel  effort  de  notre  revue  porter  quelques  bons  fruits:  fruits 
de  reconfort  pour  ceux  que  vilipendent  certains  originaux  genre  Turc — le  turban 
excepté; — fruits  d'encouragement  pour  ceux  que  décourage  la  jalousie,  défaut 
du  terroir — c'est  le  cas  de  le  dire; — fruits  de  persévérance  pour  ceux  que  veulent 
assommer  les  trop  nombreux  pessimistes  de  notre  petit  monde  intellectuel;  fruits 
aussi  d'amendement  pour  ceux  qu'endort  une  critique  trop  bienveillante  et 
qu'aveuglent  les  douches  d'eau  de  rose  mesurées  d'avance  par  cette  critique 
aussi  bienveillante  qu'intéressée. 

Que  s'il  nous  fallait  faire  une  profession  de  foi  littéraire,  nous  dirions  le 
credo    suivant     : 

Nous  croj'ons  fermement  en  notre  littérature  régionaliste  qui  seule  sera 
"notre  littérature".  Toute  autre  ne  sera  que  pastiche  et  qu'imitation. 

Contrairement  au  Turc  de  la  Presse  nous  préférerons  toujours  une  bonne 
description  d'un  coin  de  nos  Laurentides  par  l'un  de  nos  écrivains  qui  connaît 
notre  chaîne  laurentienne  à  la  description  d'un  morceau  des  Alpes  par  un  autre 
écrivain  de  chez  nous  qui  n'a  jamais  connu,  que  par  ce  qu'il  en  a  lu,  ces  montagnes 
européennes.  Turc  dira  du  premier  qu'il  est  un  imbécile  parceque  régionaliste, 
et  que  l'autre  est  sublime;  c'est  son  affaire.  La  littérature,  qu'elle  soit  de  Paris, 
de  Québec  ou  du  Kamtchatka,  est  une  peinture  et  l'on  ne  peint  que  ce  que  l'on 
voit,  que  ce  que  l'on  sent.  C'est  élémentaire.  Bref  !  nous  sommes  pour  la 
littérature  où  l'on  parle  des  gens  et  des  choses  de  chez  nous,  des  gens  et  des  choses 
que  nous  connaissons.  C'est  un  idéal  naturel  et  de  réalisation  très  simple;  à 
rencontre  de  ce  personnage  de  Jules  Lemaître,  idéaliste  raffiné,  nous  n'aimons 
pas  "les  iris  noirs  et  les  vers  de  Lycophron."  Nous  préferons  monter  un  hon- 
nête bourriquet  qu'un  cheval  ailé  dont  le  piaffement  fougueux  fait  jaillir  des 
"toiles;  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  bons  cavaliers  pour  enfourcher  cette 
belle    bête. 

La  Bruyère  faisait  dire  à  l'un  de  ses  personnages:  "Tu  te  trompes,  Philé- 
mon,  si  avec  ce  carrosse  brillant,  ce  grand  nombre  de  coquins  qui  te  suivenc  et 
ces  six  bêtes  qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on  t'estime  davantage,  l'on  écarte 
tout  cet  attirail  qui  t'as  chargé  pour  pénétrer  jusqu'à  toi  qui  n'es  qu'un  fat." 

Et  l'on  pourrait,  ma  foi,  adresser  cet  apostrophe  à  tous  ces  férus,  chez  nous, 
des  écoles  décadentes  françaises  qu'ils  ne  connaissent  que  par  certains  traités 
et  dont  ils  voudraient  nous  infliger  les  pâles  pastiches:  du  clinquant,  des  pail- 
lettes, "du  simili  sur  du  néant,  des  ombres  de  satin  sur  des  ombres  de  cervelles. 
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des  ombres  de  rubans  sur  des  ombres  de  cœurs"...  des  vessies  pour  des  lanternes, 
des  souris  pour  des  montagnes,  des  rats  pour  des  éléphants,  du  son  et  de  la  cen- 
dre qui  couvrent  des  polichinelles,  des  marionnettes  avec  des  perruques  sur  la 
tête  et  de  la  poudre  de  riz  sur  le  visage.  Vrai,  nous  ne  sommes  pas  encore 
assez  jobards  pour  ignorer  que  le  ridicule  tue  aussi,  chez  nous,  et  qu'entre  autres 
assassinats,  il  plaide  coupable  à  l'accusation  du  meurtre  de  l'école  du  "Nigog." 

M.  SULTE  NOUS  ECRIT... 

A  propos  de  notre  article  sur  le  Dr  Eug.  Dick,  publié  dans  le  numéro  de 
Nov.-Dec.  du   Terroir,   M.  Benjamin  Suite  nous  écrit   : 

"Très  bien  fait  et  fort  à  propos,  votre  article  sur  Eugène  Dick.  II  fau- 
drait mettre  en  volumes  ses  œuvres  choisies.  Elles  sont  remarquables  pour  le 
temps  où  il  écrivait.  II  s'était  formé  d'un  seul  coup,  pour  ainsi  dire.  Rien, 
chez  lui,  ne  rappelait  le  ton  lourd  et  traînant  de  la  plupart  de  nos  écrivains  de 
la  première  moitié  du  XIXe  siècle  L'entrain  de  sa  phrase  surprenait  le  lecteur 
et,  comme  imagination,  il  n'avait  pas  son  pareil  au  Canada.  Votre  article  ser- 
virait de  préface.  Dick  a  contribué  plus  que  bien  d'autres  à  inspirer  à  nos  jeu- 
nes gens  le  goût  de  la  lecture;  ceci  est  un  grand  mérite,  ne  l'oublions  pas... 

"Ma  foi  !  nous  avons  tous  écrit  par  goût...  et  par  patriotisme,  non  pas 
pour  de  l'argent.  Les  plus  heureux  d'entre  nous  (j'en  suis)  ont  eu  des  fonctions 
du  gouvernement.  Dick  a  eu  la  mauvaise  part — ou  plutôt  rien  du  tout.  Son 
nom  devrait  revivre  dans  la  génération  actuelle.  Je  ne  crois  pas  que  ses  ou- 
vrages imprimés  de  nouveau  paraîtront  démodés.  L'impression  qui  m'en  reste 
est  toute  favorable.     Je  voudrais  revoir  cela  en  entier..." 

"Il  y  a  six  ou  sept  souches  de  Noël  parmi  nous  :  Saintonge,  Paris,  Cham- 
pagne, Poitou  et  les  autres  sans  origine  connue.  Nous  avons  eu  un  tout  petit 
nombre  de  Bretons  arrivés  sur  le  tard  et  tous  non  mariés,  de  sorte  qu'ils  ont  épou- 
sé des  canadiennes,  et  leur  accent  ou  langage  s'est  perdu  aussitôt.  Donc,  Eu- 
gène Dick  n'avait  pas  de  sang  breton,  preuves  en  main.  Je  pense  que  les  Noël 
de  rile  d'Orléans  viennent  du  Poitou  ;  du  Bourg  de  Chiray." 


Dans  un  récent  article  que  nous  avons  publié  sur  le  quatrième  volume 
des  Mélanges  Historiques  de  Benjamin  Suite,  nous  avions  suggéré  à  son  édi- 
teur, M.  Gérard  Malchelosse,  de  publier  un  volume  de  poésies  choisies  de  M. 
Suite.  Ce  dernier  nous  envoie  ù  ce  sujet  la  note  suivante,  par  trop  modeste  et 
dont  ne  devra  pas  tenir  compte  M.  Malchelosse  : 

"Vous  parlez  de  mes  vers.  Avez-vous  Laurentiennes  ? .  . .  Je  puis 
vous  les  envoyer.  Malchelosse  a,  à  part  ce  petit  volume,  plus  de  cent-cinquan- 
te pièces  de  moi,  dont  il  fera  un  volume.  .  .  je  ne  sais  quand,  mais  ça  n'est  pas 
pressé. 
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"Les  Canadiens  sont  indifiFérents  à  mon  genre  de  poésie.  Ils  veulent 
des  phrases  en  l'air,  de  l'exaltation,  du  pathos,  des  jérémiades,  des  spasmes  du 
cœur,  des  grands  mots  et  du  pastichage  des  œuvres  de  France.  Je  n'ai  rien 
de  tout  cela  et  je  m'en  tiens  à  la  Nature." 

L^ARRIVISTE. 

M.  Ernest  Chouinard  nous  a  donné,  il  y  a  quelques  semaines,  sous  la 
modeste  désignation  d'étude  psychologique,  l'Arriviste  que  d'aucuns  se  sont 
empressés  de  qualifier  de  roman  à  clef,  quand  il  eût  été  si  facile  de  lui  laisser  le 
genre  dont  l'avait  si  justement  gratifié  son  auteur.  Car  l'Arriviste  est  fort 
bien  une  étude  psychologique;  on  y  suit  de  la  première  page  jusqu'à  la  dernière 
l'évolution  de  deux  caractères  très  notables  chez  nous,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
l'on  a  cherché  à  mettre  des  noms  et  à  voir  dans  Félix  Larivé  et  dans  Eugène 
Guignard  tel  ou  tel  politicien  de  par  chez  nous.  On  a  vu  des  biographies,  quand 
il  n'y  avait  qu'une  bonne  peinture  de  deux  caractères,  deux  types  d'hommes 
publics  sur  !a  tête  desquels  il  n'était  pas  défendu  à  l'auteur  d'accumuler  des 
défauts  et  des  qualités,  des  traits,  des  manies,  etc.,  que  dans  sa  longue  expérien- 
ce de  la  politique  et  du  journalisme,  il  avait,  en  réalité,  remarqués  et  étudiés 
chez  plusieurs  de  nos  hommes  publics.  On  ne  peut  pas  dire  avec  plus  de  raison 
que  Félix  Larivé  est  l'hon.  M.  Un-Tel  et  qu'Eugène  Guignard  peint  M.  l'avocat 
Tel-Autre  qu'on  ne  peut  aflirmer  sérieusement  que  le  Ménalque  de  La  Bruyère 
désigne  tel  grand  distrait  contemporain  de  l'auteur  des  Caractères.  Au  reste, 
dans  tout  son  livre,  le  dessein  de  AI.  Chouinard  est  assez  apparent  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  mettre  plus  longtemps  les  points  sur  les  i. 

Ce  genre  délicat  adopté  par  M.  Chouinard  dans  l'Arriviste  nécessi- 
tait un  don  profond  d'analyse  et  de  synthèse,  une  pensée  ferme  et  un  style  ex- 
pressif, et  c'est  précisément  ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  M.  Ernest  Chouinard. 
Le  titre  et  le  sous-titre  de  son  livre  ne  mentent  pas.  C'est  une  étude  copieuse 
et  drue,  profonde  et  sérieuse  de  nos  mœurs  politiques,  surtout.  Ces  mœurs  y 
sont  délicatement  analj'sées  et  expliquées  et  les  traits  multiples  dont  l'auteur 
a  paré  les  visages  de  ses  deux  principaux  héros  sont  bien  distincts  et  bien  interpré- 
tés. L'action,  en  général,  est  menée  avec  entrain,  la  psychologie  est  juste  et 
le  style,  savoureux,  est  d'une  plume  sobre  et  colorée,  souvent  discrètement  émue, 
toujours  profondément  humaine;  c'est,  en  un  mot,  un  beau  travail,  ramassé, 
plein,  vécu.  L' Arriviste  est  l'une  des  premières  tentatives  du  genre  chez 
nous,  mais  elle  est  bien  réussie.  Il  faut  de  belles  qualités  pour  mener  à  bonne 
fin  une  œuvre  de  cette  nature.  Un  roman  qui  s'attaque  aux  problèmes  de  la 
vie  extérieure  est  aussi  difficile  à  mener  que  celui  qui  s'ingénie  à  solutionner  les 
plus  intimes  problèmes  de  la  vie  intérieure. 

Mais    il   y   a,   dans   l'un    et    l'autre   cas,    un    écueil  à  éviter;  le  prêche. 
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les  considérations  trop  générales,  et  il  se  trouve,  disons-ie  en  passant,  que 
M.  Chouinard  est  un  auteur  à  "considérations".  Mais  ces  dernières  ne 
sont  jamais  insignifiantes;  c'est  que  l'auteur  de  l'Arriviste  a  de  belles 
parties  d'esprit  philosophique;  il  a  beaucoup  vu,  sans  doute;  il  a  pu  beaucoup 
comparer  et  il  peut,  partant,  beaucoup  abstraire.  Autre  caractéristique:  les 
idées  générales  de  M.  Chouinard  sont  toujours  majestueusement  tristes.  C'est 
une  intelligence  haute  et  mélancolique — haute  pour  les  raisons  peut-être  qui 
la  font  mélancolique. — A  lire  FArriviste  et  son  autre  livre  qui  l'a  précédé  de 
très  près.  Sur  Mer  et  sur  Terre,  on  dirait  que  l'auteur  n'est  pas  d'aplomb 
dans  sa  vie;  il  y  a  un  peu  l'air  d'un  exilé. 

A  cause  de  tout  cela,  je  pourrais  pronostiquer  que  l'Arriviste  ne  sera 
jamais  un  livre  populaire.  Sa  lecture  est  un  peu  pénible.  Il  est  hérissé  de 
considérations  trop  philosophiques.  II  fait  beaucoup  penser.  Et  nous  ne 
sommes  pas  accoutumés  à  ce  jeu-là;  c'est  un  livre  à  l'usage  des  lettrés,  d'une 
netteté  très  précise  et  très  sûre,  mais  pour  ceux  qui  sont  initiés  déjà  aux  œuvres 
de  haute  vulgarisation.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  "verdict"  de  ceux  qui 
ont  vu  tout  de  suite  dans  l'Arriviste  un  roman  à  clef,  soit,  en  l'occurrence, 
un  recueil  de  biographies,  voire  même  une  monographie.  Et  ce  sont  ces  réserves 
peut-être  qui  font  la  valeur  de  cet  ouvrage.  Ceux  qui  aiment  la  chronique  à 
la  parisienne,  les  billets  du  soir  foHichons  liront  l'Arriviste  sans  beaucoup 
d'entrain,  une  première  fois,  car  c'est  une  caractéristique  du  présent  mouve- 
ment littéraire  canadien-français  de  faire  aimer  plutôt  les  essais  à  la  vapeur,  les 
à  peu-près  et  les  leçons  faciles.  On  peut  assurer  cependant  ceux  qui  liront  at- 
tentivement l' Arriviste,  page  par  page,  ligne  à  ligne,  avec  l'attention  qu'il 
mérite  qu'ils  en  seront  à  la  fin  charmés,  parce  qu'il  fait  penser  et  fait  refléchir, 
deux  mérites  qui  sont  rares  à  cette  époque  de  littérature  plutôt  légère. 

Me  faudra-t-il,  à  mon  stricte  point  de  vue,  établir  une  comparaison  en- 
tre l'Arriviste  et  Sur  Mer  et  sur  Terre,  qui  se  sont  suivis  de  si  près,  je  di- 
rais,   franchement,    qu'étant,     pour    raison panurgien — disons — de     mon 

époque,  je  préférerais  Sur  Mer  et  Sur  Terre,  cent  fois  plus  mélancolique  que 
le  premier,  mais  moins  déprimant,  parce  que  le  fer  est  retourné  dans  une  plaie 
moins    inquiétante. 

SYMPATHIES,  par  Léo  d^Yril. 

C'est  abondamment  "illustré  par  Emile  Venue  B.  A.  A.  architecte" — le 
même  que  Léo  d'Yril;  cela  compte  232  pages  dont  75  pages  blanches,  50  pages 
contenant,  chacune,  un  cul-de-Iampe  d'un  demi-pouce  par  un  pouce,  dix  pages 
pour  la  table  des  matières  et  six  pages  de  frontispices  allégoriques,  et  c'est  édité 
en  l'année  MCMXIX...  quelque  chose  comme  1919.    Quant  aux  quelques  cent- 
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cinquante  vers  que  contient  ce  volume  de  232  pages,  ils  sont  à  peu  près  du  modèle 
de  ceux-ci,  et  pour  le  fonds  et  pour  la  forme  : 

Au  sein  de  tes  cheveux  je  roulerais  ma  tête; 
J'en  boirais  le  parfum  de  mes  lèvres,  avide. 
J'y  plongerais  mes  doigts.  Et  leur  masse,  fluide. 
Ainsi  que  des  joyaux  entre  eux  s'écouleraient... 


I 


Et  sur  la  page  suivante  : 

Et  ce  serait 
Sans  fin,  une  fête 
Parfaite, 

C'est  intitulé  :  "Au  sein  de  tes  cheveux"  et  l'on  passe  ensuite  à  :  "Le 
soleil  peut    cesser"    d'à    peu    près    même   facture,  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin. 

Et  ce  sont  ces  "vers  de  Lycophron"  que  l'on  voudrait  nous  faire  gober  en 
guise  de  littérature  nationale  !  C'est  cette  vague  inspiration  et  c'est  cet  art  vo- 
lontairement insuffisant  que  l'on  tente  de  nous  imposer  comme  modèles  pour 
nous  faire  abandonner  ce  que  l'on  appelle  avec  dédain  le  "régionalisme"!  Merci, 
n'en  jetez  plus,  la  cour  est  pleine... 

Mais  ce  qui  est  inquiétant,  c'est  que  M.  Venne  nous  promet  pour  plus 
tard  ce  qui  suit  :  Les  Facettes  du  Prisme,  l'Habit  d'Arlequin — à  paraître — • 
Pèlerinage  emmi  des  choses  Mortes,  Aiguilles  et  Minarets— en  préparation — • 
Et  il  pourrait  se  faire  que  nous  vivions  jusqu'après  l'apparition  du  IVe  volume  !... 
Espérons  que  jusque  là  la  littérature  régionaliste  ne  s'en  portera  pas  plus  mal. 

Mais  nous  ne  voudrions  pas  étaler  trop  au  jour  notre  cruauté  de  Peau- 
Rouge;  aussi,  on  verra  à  nue  notre  grande  âme  quand  nous  aurons  souhaité  aux 
éditeurs  de  Symphonie  la  grâce  de  "rentrer  dans  leurs  fonds" — ce  qui  est 
beaucoup  quand  on  sait  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  dans  une  imprimerie 
anglaise  de  Québec — et  à  l'auteur,  un  profond  succès  de  curiosité — souhait  qui 
s'est  déjà  réalisé  encore  plus  que  nous  ne  le.  .  .  .souhaitons.  Nous  dirons  même 
qu'il  y  a  dans  Sympathies  des  vers  d'excellente  facture;  de  beaux  vers,  ce  qui 
prouve  que  l'auteur  a  du  talent.  S'il  se  fut  attaché  à  ne  publier  qu'une  pla- 
quette de  ces  meilleurs  vers  avec  ses  meilleures  illustrations,  nous  l'aurions  féli- 
cité. 

Il  est  vrai  que  Léo  d'Yril  a  déjà  reçu  sa  pleine  récompense  en  provoquant 
toute  une  chronique  laudative  du  "grand  mufti"  de  la  Presse  qui  lui  a  décoré 
la  poitrine  de  la  rosette  de  grand  artiste.  Reste  maintenant  le  "verdict"  de  celui 
qui  achètera  le  volume  :  90  sous,  au  prix  qu'est  les  dinde — 60  sous  la  livre — ce 
n'est  pas  encore  trop  cher. 
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JOURNAUX  ET  REVUES. 

Malgré  la  cherté  du  papier  et  de  la  main  d'œuvre  dans  les  ateliers  d'im- 
primerie, les  nouveaux  journaux  se  multiplient  de  façon  quelque  peu  étonnante. 
Ils  sont  de  tous  les  tons;  mais  les  nouvelles  feuilles  semblent  s'occuper  surtout 
des  questions  qui  passionnent  le  plus  le  public  dans  la  nouvelle  orientation  uni- 
verselle imprimée  par  la  guerre.  L'attention  générale  semble  portée  sur  les 
questions   économiques  et   agraires. 

C'est  ainsi  qu'en  l'espace  de  tout  ou  plus  deux  mois  ont  été  lancés  dans 
le  public  trois  journaux  qui  ne  s'occupent  exclusivement  que  des  questions  d'é- 
pargne, de  placements,  de  rendement  et  d'exploitation  de  nos  ressources  natu- 
relles.    Ces  journaux   sont,   par  ordre   de  priorité: 

La  Rente,  "guide  de  l'épargne  et  du  placement";  publié  par  la  maison 
bien  connue  Versailles,  Vidricaire,  Boulais  (Limitée)  Directeur  :  Olivar  Asselin. 
Ce  dernier  nom  est  tout  de  suite  une  garantie  de  l'intérêt  que  peut  développer 
la  Rente  et  un  gage  de  succès.  Le  numéro  de  janvier  contient,  en  supplément, 
un  solide  article  de  AL  Asselin  au  sujet  de  la  souscription  en  faveur  de  l'Univer- 
sité de  Montréal; 

h' Economiste ,  publié  par  la  maison  de  courtage  L.  G.  Beaubien,  et  qui, 
depuis  son  apparition,  a  publié  de  remarquable  articles  destinés  à  renseigner  le 
public  sur  la  valeur  des  placements. 

Le  Crédit,  publié  à  Québec  par  le  Crédit  Franco-Anglais  Limitée  qui  a 
son  bureau  dans  l'immeuble  de  la  Banque  d'Hochelaga,  et  dont  un  seul  numéro 
est  paru.  II  contient  d'intéressants  articles,  entr'autres  sur  l'évolution  subie, 
par  nos  compatriotes  au  point  de  vue  firlancier,  depuis  quelques  années,  et  sur 
l'exploitation   de   nos   richesses   naturelles. 


Mais  l'étude  spéciale  approfondie  de  ces  graves  questions  de  l'heure  pré- 
sente ne  veut  pas  dire  que  l'on  oublie  le  coté  intellectuel,  littéraire  et  artistique; 
de  ce  coté-là  même  on  peut  dire  que  l'on  est  plus  actif  que  jamais. 

Nous  avons  salué  avec  enthousiasme  l'excellente  Revue  Moderne  dont  le 
troisième  fascicule  vient  de  paraître,  aussi  intéressant  que  les  deux  précédents. 
C'est  assurément  la  reine  de  nos  revues.  Sa  toilette  est  exquise  et  sa  rédaction 
intéressante  et  soignée.  Elle  satisfait  tous  les  goûts  et  passe  avec  le  même  maî- 
trise du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  C'est  la  première  occasion  qui 
se  présente  à  nous  pour  féliciter  sa  fondatrice,  Madeleine.  Nous  nous  acquittons 
de  ce  devoir  avec  tout  le  cœur  dont  nous  disposons  pour  toutes  les  choses  qui 
sont  de  chez  nous,  malgré  que  l'on  semble  croire  que  de  s'occuper  exclusivement 
de  ces  choses-là,  comme  nous  le  trace  le  programme  de  notre  mission,  c'est  un 
peu  manquer  ...  de  cœur.  Le  cœur  ne  doit-il  pas  cependant  tout  embrasser. 
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En  passant,  nous  remercions  sincèrement  la  Revue  Moderne  de  ses  bonnes 
paroles  à  l'adresse  du  Terroir.  Nous  aurons  cependant  l'occasion  de  revenir 
sur  la  restriccion  qu'elle  fait  au  sujet  de  notre  programme  qui  est  "de  ne  parler 
que  du  chez-nous",  ce  qui,  entre  nous,  est  un  peu  exagéré  et  pas  tout  à  fait  la 
vérité. 

Au  chapitre  des  revues,  saluons  la  Canadienne,  grand  et  superbe  maga- 
zine, publiée  par  une  compagnie  d'édition  de  Toronto  et  dont  M.  J.  L.  K.  La- 
flamme  est  le  directeur.  Son  premier  numéro  nous  est  arrivé  pendant  les 
Fêtes,  dans  une  fort  belle  toilette,  richement  illustré  et  bourré  de  bonnes  "matière 
à  lire".  Nous  avons  vivement  apprécié  ces  belles  étrennes.  Tous  les  goûts 
de  la  Canadienne  seront,  nous  semble-t-il,  satisfaits  dans  cette  nouvelle  revue 
qui  lui  est  spécialement  destinée.  La  Cariadiemie  sera,  nous  n'en  doutons  pas, 
très  populaire;  il  serait  oiseux  presque  de  lui  souhaiter  longue  vie. 


Les  étudiants  sont  de  tous  les  bons  mouvements,  surtout  ceux  de  Qué- 
bec. Aussi  ont-ils  voulu  apporter  leur  part  au  mouvement  intellectuel  cana- 
dien-français, si  accentué  depuis  quelque  deux  ou  trois  ans,  et  ils  nous  ont  pré- 
senté, au  début  de  l'année  présente,  le  Béret,  joli  petit  journal,  intéressant  au 
possible,  bien  fait  et  bien  rédigé.  C'est  r"organe  officiel  de  la  Fédération  Uni- 
versité-Laval". Il  parait  toutes  les  semaines.  11  exprime  bien,  et  même  très 
bien,  l'enthousiasme  de  tout  ce  qui  est  jeune.  Nous  aurions  à  signaler  dans 
les  six  ou  sept  numéros  déjà  parus  du  Béret  des  articles  fort  instructifs  à  côté 
d'autres  délicieusement  amusants.     Longue  vie  au  Béret  ! 

Voilà  pour  les  journaux  et  revues  récemment  parus;  et  il  y  en  aurait  d'au- 
tres, parait-il,  à  paraître. 


On  parle  de  l'apparition  prochaine  d'un  journal  qui  serait  publié  sous 
forme  de  revue  et  qui  s'appellerait  le  Fermier — nom  prédestiné  par  le  temps 
qui  court — Il  serait  l'organe  de  l'intéressante  population  du  comté  de  Portneuf, 
une  région  agricole  par  excellence;  il  aurait  pour  fondateur,  directeur  et  rédac- 
teur, le  capitaine  E.-E.  Cinq-Mars,  ancien  imprimeur  du  roi,  un  vétéran  du  jour- 
nalisme québécois  et,  de  plus,  un  brave,  qui  a  fait  la  pleine  campagne  des  Flan- 
dres et  du  Nord  de  la  France. 

A  propos,  le  capitaine  Cinq-Mars  prendra  au  mois  de  février,  la  direction 
du  Bulletin  du  Commerce  de  Québec  que  vient  de  lui  vendre  son  frère,  notre  col- 
lègue de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  M.  Alonzo  Cinq-Mars.  Pourvu 
que  cela  ne  marque  pas  les  débuts  d'un  trust  formidable  des  revues  québécoises. 


Et  pour  les  fermiers?...  Eh  !  bien,  voici  Le  Bulletin  des  Agriculteurs  qui 
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nous  est  arrivé,  tout  récemment,  avec  un  format  double  de  celui  qu'il  avait 
jusque  là.  C'est  une  revue  hebdomadaire,  organe  de  la  Coopérative  Centrale 
des  Agriculteurs  de  la  province  de  Québec — à  partir  de  la  fin  de  la  présente  ses- 
sion: ancienne  Société  Coopérative  des  Fromagers  de  la  province  de  Québec — • 
remplie  de  renseignements  des  plus  intéressants  pour  les  cultivateurs...  et  les 
autres. 

II  reste  encore  aux  cultivateurs,  à  part  le  futur  Fermier  et  le  Bulletin  des 
Agriculteurs,  le  Journal  d'Agriculture,  l'organe  officiel  du  Ministère  de  l'Agri- 
culture et  que  dirige  avec  tant  de  maîtrise,  de  compétence  et  de  verve,  notre 
collègue  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  M.  Armand  Létourneau. 
Le  dernier  numéro  de  ce  journal,  revue  type  des  revues  agricoles,  est  particu- 
lièrement  intéressant. 

Enfin,  une  vague  rumeur  nous  annonce  la  fondation  d'un  autre  organe 
des  cultivateurs  qui  s'appellerait  la  Moisson  et  qui  serait  spécialement  consa- 
cré aux  populations  agraires  des  comtés  de  Montmagny  et  de  l'islet. 

Et  si  vraiment,  après  cela,  les  cultivateurs  ne  sont  pas  contents,  c'est 
qu'ils  sont  des  gens  "incontentables",  pour  employer  une  expression  du  terroir, 
n'en  déplaise  à  Xurc...  et  aux  autres. 


Et  à  propos  de  revues  de  chez  nous,  ce  qui  nous  fait  encore  plaisir,  c'est 
l'entrée  dans  sa  vingt-cinquième  année  de  la  vénérable  et  intéressante  Revue 
Canadienne,  la  doyenne,  probablement,  de  nos  revues.  Son  dernier  numéro, 
celui  de  janvier,  est  le  No  I  de  la  "Nouvelle  série"  Vol.  XXV.  "soixante  et 
dix-huitième  volume  de  la  collection."  Pour  les  humains,  l'âge  vieux  se  mesure 
généralement  au  nombre  des  cheveux  blancs;  pour  les  revues  et  les  journaux, 
si  nous  voulions  établir  une  logique  un  peu  boiteuse,  cela  se  mesurerait  au  nom- 
bre de  pages — ou  de  colonnes — blanches.  La  Revue  Canadienne  n'a  pas  de 
pages  blanches,  au  contraire,  chacune  de  ses  pages  est  du  plus  captivant  intérêt, 
notamment  dans  son  dernier  numéro  qui  contient  des  articles  de  l'abbé  Elie 
J.  Auclair,  son  infatigable  directeur,  du  R.  P.  Tamisier,  de  M.Gouin,  de  M. 
Pierre-Georges  Roy  et  le  toujours  intéressant  "A  travers  les  faits  et  les  œuvres" 
de  M.  Ths.  Chapais.  Serait-ce  exagéré  que  de  souhaiter  encore  vingt-cinq 
autres  années  de  vie  à  la  Revue  Canadienne  ? 

LES  RECHERCHES  HISTORIQUES 

Voilà  quelques  semaines,  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques  que  pu- 
blie avec  tant  de  maîtrise  nôtre  patient  et  humble  historien,  M.  Pierre-Georges 
Roy,  a  terminé  sa  vingt-cinquième  année  d'existence.  Seuls  le  Naturaliste 
Canadien,   notre  vénérable  revue  d'histoire  naturelle,   et  la  Revue  Canadienne 
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ont  réussi  à  dépasser  cet  âge  respectable  dans  le  monde  des  revues.  Car  un 
quart  de  siècle  pour  une  revue  canadienne,  c'est  remarquable,  puisque  c'est  quasi 
un  tour  de  force.  Mais  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques  a  ceci  de  vraiment 
remarquable  qu'il  est  encore  rédigé  par  son  fondateur,  M.  Pierre-Georges  Roy. 
Et,  alors,  c'est  de  l'admiration  ! 

Que  de  travail  représentent  ces  vingt-cinq  volumes  du  Bulletin  des  Re- 
cherches Historiques  !  Que  de  patientes  recherches  dans  ces  milliers  de  pages  ! 
Ceux-là  qui  savent  ce  que  représentent  chez  nous  de  travail,  de  patience  et  d'é- 
nergie les  recherches  historiques  dans  le  fouillis  de  nos  archives,  encore  dans  leur 
formation,  peuvent  apprécier  le  mérite  de  l'effort  que  manifestent  ces  vingt -cinq 
volumes  du  Bulletin  des  Recherches  Historiques.  Aussi,  sommes-nous  heureux 
de  pouvoir  dire  que  si  la  revue  de  M.  Roy  n'a  pas  encore  atteint  la  popularité 
qu'elle  mériterait,  elle  est  depuis  longtemps  devenue  une  autorité  dans  les  matières 
d'histoire  du  Canada  non  seulement  dans  notre  province,  mais  dans  le  Canada 
tout  entier. 

Longue  vie  encore  au  Bulletin  des  Recherches  Historiques  ! 

LA  BONNE  FERMIÈRE 

Les  extrêmes  se  touchent;  après  avoir  parlé  de  l'une  de  nos  plus  ancien- 
nes revues  québécoises,  saluons  la  benjamine,  la  Bonne  Fermière,  revue  trimes- 
trielle d'économie  domestique  et  d'agriculture  féminine,  organe  des  Cercles  des 
Jeunes  Fermières  de  la  province  de  Québec.  Elle  nous  est  arrivée,  fraîche  et 
pimpante,  dans  sa  toilette  rose,  au  commencement  de  janvier.  "Cherchez  la 
femme",  dit-on,  et,  dans  la  Bonne  Fermière,  il  n'y  a  pas  à  chercher  Iongtemp;s 
on  y  voit  immédiatement  son  goût,  sa  délicatesse,  sa  bonté  et  aussi  sa  beauté. 
Ce  sont  là  toute  les  aimables  qualités  de  la  Bonne  Fermière.  Penché  "sur  ce 
berceau"  avec  Yolande,  son  aimable  directrice,  nous  avons  saisi  sans  difficulté 
dans  la  "voix  naissante"  de  la  jeune  sœur,  l'ardent  désir  de  vivre  et  de  se  mêler 
vite  "au  concert  universel  qui  j^roclame  la  mission  historiquement  glorieuse  de 
la   femme   canadienne-française." 

Nous  suivrons  toujours  avec  intérêts  la  Bonne  Fermière  assez  "capable- 
ment  résolue"  pour  nous  guider,  même  dès  le  berceau,  autour  de  la  ferme,  à 
l'intérieur,  dans  les  potagers  et  même  dans  les  champs,  où  elle  doit  régner  tou- 
jours à  coté  de  "son  homme." 

Puisse  la  Bonne  Fermière  vivre  très  longtemps  et  faire  une  "bonne  vieille" 
de    chez    nous. 

A  PARAITRE 

On  nous  annonce  pour  prochainement  l'apparition  d'un  nouveau  volume 
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qui  aura  pour  auteur  notre  exxellent  ami  et  collaborateur  M.  Nazaire  Levasseur. 
L'annonce  seule  de  cette  nouvelle  publication  suscite  de  l'intérêt.  M.  Nazaire 
Levasseur  est,  peut-on  dire,  je  crois,  sans  me  tromper,  le  vétéran  du  journalis- 
me à  Québec;  voilà  cinquante-cinq  ans.  M.  Levasseur  faisait  du  journalisme 
à  Québec  et  il  écrivait,  dans  le  temps,  de  spirituelles  chroniques  dans  l'Evénement 
que  venait  de  fonder  feu  Hector  Fabre.  Depuis,  notre  ami  a  considérablement 
écrit;  peu  de  journaux  et  peu  de  revues  du  Canada  français  n'ont  pas  publié 
quelques-uns  de  ses  articles  vigoureux  et  spirituels,  toujours  lus  avec  un  profond 
intérêt.  Malheureusement,  M.  Levasseur,  comme  tous  nos  écrivains,  ne  navi- 
gue pas  sur  le  Pactole  et  il  n'a  jamais  eu  aucun  Mécène  à  son  service;  aussi,  a 
part  ses  articles  et  ses  chroniques  disséminés  ici  et  là,  il  n'a  rien  produit,  jusqu'à 
présent,  pourrais-je  dire,  de  "résistable"  à  l'oubli,  c'est-à-dire  pas  de  "livres 
en  papier".  Cela  allait  devenir  regrettable.  Mais  voici  que  l'on  nous  en 
annonce  un,  enfin,  de  livre,  signé  du  nom  semi-séculairement  populaire  de  Na- 
zaire Levasseur.  "Gaudeamus  rgitur..."  Ce  volume  s'intitulerait  Têtes  et 
Figures.  Cela  promet:  car  M.  LeVasseur,  ayant  beaucoup  vécu  aura  beaucoup 
connu  de  têtes  et  de  figures  intéressantes  à  faire  défiler  sur  l'écran  du  Souvenir... 
oscope. 

Pourrais-je  profiter  de  l'occasion  pour  soumettre  aux  éditeurs  de  l'intéres- 
sante petite  revue  musicale  québécoise  la  "Musique"  qu'ils  feraient  une  excel- 
lente affaire  de  mettre  en  volume  A'Iusique  et  Alusicieris  d  Québec,  souvenirs  d'un 
amateur,  que  publie,  depuis  un  an,  en  feuilleton,  dans  la  Musique,  M.  LeVasseur. 
Ce  volume  constituerait,  à  nos  yeux,  l'histoire  la  plus  complète  de  la  musique 
dans  l'Athènes  du  Canada  qui,  soit  dit  en  passant  et  n'en  déplaise  aux  Montréa- 
lais jaloux — qui  ont  pourtant  leur  Turc — a  été  le  berceau  de  la  musique,  de  la 
poésie,  de  l'histoire,  de  nos  jeunes  arts,  voire  même  de  notre  politique,  et  d'une 
foule  d'autres  choses  encore;  un  berceau  général  enfin,  sur  lequel,  depuis  plus 
de  trois  cents  ans  se  penchent  avec  amour,  tous  ceux  qui  sont  intéressés  au  dé- 
veloppement intellectuel  des  descendants  en  ligne  directe  des  représentants 
du  "terroir"  du  grand  siècle. 
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ENCORE  UN  MOT 


Plusieurs  de  nos  abo7inés — de  la  première  et  de  In 
deuxième  année  de  notre  renie — ont  entendu  notre  dernier 
appel  et,  sans  trop  se  torturer  l'esprit — les  méninges,  di- 
raient nos  ultra-modernes — ont  compris  qu'une  revue  comme 
la  nôtre  ne  pouvait  vivre  que  d'admiration  et  d'eau  fraîche, 
et  ils  nous  ont  adressé  un  chèque, qui  de  SI. 00,  qui  de  $2.00; 
— ce  qui  était,  à  la  vérité,  pour  eux,  un  bien  léger  sacrifice, 
mais  pour  nous,  un  plaisir  sans  égal — Nous  les  remercions 
du  tréfonds  de  notre  cœur  de  leur  beau  geste  auquel  a  parti- 
rxdièrement  été  sensible  îiotre  trésorier.  On  ne  sait  pas 
ce  que  ces  actions  si  simples  du  devoir  accompli  peuvent 
procurer  de  jouissances,  en  particulier  aux  éditeurs  de 
revues  aux  prises  avec  le  coid  scandaleusement  élevé  du 
papier  et  de  la  mai?!  d' œuvre  en  typographie;  à  tel  point 
que  nous  proclamons  Mécène  des  lettres  l'abonné  qui  nous 
adresse  son  modeste  chèque  de  une  piastre- — dépréciée  mo- 
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mentanément  aux  Etats-Unis,   il  est  vrai,   mais   toujours 
très  appréciée  chez  nous. 

Mais,  hélas!  il  y  en  aura  toujour,^;,  parmi-  notre  brave 
et  honnête  population,  ciui  seront,  disons,  distraits;  ils  ont 
oublié  qu'ils  sont  abonnés  au  TERROIR  depuis  un  an 
et  demi,  sans  bourse  encore  déliée.  C'est  une  distractio7i 
qui  est  très  pénible  pour  notre  trésorier  qui  en  est  tombé 
malade  de  chagrin — ^7  fait  accroire  que  c'est  la  grippe, 
pour  ne  pas  être  trop  dur  à  ceux  qui  sont  la  cause  de  son 
état.  Le  cœur  Jvumain — celui  des  abonnés  y  compris, 
naturellement, — peut-il  résister  plus  longtemps  à  de  pareils 
assauts?     Nous  avons  peine  à  y  croire. 

Et  c'est  grâce  à  ce  doute  que  nous  avons  le  ferme  espoir 
que  dans  quelques  jours  nous  recevrons  une  avalanche  de 
chèques  de  $1 .00  ou  de  $2.00  représentant,  pour  les  uns  l'a- 
bonnement d'un  on  au  TERROIR,  pour  les  autres  l'a- 
bonnement de  deux  ans — 1ère  année  écoulée  et  2e  année 
courante. 

Et  nos  imprimeurs — gens  pratiques — viennent  juste- 
ment, quelques  jours  avant  la  publication  du  présent  nu- 
méro d.e  notre  revue,  de  7ious  avertir  qu'à  cause  d'une  nou- 
velle hausse  récente  du  papier — la  100e  ou  la  200e  depuis 
trois  ans — ils  sont  obligés  de  demander  plus  pour  l'im- 
pression de  notre  TERROIR  qui  est  imprimé,  s.v.p.  à  4^ 
pages  sur  papier  dit  ^'de  luxe",  lequel  papier  a  monté, 
au  cours  des  derniers  jours  de  trois  sous  de  plus  la  livre; 
ce  qui  est  franchement  épouvantable  et  ce  qui  peut  dégoûter 
de  la  vie  ceux  qui  ne  sont  pas  complètement  blindés  contre 
ses  adversités  et  contre  cette  chose  atroce  qui  est  le  ^Hrust" 
du   papier. 

A  un  imprimeur,  l'autre  jour,  et  à  un  manufacturier 
de  papier,  un  autre  jour,  nous  avons  exprimé  notre  dégoût 
en  mhnc  temps  que  nos  cdarmes  et  que  notre  rancœur  contre 
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ce  prix  scandaleux  du  papier;  savez-vous  ce  que  Vun  et 
Vautre  ont  répondu  ?     Ceci: 

"Mais  le  prix  de  $1.00  pour  votre  revue  est  ridicule; 
que  ne  V élevez-vous,  puisque  tout  montée 

Nous  avons  fièrement  répondu  à  Vimprimeur  et  au 
fabricant  de  papier: 

"Oui,  tout  monte.  .  .  .  "tout  casse,  tout  lasse^'— comme 
dit  le  poète,  mais  nous  ne  voulons  monter  que  dans  l'estime 
de  nos  abonnés  et  nous  resterons  dans  leur  estime  qu'en 
tenant  notre  prix  ce  qu'il  est  et  leur  conscience  ce  qu'elle 
est;  cela  nous  suffit,  monsieur  \ 

C'est-à-dire  que  chacun  de  nos  abonnés  suive  les 
dictées  de  sa  conscience  et  nous  serons  riches. 

Fort  de  cette  conriction,  nous  ne  craignons  plus  rien; 
pas  même  qu'une  avalanche  de  billets  de  $1.00  nous  tombe 
sur  la  tête .  ...  Et  puis  que  l'on  aille  pas  se  tromper  d'adresse. 
Au'Xlieu  maintenant  de  la  suivante:  Le  TERROIR,  14 
rue  Crémazie,  quon  se  présente  à  l'esprit,  constamment, 
celle-ci  qui  est  la  vraie:  Le  TERROIR,  25  rue  Aberdeen. 
C'est  là  que  réside  maintenant  votre  plus  fidèle  ami. 

Le  TERROIR. 
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U^m\M^}mM\M\M\M\M\\U^\M\M\}^3mM\M^^ 


MA  CIGARETTE 


JUiime  ma  cigarette  ei  sa  fine  fumée 
Qui  lentement  dans  Vair  s'en  va  caracolant, 
.raime  en  suivre  des  yeux  la  spirale  embaumée, 
So7igeant  ci  ton  amour  comme  elle  vacillant.   . 

Dans  les  nuages  bleus  que  fait  nui  cigarette. 
Ta  beauté  ni  apparaît  et  je  crjis  la  saisir, 
Mais  c'est   une  chimère,  et,  comme  toi,   coquette. 
Elle  fuit,   me  laissant  seul  avec  mon  désir. 

Quand  je  veux  attiser  le  feu  qui  la  consume, 

Sur  mes  lèvres  je  sens  comme  un  baiser  de  toi.  [Cc 

Et  voilà  ce  qui  fait  que  constamment  je  fume:  ^ 

5j     De  f embrasser  de  loin,  c'e>4  ma  manière  à  moi.  % 

Alonzo  CINQ-MARS     | 
Québec,  WOn.  f 
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Souvenirs  de  Guerre=^ 


Causerie    du   lieutenant-colonel   Henri    Chassé    D.S.O.,  M.C., 

du  22e  Bataillon,  le  5  février,  en  la  salle  de  l'Académie 

Commerciale,  sous  les  auspices  de  la  Société 

des  Arts,    Sciences  et  Lettres 


M.  le  Président, 
Mesdames, 

Messieurs, 
J'ai   hésité  longtemps  avant  d'accepter  l'in- 
vitation de  mes  amis  de  la   Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres  de  venir  leur  parler  de  la 
guerre.     Et     cela     pour     deux     raisons.     Tout 
d'abord,    je   ne   suis   pas   un   conférencier,    pas 
même  un  causeur  agréable  à  entendre;  et  puis 
i!  y  en  a  eu  tant  de  discours  sur  la  guerre  que 
je    n'osais   pas   en    prolonger   la    série.     Maisj. 
M.  Potvin,  l'infatigable  secrétaire  de  la  Société, 
qui  vous  a  réunis  ce  soir,  m'a  réitéré  tant  de 
fois  l'invitation  de  ses  camarades  que,  devant 
une  pareille  insistance,  j'ai  dû  capituler.    C'est 
bien  la  première  fois  que  cela  arrive  à  un  ofiicier 
du  22ième  et  vous  me  pardonnerez  si  ma  timidi- 
té. ..  .    ou  mon  manque  d'h.^bitude  m'en   font 
,    rougir  uif  peu. 
Le  Lieut.-Col.  H.  CHASSE        j^  vous  préviens  que  ce  n'est  pas  une  con- 
férence que  vous  allez  entendre.     J'évoquerai 
devant  vous  des  souvenirs  de  la  grande  guerre,  je  vous  parlerai  surtout  de  ceux 
de  notre  glorieux  bataillf)n  canadien-français,  avec  lequel  je  suis  parti  et  avec 
lequel  je  suis  revenu.  .  .  .  bien  heureux  sans  doute  de  revoir  notre  cher  Canada, 
mais  un  peu  triste  en  pensant  à  tous  ceux  que  nous  avons  laissés  là-bas,  qui  sont 
morts  glorieusement  sur  cette  terre  de  France  que  nous  avons  appris  à  aimer 
davantage  en  nous  battant  pour  elle,  à  côté  de  ses  vaillants  soldats. 

Vous  me  permettrez,  en  commençant,  de  rendre  hommage  à  !a  mémoire 
de  ceux  de  nos  frères  d'armes  que  nous  avons  perdus  et  à  qu;  le  Canada  doit  une 
reconnaissance  éternelle.  Je  vous  promettais  d'évoquer  des  souvenirs:  que! 
plus  beau  souvenir  que  et  lui  de  nos  morts  glorieux.  Inclinons-nous  devan; 
!a  beauté  de  leur  sacrifice. 
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J'ai  lu  dans  un  livre  intitule  "Chaos  et  Cabots" — ce  n'est  pas  un  souvenir 
de  guerre  celui-là — l'histoire  d'un  acteur  qui  avait  In  manie  de  mêler  son  nom 
à  tous  les  grands  événements  de  théâtre.  Chaque  fois  qu'on  parlait  d'une  grande 
première,  d'im  beau  succès  ou  d'une  célèbre  tournée  d'adieu,  comme  Madame 
Sarah  Bernhardt  en  faisait  naguère  tous  les  ans  en  Amérique,  le  cabot  s'écriait: 
"J'y  étais,  moi".  Un  de  ses  camarades  que  tant  de  prouesses  surprenaient  un 
peu,  eut  l'idée  de  les  noter.  Un  jour,  que  quelqu'un  venait  de  rappeler  un  grand 
succès  théâtral,  notre  acteur  voulut  s'écrier  encore:  "j'y  étais",  son  copain  tira 
de  sa  poche  un  petit  cahier  dans  lequel  il  avait  inscrit  les  cent  et  quelques  tiifim- 
phes  de  cet  homme  modeste  et,  après  avoir  fait  un  rapide  calcul  i!  s'écria:  "Tais- 
toi,  ne  parle  plus,  t'as  cent  dix  ans,  t'es  foutu  depuis  longtemps". 

On  pourrait  appliquer  à  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  allés  eu  Fiance  juste 
assez  longtemps  pour  perdre....  leur  modestie,  cette  anecdote.  J'essaierai 
de  ne  pas  les  imiter.  Je  ne  vous  parlerai  peut-être,  cependant,  que  des  choses 
du  22ième,  mai'  cela  ne  veut  pas  dire  que  nos  camarades  des  autres  batai'Jons 
n'ont  rien  accompli.     Bien  au  contraire  et  ils  ont  notre  jjlus  sincère  admiration. 


Je  voudrais  vous  expliquer  d'abord — et  je  crois  que  la  chose  est  nouvelle — 
la  façon  dont  se  préparait  une  attaque.  Bien  entendu,  je  ne  m'occuperai  que 
de  ce  qui  concerne  l'infanterie,  car  il  serait  trop  long  de  vous  dire  tout  ce  que 
l'on  faisait,  à  la  veille  d'un  combat,  dans  l'aviation,  l'artillerie,  le  génie,  les. batail- 
lons de  mitrailleuses,  les  colonnes  de  munitions,  les  services  de  ravitaillement, 
de  communications,  d'espionnage,  dans  le  corps  médical,  à  l'état-major,  etc., 
pour  assurer  le  succès  d'une  opération.  Il  y  avait  entre  toutes  ces  branches 
de  l'armée  une  coopération  admirable  et  c'était  là  la  clé  du  succès. 

Une  attaque  de  tranchées  siir  une  certaine  partie  du  front,  disons  le  front 
d'un  corps  d'armée  ou  d'une  division,  est  prc-parre  de  longue  main,  quand  on  en 
a  le  temps. — Sur  le  théâtre  de  la  guerre,  avant  de  provoquer  le  feu  de  l'ennemi, 
on  répète,  comme  une  troupe  qui  va  atlronter  les  feux  de  la  rampe. 

On  procède  de  la  façon  suivante:  L'attaque  est  décidée  et  on  fixe  la  partie 
du  secteur  où  elle  éclatera.  On  essaie  de  cueillir,  par  des  patrouilles,  par  des 
coups  de  main,  quelques  bons  Fritz  qui  fournissent  parfois  des  renseignements, 
mais  nous  comptons  surtout  sur  nos  éclaireurs,  sur  nos  obsei"\'ateurs  et  nos  avia- 
teurs, pour  savoir  la  valeur  et  le  nombre  des  ennemis  qui  nous  font  face.  Un 
bombardement  systématique  détruit  leurs  travaux  de  déiénse,  leurs  tranchées 
et  leurs  fils  de  fer  barbelés. 

Quelques  jours  avant  le  déclanchemcnt  de  l'offensive,  les  troupes  qui  doivent 
y  prendre  part  sont  relevées  et  renvoyées  en  arrière.  C'est  le  moment  des  répé- 
titions.    Les  ingénieurs  ont  préparé  sur  un  terrain  de  l'arrière  un  replie;;  exact 


LE    TERROIR  279 

et  à  l'échelle  du  champ  de  bataille  où  il  faudra  rencontrer  l'ennemi.  Grâce 
aux  prodiges  de  nos  aviateurs,  le  géi\ie  a  su  la  position  exacte  des  tranchées  enne- 
mies, qui  sont  indiquées  sur  le  sol  par  des  galons  rouges — une  couleur  bien  choisie 
car,  bientôt  ces  tranchées  seront  rougles  du  sang  des  Boches.  ...  ou  du  nôtre. 
Nos  tranchées  à  nous  sont  indiquées  par  des  galons  blancs.  Aucun  détail  n'est 
omis:  les  maisons  sont  indiquées  par  des  petits  drapeaux  de  couleurs  varices: 
c'est  magnifique,  on  se  croirait  sur  un  terrain  de  goli.  P't  c'est  sans  doute  pour 
cela  que  notre  brave  général  Tremblay  depuis  son  retour  au  Canada  est  devenu 
un  "golfer"  redoutable.  Il  a  joué  un  si  beau  rôle  en  avant,  là-bas,  qu'il  lui  a 
fallu  souvent  "pratiquer"  en  arrière. 

Nous  sommes  sur  le  champ  de  bataille  imaginaire.  On  joue  à  l'attaque 
en  .suppos.int  des  situations  qui  peuvent  se  présenter  pendant  le  combat.  On 
suit  les  galons,  comme  si  on  suivait  la  tranchée;  on  évite  les  petits  drapeaux  ou 
on  les  contourne,  comme  si  c'étaient  des  maisons  et  que  l'ennemi,  caché,  em- 
busqué dedans,  allait  nous  tirer  dessus.  D'autres  petits  drapeaux  indiquent 
quelques-uns  des  engins  que  nous  rencontrerons:  "Attention,  ce  petit  drapeau 
blanc,  c'est  un  canon,  il  va  vous  cracher  une  saucisse  allemande,  tâchez  qu'elle 
ne  vous  attrappe  pas,  car  vous  y  perdrez  la  tête".  "Prenez  garde,  ce  drapeau 
bleu  sur  lequel  vous  avez  envie  de  marcher,  c'est  une  mitrailleuse  allemande, 
elle  va  vous  tuer  vingt  hommes,  passez  au  loin  et  plus  vite  que  ça".  "Sacrebleu, 
éloignez-vous  de  ce  drapeau  rouge  que  vous  croyez  Inoffensif,  c'est  une  bombe 
et  elle  Aa  vous  couper  les  deux  jambes". 

Au  cours  de  ces  répétitions,  on  voit  parfois  des  choses  beaucoup  plus  sen- 
sationnelles que  la  réalité,  surtout  quand  Fritz  a  le  ventre  creux,  le  jour  d'une 
attaque  et  qu'il  crie  "Kamarad"  pour  venir  manger  un  bon  morceau  de  "bully- 
beef"  du  côté  des  Alliés. 

Il  y  a  aussi  des  incidents  très  amusants.  Ainsi,  dans  ces  exercices  prépara- 
toires, quelques-uns  de  nos  hommes  ont  des  rôles  tragi-comiques,  des  rôles  à  la 
fois  macabres  et  drôles.  \'oilà  deux  mots  qui  ne  vont  pas  beaucoup  ensemble, 
mais  à  la  guerre,  il  y  a  des  choses  plus  extraordinaires  que  cela.  Rien  n'est  plus 
bête,  par  exemple,  pour  un  soldat,  que  d'être  détaillé,  selon  l'expression  employée 
familièrement,  "pour  faire  le  mort",  pendant  un  combat  simulé,  à  la  veille  d'une 
attaque  où  il  pourrait  bien  le  devenir  pour  de  bon.  Nos  "morts",  dans  les  répé- 
titions, ne  sont  jamais  très  bien  traités.  Ils  servent  à  l'exercice  des  ambulanciers 
et  lorsque  ces  derniers  les  transportent  sur  des  brancards,  ils  ne  manquent  jamais 
de  leur  dire,  a.ssez  bas  pour  que  le  colonel  et  les  officiers  n'entendent  pas:  "cré 
que  t'es  lourd,  espèce  de  paresseux,  j'ai  envie  de  te  laisser  sur  le  champ  de  ba- 
taille". 


C'est  le  commandant  du  bataillon  qui  est  le  metteur  en  scène  et  qui  dirige 
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les  répétitions.  Dès  que  ses  iiommes  sont  un  peu  entraînés,  les  critiques  arrivent. 
Ce  sont  les  généraux,  les  ofliciers  d'état-major  qui  viennent  les  voir  évoluer  et 
donnent   leurs  opinions. 

Les  ofliciers  d'artillerie,  les  officiers  de  liaison,  qui  doivent  rapporter  les 
défauts  du  tir  d'artillerie  et  qui  suivent  généralement  les  premières  vagues  d'as- 
saut, s'exercent  aussi  avec  nous. 

Tous  les  officiers  et  sous-officiers  des  bataillons  d'infanterie  doivent  faire 
une  étude  approfondie  du  terrain;  ils  doivent  se  familiariser  avec  les  tranchées 
hoches  qu'il  faudra  attaquer  et  dont  ils  ont  les  plans.  On  sait  d'avance  les  noms 
des  tranchées  ennemies.  Tel  commandant  de  compagnie  doit  savoir  que  pour 
se  rendre  au  tunnel  "Zwischen  Stellun^",  il  faut  passer  par  la  tranchée  "Grenadier 
Graben".     Car  les  tranchées  boches  ont  leurs  petits  noms  comme  les  nôtres. 

Le  22ième  a  habité  la  tranchée  "Québec",  qui  n'avait  lien  du  confort  du 
Château  ou  d'un  dortoir  de  l'Académie  Commerciale;  la  tranchée  C.  P.  R.  et  la 
tranchée  Grand-Tronc,  où  le  luxe  des  wagons-lits  de  nos  grands  chemins  de  fer 
manquait  un  peu. 

Dans  ie  secteur  de  Méricourt,  près  de  Lens,  nos  tranchées  portaient  les 
noms  de  quelques-unes  des  grarides  actrices  anglaises.  Nous  logions  chez  "Teddie 
Gerrard".  "Gladys  Cooper",  "Peggy  Kurton",  "Doris  Keane";  au  risque  d'en- 
courir les  fureurs  d'un  roi.  .  .  .  détrôné,  quelque.s-uns  de  nos  compagnons  habi- 
taient chez  "Gaby  Deslys".  Hoimi  soit  qui  mal  y  pense,  car  on  y  dormait  tout 
aussi  mal  que  chez  "Teddie  Gerrard". 

On  pouvait  lire  quelquefois,  dans  les  ordres  régimentaires,  des  ch<<se£  amu- 
santes comme  ceci:  "La  compagnie  A  devra  envoyer  demain  un  détachement 
de  cent  hommes  à  l'intersection  de  "Doris  Keane"  et  de  "Gladys  Cooper".  ...  et 
il  ne  s'agissait  pns  d'une  promenade  sur  le  Ficcadilly  de  Londres  ou  la  Terrasse 
de  Québec. 

A  BuIIy-Gronay,  nos  amis  les  Anglais  avaient  traduit  de  façon  originale 
les  noms  des  tranchées  que  les  Français  avaient  occupées  avant  eux.  Le  "Boyau 
Bouillon"  était  devenu,  sous  le  régime  anglais,  le  "Bovril  Allej'",  et  la  tranchée 
"Machnese"-— nom  d'une  ville  de  Tunisie  ou  du  Maroc,  a\'ait  été  rebaptisée 
"Mechanics  Trench". 

Avant  l'attaque^  nous  recevions,  après  avoir  bien  étudié  notre  terrain,  des 
instructions  sur  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Les  ordres  d'opération  étaient 
volumineux;  on  n'oubliait  aucun  détail.  On  n'omettait  même  pas  de  nous  indi- 
quer les  endroits  où  l'on  avait  choisi  les  cimetières.  On  nous  disait  même  que 
des  fosses  pourraient  contenir  six  cadavres.  Ce  n'était  pas  très  gai.  On  nous 
indiquait  ces  endroits  sur  la  carte,  l'n  jour,  je  me  permis  après  avoir  reçu  ces 
indications,  de  demander  si  les  fosses  pouvaient  vraiment  contenir  six  hommes 
de  ma  taille.     Le  commandant  n'osa  pas  me  répondre. 

La  veille  de  l'attaque,  on  distribuait  aux  hommes  tout  le  matériel  qu'il  faut, 
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100  c;iitouches  supjjlémcntairfs,  des  bombes,  des  fusées  éclairantes,  de  l'eau, 
des  rations,  du  chocolat,  des  cliauflcrettes,  des  grenades,  des  bas,  des  disques 
d'identité,    etc. 

Qii;itre  officiers  par  compagnie — le  commandant  et  trois  lieutenants — et 
t)50  hommes  en  tout  prenaient  part  à  l'attaque.  Les  officiers  devaient  porter, 
pour  la  cil  constance,  le  même  uniforme  que  le  soldat,  mais  je  n'ai  pas  connu 
au  22ième  un  seul  officier  qui  ait  obéi  à  cet  ordre.  "Nos  officiers  ne  voulaient 
pas  se  conformer  à  cet  ordre,  tous,  ils  préféraient  aller  au  feu  en  tenue  règlenu  r- 
taire.  .le  me  souviens  que.  la  veille  de  l'attaque  de  Vimy,  un  groupe  d'officiers 
avaient  Tevétu  leurs  plus  beaux  uniformes,  avaient  chaussé  leurs  bottes  les  mieux 
astiquées  et  se  disaient  en  riant:     "Comme  ça,  nous  mourrons  endurtanchés". 

Mesdames  et  messieurs,  vous  avez,  dans  ces  petits  détails,  une  idée  de  l'en- 
train qui  régnait  dans  nos  rangs,  même  aux  heures  les  plus  solennelles. 

Pour  l'attaque,  chaque  soldat  devait  avoir  le  fourniment  qui  suit;  son  casque 
d'acier,  deux  grenades  à  mains  dans  les  poclies  supérieures  de  sa  tunique,  des 
fusées  îclairantes  et  du  bengale  pour  les  signaux  aux  aviateurs,  dans  les  poches 
inférieures;  120  cartouches  dans  ses  cartouchières  et  100  autres  dans  des  ban- 
doulières de  coton;  deux  sacs  pour  construire  des  parapets;  tout  son  nécessaire 
de  toiletle,  des  biscuits,  deux  boites  de  "singe",  comme  disaient  les  Poilus,  ou 
de  buliy-beef,  comme  nous  disions  en  français  des  tranchées,  etc.,  dans  son  sac 
de  coté;  et  dans  le  sac  qu'il  porte  sur  le  dos:  un  bonnet  de  laine,  une  chauflerctte, 
des  bas,  que  nous  fournissait  le  gouvernement  et  quelquefois  nos  amies  du  Ca- 
nada, les  membres  du  chaoïtre  "Courcelette"  (ceux-là,  on  se  les  arrachait)  une 
toile  fie  caoutchouc,  pour  se  coucher  ou  s"en\ elopper  en  cas  de  pluie.  Notre 
picupiou  avait  aussi  à  porter  son  masque  à  gaz,  deux  gourdes  pleines  d'eau,  un 
outil  de  tranchée,  du  fil  de  fer  barbelé,  son  fusil,  sa  baïonnette — dont  il  savait 
se  servir,  prenez-en  ma  parole — et  souvent  un  pique  et  une  peHe. 

Et,  ici,  laissez-moi  vous  raconter  une  anecdote:  poiu  distribuer  ces  piques 
et  ces  pe.'les,  on  fait  défiler  ks  hommes  à  la  file  indienne.  Les  outils  sont  placés 
en  rang:  quatre  pelles,  puis  un  pique.  Les  hommes  aiment  toujours  mieux  tom- 
ber sur  une  pelle,  qui  est  moins  lourde  et  moins  embarrassante  qu'un  pique.  Or, 
un  jour,  un  de  nos  plus  joyeux  soldats,  se  trouva  à  être  le  cinquième  de  la  file 
et  il  tomba  sur  l'outil  impopulaire:  "Pique  atout",  dit-il,  "pelle  demandée", 
et  i!  ramassa  son  pique.  Son  officier  trouva  le  mot  bon,  il  saisit  une  pelle  et  la 
remit  à  ce  brave,  à  qui  ses  souvenirs  de  cartes  avaient  rendu  service. 

Tous  les  hommes  portent  cet  équipement  pour  l'attaque,  les  spécialistes, 
comme  les  mitrailleurs,  les  signaleurs  doivent  souvent  porter,  en  plus,  les  mi- 
trailleuses, les  magasins  remplis  de  cartouches,  le  fil  pour  les  communications 
téléphoniques,  «t,  enfin,  les  pigeons  voyageurs.  Un  pioupiou,  renommé  pour 
ses  bonnes  réparties,  disait  en  contemplant,  pour  la  première  fois,  tout  ce  four- 
niment: "On  rne  preiid  sûrement  pour  une  mule,  moi,  on  no  me  prend  pas  pour 
un   soldat". 
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Tout  c(.Ia  pèse  bien  une  centaine  de  Ii\'res.  Et  lorsqu'on  vous  racontera 
encore  des  charges  terribles  à  la  baïonnette,  où  les  hommes  enfilaient  dix  boches 
à  la  minute,  vous  n'aurez  qu'à  vous  rappeler  !a  liste  que  je  viens  de  vous  donner 
pour  prendre  ces  histoires.  .  .  .  avec  un  grain  de  sel,  dirait  M.  Potvin. 


Un  mot  maintenant  du  premier  hiver  que  le  22iènie  passa  dans  les  Flandres. 
Nous  occupions  le  secteur  près  du  mont  Kcmmel,  autour  duquel  se  sont  livrées 
de  sanglantes  batailles,  dans  les  dernières  phases  du  grand  conflit.  Nous  étions 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  I!  fallait  remplacer  les  pelotons  toutes  les  vingt- 
quatre  heures,  pour  empêcher  nos  soldats  de  mourir  de  froid.  Les  bombarde- 
ments étaient  rares  et  nos  hommes  disaient,  malgré  leurs  souffrances:  "c'est 
une  belle  guerre".  Cela  ne  pouvait  durer  et,  quelques  semaines  après,  nous 
entrions  dans  la  iournaise  à  Ypres,  Zillebeke  et  Mont  Sorrel.  C'est  là  que  nous 
eûmes  nos  premières  lourdes  pertes.  La  première  partie  de  la  campagne  des 
Flandres  avait  été  monotone.  Nous  creusions  des  tranchées  et  nous  remplis- 
sions des  sacs  de  terre  pour  faire  des  parapets,  ce  qui  faisait  dire  à  nos  soldats 
que  nous  étions  en  train  "de  meUre  la  Belgique  en  poches". 

C'est  à  Zillebeke — pardonnez-moi  de  vous  parler  de  mes  souvenirs  person- 
nels— que  j'eus  le  grand  bonheur  d'être  blessé  pour  la  première  fois.  Car,  c'était 
un  grand  bonheur  d'être  blessé,  dans  les  moments  tragiques,  et  les  camarades, 
en  voyant  partir  un  blessé  sur  un  brancard,  ne  manquaient  jamais  de  dire:  "Le 
chanceux,  i!  s'en  va  en  Angleterre".  Cette  chance  on  ne  la  goûtait  pas  longtemps, 
car  après  quelques  jours  d'hôpital,  la  nostalgie  nous  prenait.  On  n'avait  pas 
hâte  de  revenir  au  pays,  mais  de  retourner  au  front  auprès  de  ceux  qu'on  y  avait 
laissés  avec  regret. 

A  la  fin  de  l'été  de  1916,  notre  bataillon  était  appelé  sur  un  autre  théâtre 
et  c'est  quelques  semaines  plus  tard,  le  15  septembre  1916,  qu'avait  lieu  la  fameuse 
bataille  de  Courcelette,  qui  a  illustré  à  jamais  le  nom  du  22ième.  Notre  batail- 
lon perdit  là,  quelques-uns  de  ses  meilleurs  officiers  et  soldats.  C'est  aussi  là 
qu'on  employa  pour  la  première  fois  les  chars  d'assaut  et  les  "tanks"  "Crème 
de  Menthe"  et  "Cordon  Rouge"  eurent  l'honneur  de  suivre  nos  gars  à  l'attaque. 

De  la  Somme,  le  22ième  se  rendit  au  Pas-de-Calais,  dans  le  secteur  de  Ca- 
lonne,  en  face  de  Liévin,  petite  ville  minière,  touc  près  de  Lens.  Ce  fut  encore 
quelques  jours  de  belle  guerre.  Des  gamins  de  Bully-Grenay  nous  apportaient 
tous  les  matins  les  journaux  de  Paris.  Après  ce  repos,  nos  étions  dirigés  vers 
Neuville-S.-Vaast,  pour  nous  préparer  à  l'attaque  de  Vimy.  On  sait  le  succès 
des  Canadiens  dans  cette  offensive.  Notre  bataillon  avait  un  rô!e  de  second 
plan  dans  cette   affaire.     Nous   étions   chargés   du    nettoyage,   c'e.^t-à-d;re   que 
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nous  avions  la   tâche  toujours  désagréable  de   "finir"  les  Boches  qui  offraient 
encore  de  la  résistance  ou  qui  tiraient  dans  îe  dos  de  nos  troupes  victorieuses. 
Et  nous  voilà  à  l'attaque  de  la  côte  70. 


Le  but  de  cette  attaque  était  de  forcer  l'ennemi  à  évacuer  la  ville  de  Lens 
en  capturant  la  colline  70  et  les  tranchées  environnantes.  Le  2.5ième  d'Halifax 
devait  attaquer  sur  notre  droite  et,  à  notre  gauche,  nous  avions  le  cinquième 
bataillon. 

Voici  quelle  était  la  disposition  de  notre  bataillon  au  moment  de  l'attaque 
et  l'objectif  qu'il  avait  à  prendre. 

La  compagnie  "A",  que  je  commandais  et  la  compagnie  "B".  commandée 
par  le  major  John  H.  Roy,  attaquait  en  première  vague.  La  comoagnie  "D", 
comm.andée  par  le  capitaine  Paul  Emile  Côté,  mort  au  champ  d'honneur,  était 
en  support  et  la  compagnie  "C",  commandée  par  le  capitaine  W.  Morgan,  était 
en  réserve.  Le  lieutenant-colonel  Tremblay,  commandait  le  bataillon  avec  le 
major   Georges   P.    Vanier,    comme    adjudant. 

Le  22ième  avait  comme  objectif  une  tra.nchée  boche,  la  tranchée  "Cata- 
pulte", qui  s'étendait  dans  une  direction  nord-est  à  sud-ouest  et  qui  traversait 
les  corons  (habitations  de  mineurs)  de  la  cité  S.-Emile,  dans  ce  qu'on  peut  appeler 
!a  banlieue  de  Lens.  Le  travail  était  diflicile,  car  les  Boches  avaient  des  nids 
de  mitrailleuses  cachés  dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  la  ville,  qui  ne  cessè- 
rent de  tirer  que  lorsque  les  hommes  du  22ième  purent  les  combattre  corps  h 
corps. 

Les  officiers  suivants  prirent  part  à  l'attaque  : 

Etat-major  : — Lieut-colonel  Tremblay,   commandant. 

Major  G.  Vanier,  adjudant. 

Capitaine  Georges  LaMothe,  officier  éclaireur. 

Lieutenant  Jean  Lafontaine. 

Capitaine  Bourgeault. 

Cie  A.   Major  Henri  Chassé. 

Capitaine  R.  de  St-Victor 
Lieutenant  DesTroisMaisons. 
Lieutenant  Leclerc. 

Cic  B.    ^Lajor  John  Roy 

Lieutenant  Henri  DeVarennes. 
Lieutenant  Roger  Huot. 
Lieutenant  C.-E.  Gatien. 

Cie  C.   Capitaine  Morgan. 
Lieutenant  Guay. 
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Lieutenant  Gérard  Garneau. 
Lieutenant  Paul  Bauset. 

Cie  D.  Capitaine  P.-E.  Côte. 
Lieutenant  DeCorioIis. 
Lieutenant  Norniandin. 
Lieutenant  Migneault. 

Le  22ième  avait  terminé  ses  préparatifs  pour  cette  attaque  à  la  ferme  Mar- 
queffles.  Nous  avions  quitté  la  ferme — située  à  six  milles  environ  de  la  ligne 
de  feu — la  veille  au  soir,  par  une  pluie  battante  et  qui  devait  durer  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  Nous  traversâmes  BuIIy-Grenay.  La  population,  appre- 
nant que  nous  allions  attaquer  l'ennemi,  nous  fit  une  ovation  magnifique.  Nos 
hommes  étaient  pleins  d'entrain  et  s'en  allaient  en  chantant.  Aux  acclamations 
des  Français  de  Bully-Grenay  se  mêlaient  les  chansons  de  Chcz-Nous. 

— "Vivent  les  C^anadiens",  criaient  les  bons  [laysans.    . 

— "Vive  la  Canadienne",  entoimait  un  de  nos  pioupious,  "Vive  la  Cana- 
dienne et  ses  jolis  yeux  doux .... 

* — "Et  ses  jo-o-lis  yeux  doux",  répétaient  ses  camarades. 

Des  femmes,  des  enfants  interrompaient  parfois  un  de  nos  meilleurs  chan- 
teurs en  l'embrassant.  Spectacle  charmant  et  magnifique  de  voir  la  vieille  France 
acclamant  la  jeune  France,  qui  s'en  allait  mourir  pour  elle. 

Je  viens  de  vous  parler  des  enfants  français.  Laissez-moi  vous  dire  comme 
nous  étions  émus  de  voir  un  jour  de  petits  écoliers,  à  Bailleulval,  chanter  (en 
dansant)  des  couplets  qui  ressemblent  aux  nôtres,  pendant  que  des  obus  passaient 
au-dessus  de  leur  école  et  allaient  détruire  le  village  voisin. 

Dans  le  même  village,  je  rencontrai  un  jour  que  les  canons  allemands  ton- 
naient avec  fracas,  une  fillette  de  sept  ans  qui  jouait  avec  une  poupée  amputée 
d'un  bras  et  d'une  jambe: 

— "Ils  ne  te  font  pas  peur  à  toi,  les  sales  boches,  avec  leurs  obus",  lui  de- 
mandai-je. 

■ — "Oh,  moi,  monsieur",  dit-elle,  "tu  sais,  j'suis  habitué.-.  ..." 


Après  BuIIy,  nous  traversâmes  les  Brebis,  Calonne  pour  arriver  à  Liévin, 
où  nous  devions  prendre  les  boyaux  de  communications  conduisant  à  hi  première 
ligne  de  feu.     Il  pleuvait  toujours. 

Nous  arrivions  à  cet  eedroit  quand  je  sentis  une  forte  odeur  de  moutarde: 
/'Allons,  vite  les  masques",  dis-je  au  sergent-major  de  ma  compagnie,  "les  Boches 
nous  servent  de  la  moutarde  après  dîner".  C'est  la  figure  couverte  de  notre 
masque  que  nous  arrivâmes  en  face  de  l'ennemi.  Mon  ami,  le  capitaine  Georges 
LaMothe,  de  Québec,  nous  y  attendait  avec  ses  éclaireurs  et,  en  un  clin  d'œiî, 
nous  indiqua  nos  positions,  en  avant  de  notre  tranchée. 
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Il  était  alors  minuit  t-t  demi.  11  pleuvait  toujours.  Nous  étions  trempés 
jusqu'aux  os,  mais  toujours  de  belle  humeur. 

Les  autres  compagnies  arrivèrent  l'une  après  l'autre  pendant  la  nuit.  Nous 
avions  installé  les  quartiers-généraux  de  notre  conipagnie  dans  un  trou  d'obus, 
nous  étions  assis  sur  les  bords  du  trou  et  les  pieds  nous  trempaient  dans  l'eau 
qui  montait  petit  à  petit  dans  le  fond  de  ce  petit  lac  improvisé. 

Nous  avions  placé  nos  hommes  exaclemen.t  comme  on  nous  l'avait  ordonné 
et  nous  attendions  patiemment.  A  2  h.  30  nous  recevions  enfin  l'ordre  d'attaquer 
à  4  h.  45.  I!  nous  restait  deux  heures  et  ciuàrt  à  attendre.  Les  Allemands, 
à  quelques  centaines  de  verges  de  nous,  paraissaient  nerveux.  Ils  lançaient 
de  temps  en  temps  des  fusées  éclairantes.  Nous  ne  pouvions  pas  bouger.  Défense 
de  parler,  de  fumer,  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  de  l'ennemi. 

A  4  h.  45,  exactement,  nos  canons  commencèrent  à  cracher  la  m.itraille  sur 
les  tianchées  boches.  Nos  hommes,  comme  mus  par  un  ressort,  furent  debout 
et  commencèrent  à  avancer  tranquillement,  dirigés  par  leurs  officiers  qui  mar- 
chaient en  avant,  dans  une  demi-obscurité. 

Le  spectacle  était  grandiose.  Le  bruit  des  canons  était  tel  qu'il  fallait  se 
parler  très  fort  et  à  l'oreille;  les  mitrailleuses  balayaient  la  plaine  et  leur  bruit 
ressemblait  à  celui  du  bois  qui  crépite  dans  un  foyer  ardent. 

Au  loin,  le  barrage  de  l'artillerie  et  les  fusées  de  toutes  couleurs — signes 
de  détresse  de  l'ennemi — illuminaient  le  firmament.  Lens  semblait  en  feu  et 
on  voyait  les  fantassins  boches  s'enfuir  en  déroute  des  "corons",  des  petites  habi- 
tations des  mineurs  où  ils  s'étaient  embusqués,  et  qui  croulaient  sous  la  mitraille. 

Ce  décor  tragique  était  illuminé  davantage  par  le  feu  liquide  lancé  par  des 
obus  de  nos  batteries. 

Nous  marchions  toujours,  suivant  dv  près  le  barrage  d'artillerie;  cette  vague 
d'assaut  ressemblait  à  une  nier  montante. 

Nos  hommes  étaient  radieux,  l'im  d'eux  soitit  des  rangs,  me  tapa  sur  l'cpaule 
tt  me  cria:     "Hein,  major,  pensez-vous  que  c'est  beau"! 

Nous  arrivâmes  enfin  aux  prem.ières  tranchées  allemandes.  Tous  ceux  qui 
y  restaient  et  qui  opposèrent  de  la  résistance  furent  tués  A  la  baïonnette  dans  le 
combat.  J'avais  le  plaisir  d'avoir  à  ma  gauche  le  major  John  Roy,  commandant 
de  la  compagnie  B. 

Des  boches,  barricadés  dans  une  petite  maison,  tirèrent  sur  nous  et  un  de 
mes  lieutenants  fut  gravement  blessé.  En  quelques  instants  nous  avions  cerné 
la  maison  et,  après  une  Cf)urte  lutte,  certains  que  nous  ne  laissions  personne  pour 
nous  tirer  dans  le  dos,  nous  continuâmes  notre  avance  et  nous  arrivâmes  à  notre 
objectif,  la  tranchée  "Catapulte".     Nous  étions  en  plein  jour. 

Deux  fusées  blanches  furent  lancées— signal  indiquant  que  nous  avions 
atteint  notre  objectif.  Nous  rétablîmes  nos  communications  avec  nos  flancs, 
et,  comme  le  téléphone  n'était  pas  encore  installé,  ce  sont  des  aviateurs  qui  appor- 
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tèrcnt  aux  quaiticis-gi'nLraux  la  nouA'clle  de  notre  succès.  Nos  pertes  étaient 
relativement  légères,  nous  avions  fait  plus  de  150  prisonniers  et  la  bataille  n'en 
ctait  qu'à  sa  première  phase.  Nos  ambulanciers  arrivaient  alors,  pansaient 
nos  blessés,  les  déposaient  délicatement  sur  des  brancards  et  le  long  cortège  des 
civières  commençait  à  s'acheminer  vers  l'arrière. 


II  serait  peut-être  intéressant  d'expliquer  comment  nous  informions  nos 
aviateurs.  Nous  reconnaissions  nos  avions  d'information  d'abord  par  deux 
larges  lignes  noires  sur  ieu)-  fuselage;  i!s  s'approchaient  de  noi:s,  en  volant  très 
bas  et,  là,  soit  en  se  servant  d'une  corne  d'auto  ou  de  fusées,  ils  nous  demandaient: 
"Qui  êtes-vous?"  Nos  signaleurs  répondaient  avec  leurs  signaux  "22ième". 
Nouvelle  question:  "Où  êtes-vous?"  Alors  sur  l'ordre  d'un  officier  seulement, 
cliaque  hommi  ;'llumaiL  une  petite  fusée  de  bengale  qu'il  portait  dans  la  poche 
de  sa  tunique,  et  la  plaçait  au  iond  de  la  tranchée  pour  qu'elle  ne  fût  visible  que 
d'en  haut  et  invisible  pour  l'ennemi.  L'aviateur,  en  voyant  ce  sillon  de  petites 
lumières  rouges,  en  faisait  un  tracé  sur  sa  carte  et  volait  aux  quartiers-généraux 
annoncer  que  le  22ième  bataillon  était  rendu  à  tel  endroit.  Ce  procédé,  très 
ingénieux  n'est-ce  pas,  a  rendu  d'énormes  services. 

Comment  ne  pas  rappeler  ici  tout  ce  que  nous  devons  à  ce  corps  tiès  distingué 
de  l'aviation  auquel  nolrt  ville  a  fourni  quelques-uns  de  ses  meilleurs  officiers: 
le  lieutenant  Pierre  Hamel,  le  lieutenant  François  Bellcv,  le  lieutenant  Doucct 
et  quelques  autres,  qui  sont  morts  glorieusement  pour  la  patrie  ci  dont  hmms 
conserverons  pieusement  le  souvenir. 

Pour  renseigner  les  quartiers-généraux,  nous  nous  servions  quelquelois 
aussi  des  pigeons-voyageurs.  Les  pigeons,  à  qui  on  ne  donnait  rien  à  manger 
quand  on  avait  besoin  de  leurs  services,  nous  accompagnaient  dans  l'attaque, 
nous  leur  attachions  nos  messages  à  la  patte  gauche  et  ils  revenaient  invariable- 
ment aux  quartiers-généraux.  Fait  remarquable,  les  pigeons,  quand  on  les 
lâchait,  volaient  vers  les  tranchées  ennemies  et,  après  une  pause,  ils  revenaient 
vers  nous.     La  choucroute  allemande  ne  disait  rien  à  ces  petits  oiseaux. 


Parmi  les  prisonniers  que  nous  avions  capturés,  pendant  l'a.ttaque  de  la 
côte  70,  il  y  avait  des  officiers,  .''en  interrogeai  un.  Il  ajusta  son  monocle 
et  me  déclara:  "Nous  avons  fait  des  pertes  sérieuses,  nous  ne  nous  attendions 
pas  à  votre  attaque,  car  nous  étions  pour  attaquer  demain". 

C'était  peut-être  vrai,  car  l'ennemi  se  ressaisit,  trouva  des  renforts  et  nous 
contre-attaqua.     Nos    nouvelles    positions    furent    bombardées    et    la    situation 
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commença  à  être  critique  pour  nous  car  les  obus  pleuvaient  drus  sur  nos  tranchées. 
LUI  moins  d'une  heure  de  bombardement,  tous  les  sou s-officiers  de  ma  compagnie 
furent  mis  hors  de  combat. 

Nous  apprenions  en  même  temps  la  mort  héroïque  des  lieutenants  de  Varen- 
nes,  Huot  et  Gatien,  tués  en  défendant  les  positions  qu'ils  avaient  conquises. 
Après  avoir  passé  deux  jours  dans  cet  enfer,  nous  allions  relever  le  20ième  qui 
qui  avait  sauté  par  dessus  nous  et  était  allé  prendre  des  positions  plus  en  avant. 

Nous  passâmes  six  jours  dans  la  tranchée  "Nuns'  Allcy",  et,  pendant  ces 
six  jours,  les  Boches  nous  contre-attaquèrent  avec  fureur.  Grâce  à  la  ténacité 
admirable  de  nos  hommes,  à  leur  bravoure  et  à  leur  courage,  nous  ne  perdîmes 
pas  un  pouce  de  terrain  pendant  ces  six  longs  jours  de  lutte.  Et  pourtant  nous 
étions  mal  protégés,  un  flan  de  ma  compagnie  était  sans  voisin,  exposé  à  toute 
éventualité,  le  5ième  bata'llon  ayant  été  bloqué  dans  son  attaque.  Nous  avions 
donc  des  boches  en  avant  et  en  arrière. 

A  cause  de  l'intensité  du  bombardement,  le  service  de  ravitaillement  fut 
difRcile.  Enfin,  au  bout  de  huit  jours  nous  étions  relevés  et  nous  partions  en 
autobus  DO'ir  Petit-Servins,  où  nous  goûtions  un  peu  de  repos. 


J';;i  tenu,  mesdames  et  messieurs,  à  vous  parler  un  peu  en  détail  de  cette 
offensive  de  la  côte  70  pour  vous  montrer,  après  vous  avoir  expliqué  les  préparatifs 
d'une  attaque,  comment  elle  s'exécutait. 

.T'ai  déjà  été  un  peu  long,  mais  je  voudrais  bien  vous  dire  encore  quelques 
mots  de  deux  opérations  intéressantes,  à  laquelle  nous  avons  eu  l'honneur  de 
prendre  part:     Passcbendaelc  et  Cambrai. 

Les  troupes  britanniques  ayant  obtenu  quelque  succès  en  Belgique  et  les 
Français  ayant  subi  un  échec  sur  l'Aisne,  on  décida  d'exploiter  le  premier  succès, 
et,  à  la  demande  de  notre  vaillant  commandant  en  chef,  le  lieutenant  général 
Sir  Arthur  Currie,  les  Canadiens  furent  dirigés  vers  la  Belgique  qu'ils  n'avaient 
pas  revue  depuis  plusieurs- mois. 

Nous  devions  attaquer  de  nouveau  en  France,  à  Sallaumines,  et  le  22ième 
comptait  bien  encore  débarrasser  la  terre  française  de  quelques  sales  boches. 

Cette  attaque  fut  contremandée.  Nous  nous  rendîmes  à  Borre,  près  d'Haze- 
hrouck,  et  puis  en  Belgique,  à  Potidge.  d'où  nous  devions  partir  pour  nous  rendre 
en  première  ligne,  .le  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  d'opération  organisée  sur  un 
terrain  aussi  épouvantable.  Le  22ième  ne  devait  pas  attaquer  à  cet  endroit. 
Nous  n'avions  qu'à  relever  un  bataillon  et  à  conserver  ses  positions.  On  nous 
avait  ordonné  de  placer  notre  flanc  droit  près  de  l'église  de  Passchendaele.  Or, 
il  n'y  en  avait  même  plus  de  village  lorsqu'après  une  nuit  de  marche  dans  la  boue, 
nous   arrivâmes  à   Passchendaele.     Cette   marche,    je  vous  assure,   tut  la   plus 
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pt-nibic  de  toute;  nos  aventxires.  Nous  devions  d'abord  suivre  un  petit  trottoir 
de  tranchées,  large  de  trois  pieds,  sur  une  distance  de  plus  de  six  milles  pour 
nous  rendre  à  la  ligne  de  réserve.  Ce  trottoir  était  repéré  par  les  batteries  alle- 
mancies.  11  fallait  tâcher  de  le  suivre,  bien  qu'à  certains  endroits  il  fut  partielle- 
ment démoli,  car  mettre  le  pied  à  côté,  c'était  lisquer  de  mourir  enlise  daiis  la 
bouc.     Hélas!  plusieurs  de  nos  camarades  connurent  cette  fin  horrible. 

Jamais  les  officiers,  qui  battent  la  m.arche,  n'eurent  pareilles  difficultés. 
Enfin  nous  arrivâmes  à  ce  qui  avait  été  un  jour  le  village  de  Passchendaele. 
L'ennemi,  croyant  qu'il  pouvait  encore  rester  un  mur  debout,  continuait  à  bom- 
barder. Nous  passâmes  vingt-quatre  heures  dans  cet  enfer,  puis  nous  lum.es 
relevés  et  i  envoyés  en  support  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  près  d'Ypfes.  Par 
suite  d'un  malentendu,  un  de  mes  pelotons  ne  fut  pas  relevé  et  je  dus  passer 
dow/p.  heures  de  plus,  en  premx-re  ligne.  Le  retour  fut  aussi  pénible.  Nous 
revînmes  à  l'arriére,  marchant  dans  la  boue  iusqu'à  la  ceinture  et  sous  le  feu 
d'un  bombardement  qui  ne  ralentissait  jamais. 
Vraiment,  les  grognards  de  Napoléon,  qui, 

■'  pour  Ic'tr  toux  n'ayant  pas  de   jujube, 
"  prenaient  des  bains  de_  pied  d'un  jour  dans  le  Danube  " 
les  bf)ns  grognards  d  il  y  a  cent  ans.  ne  devaient  pas  être  plus  malheureux  auc 
nous. 

Arrivés  en  arrière,  nous  commencions  par  aller  enterrer  des  morts  et,  enfin, 
nous  disions  encore  au  revoir  à  la  Belgique,  "Olive  Oil",  comme  disaient  les 
T')mmies  anglais,  ei  nous  retournions  en  France. 


Vos  bons  amis  les  A^nglais  ont  fait  des  progrès  extraoïdmaires  pendant  la 
guerre,  au  point  de  vue  de  leur  connaissance  du  français.  11  y  a  un  mot,  dont 
ils  ont  abusé,  c'est  le  mot  "Compris". 

Un  1  ommy  voulait-il  ex]3llquer  à  un  bon  paysan  qu'il  aimait  la  France 
et  qu'il  adorait  les  Françaises,  il  lui  racontait  cela  en  un  jargon  mêlé  de  beaucoup 
d'anglais  et  de  très  peu  de  français  et  il  ajoutait-     "Cornpree?" 

— "Si,  s.'",  répondait  le  bonhomme.  Fv  l'Anglais  croyait  vraiment  avoir 
été   compris. 

I  es  Français  leur  rendaient  d'ailK-urs  la  pareille.  Voulez-vous  savoir  l'an- 
glais tel  qu'on  le  parle  dans  certains  villages  que  nous  avons  visités?  Une  fran- 
çaise voulait  se  débarrasser  de  quelques  Tommics  qui  s'attardaient  après  l'heure 
réglementa 're  dans  son  estaminet.     Elle  leur  tint  à  peu  près  ce  langage: 

"Eight  o'clock.  Compris,  huit  heures?  Estaminet  fermé.  Bébé  beau- 
coup malade.  Compris?"  Cette  histoire  du  bébé  malade  était  seulement 
pour  e.ssajcr  de    les  attendrir. 
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Un  mineur  voulait  raconter  à  un  de  nos  officiers  l'explosion  de  grisou  dans 
une  mine.     II  lui  disait:     "Compris,  gaz?     Compris,  mine?     Compris,  trou"? 

— "Mais  causez  moi  donc  en  français,  je  comprends  le  français",  lui  dit  notre 
ca  marade. 

— ".le  vous  demande  pardon",  répondit  le  mineur,  "mais  nous  sommes 
teliement  habitués  à  parler  l'anglais". 

Beaucoup  de  Tommies,  il  faut  ajouter,  ont  appris  le  français  pendant  la 
guerre.  Evidemment,  ils  n'étaient  pas  très  forts  quand  il  s'agissait  du  genre: 
le  mot  femme  était  masculin:  "Ion  femme  est  bien'  ....  et  le  mot  homme 
était  féminin.  Leur  confusion  des  genres  était  telle  qu'en  parlant  du  "mess" 
des  officiers,  il  disait  la  "mess",  tandis  que  les  "impériaux"  catholiques,  quand 
ils  nous  parlaient  de  leurs  devoirs  du  dimanche,  ne  manquaient  jamais  de  nous 
dire:     ".le  vais  au  messe".     Et  c'est  ce  qui  nous  a  procuré  l'anecdote  que  voici: 

Un  jour,  un  officier  anglais  entre  chez  une  épicière  et  lui  dit:  "Madarn, 
volez-vo  me  donner  une  boite  de  sardines,  un  pain,  des  olives,  du  saucisson  et  une 
bonne  bouteille  de  vin.  .  .  .  C'est  pour  la  "mess". 

— "Pour  la  messe?"  fit  la  bonne  femme,  étonnée. 

—"Mais,  oui,  pour  la  ''niess'\  die  l'officier. 

— "Pour  la  messe",  répéta  l'épicière,  indignée,  "quelle  drôle  de  religion  ils 
ont,  ces  Ayiglais"  ! 


Après  quelques  semaines  passées  dans  le  secteur  de  Vimy,  nous  déménagions 
de  nouveau.  Les  Allemands  déclanehèrent  leur  oflensive  du  mois  de  mars  191S, 
l'armée  de  Gough  retraita  et  les  Canadiens  furent  de  ceux  qu'on  appela  pour 
prêter  main  forte  à  cette  armée.  Notre  division  fut  la  première  rendue.  Ce 
furent  des  jours  sombres.  Jusqu'au  mois  d'août,  il  fallut  tenir  des  positions 
dangereuses,  il  fallut  accomplir  plusieurs  coups  de  mair.  J'eus  le  regret  d'être 
blessé  pour  la  seconde  fois  et  grièvement,  à  Boileux-S.-Marc  et  c'est  pendant 
mon  absence  qu'eurent  lieu  les  batailles  d'Arras  et  d'Amiens.  On  sait  la  belle 
conduite  du  22ième  dans  cette  phase  de  la  guerre. 

A  Chérisy,  notre  bataillon  perdit  la  plupart  de  ses  hommes  et  tous  ses  officiers 
furent  mis  hors  de  combat  à  l'exception  de  notre  médecin,  le  Capitaine  Albé- 
ric  Marin.  C'est  là  que  nous  perdîmes  des  braves  comme  Brillant,  un  de  nos 
grands  héros,  VeiOeux,  Lemieux,  c'est  !à  aussi  que  des  anciens  comme  le  colonel 
Dubuc,  le  major  Vanier,  le  major  J.-P.  Archambauli,  le  major  Gustave  Routier, 
et  le  major  Roy  furent  grièvement  blessés. 

Des  renforts  arrivèrent  d'Angleterre  et  on  se  prépara  à  rentrer  de  nouveau 
dans  la  fournaise.  La  prise  de  la  ligne  Drocourt-Quéant,  et  d'une  partie  de  la 
ligne  Hindenburg,  les  engagements  d'Inchy-en-Artois,  de  Mœuvres,  du  Bois  de 
Bourlon  nous  conduisirent,  étape  par  étape,  jusqu'à  la  victoire  de  Cambrai. 
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Un  mot  de  cette  remarquable  opération  :  la  5ième  brigade,  organisée  par 
le  général  Landry,  et  qui  fut  successivement  commandée  par  les  généraux  \\'atson, 
MacDonald  et  Ross,  était  commandée  aîors  par  le  général  Tremblay,  et  se  dis- 
tingua de  façon  remarquable. 

C'était  la  guerre  en  rase  campagne.  Le  25iènie  et  le  26ième  attaquaient 
en  première  ligne,  le  22ième,  que  j'avais  le  très  grand  honneur  de  commander, 
suivait  en  support.  Nous  avions  le  canal  de  S.-Quentin  à  traverser.  11  fallait 
s'assurer  des  ponts,  car  le  canal,  large  d'une  cinquantaine  de  pieds,  était  très 
profond.  Les  Boches  furent  pris  par  surprise  et  en  voyant  nos  patrouilles  qui 
traversaient  les  ponts  pour  préparer  le  passage  de  nos  troupes,  se  trompèrent 
et  prirent  nos  hommes  pour  des  Allemands. 

Noire  bataillon  était  parti  de  Tilloy  vers  deux  heures  du  matin,  et,  à  quatre 
heures,  nous  franchissions  les  ponts  d'Aire  et  de  Morenchics  pour  déboucher 
dans  le  village  d'Escaudœuvres.  banlieue  de  Cambrai.  Dans  les  rues  en  ruines, 
il  y  avait  des  centaines  de  cadavres  de  boches  tués  par  nos  canons.  La  nuit  était 
très  noire,  à  tel  point  que  nous  devions  marcher  à  l'aide  de  nos  compas  prisma- 
tiques. A  7  heures  du  matin,  nous  établissions  les  quartiers  du  22iéme  dans  le 
château  de  l'Alouette,  à   Escaudœuvres. 

Nous  attendions  (es  rapports  de  nos  compagnies  pendant  que  !c  cuisinier 
préparait  à  la  hâte  un  petit  déjeuner. 

Je  fis  le  tour  du  château  et  je  demandai  en  passant  à  notre  "cuiL-tol":  "Ça 
va,  le  feu"  ? 

— "Oui.  monsieur,  je  vous  dis  que  ça  clruiffe".  nie  répondit-il,  "j'ai  trouvé 
des  bons  gros  livres  et  ca  flambe". 

Je  m'approchai.  Le  malheureux!  11  était  en  train  de  biûlcr  la  collection 
Larousse.  Je  lui  enle\'ai  ce  qui  en  restait  et  ordonnai  qu'on  reportât  ces  livres 
à  la  bibliothèque. 

Les  Aiîemaiids,  qui  nous  avaient  précédés  dans  ce  château,  avaient  été 
moins  scrupuleux.  Tous  les  portraits  de  famille,  des  tableaux  de  grande  valeur, 
avaient  été  sabotés.  On  avait  coupé  le  ne?,,  crevé  les  yeux  à  ces  portraits  comme 
si  les  Boches  avaient  eu  i^eur  que  les  ancêtres  de  ce  château-français  fussent 
témoins  de  leurs  forfaits. 

Dans  un  salon,  je  remarquai  un  portrait  à  l'huile  de  Sadi  Carnot,  un  ancien 
président  de  la  République.  Les  Allemands  lui  avaient  enlevé,  d'un  coup  de 
couteau,  la  légion  d'honneur  que  l'artiste  lui  avait  mise  à  sa  boutonnière.  Lous 
les  meubles  étaient  sabotés,  les  tapisseries  massacrées  à  coups  de  baïonnette. 
On  n'avait  pas  volé  l'argenterie  du  château:  le  Kronprinz,  â  qui  les  Français 
flanquaient  une  tripotée  sur  le  Chemin  des  Dames,  avait  sans  doute  oublié  de 
passer  par  là. 


La  période  qui  suivit  fut  toute  de  succès,  '^t  se  termina  par  la  signature  de 
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l'armistice.  Après  un  repos  de  quelques  jours,  nous  entreprenions  notre  marciie 
vers  le  Rhin.  Et  le  vendredi,  13  décembre — écoutez,  ceux  qui  sonl  supersti- 
tuticux — le  vendredi,  13  décembre,  1918,  nous  traversions  triomphalement  le 
Rhin,  au  son  de  la  musique  du  22ième  bataillon,  qui  jouait  "O  Canada". 

Nous  entrâmes  dans  Bonn  et  nos  pioupious  demandaient  aux  Boches,  hon- 
teux, qui  les  regardaient  défiler:  "Nach  Paris".  "Est-ce  la  route  pour  P;;ris?" 
Nous  marchions  vers  Berlin. 


Mesdames  et  messieurs,  je  vous  demandais  au  commencement  de  cette 
causerie  la  permission  d'évoquer  d'abord  le  souvenir  de  nos  morts  glorieux.  Je 
veux  qu'ils  aient  aussi  ma  dernière  pensée  et  la  vôtre.  Ces  héros,  je  voudrais 
prononcer  tous  leurs  noms,  je  voudrais  vous  dire  leur  fin  admirable  et  la  générosité 
avec  laquelle  ils  ont  donné  leur  vie  pour  la  patrie.  Comme  j'eusse  été  heureux 
de  ne  vous  parler,  ce  soir,  que  de  ces  chers  disparus,  de  mon  bon  ami  Beaubien, 
le  premier  ofTicier  québécois  mort  au  champ  d'honneur,  de  Banset,  de  Roy,  de 
Lefebvre,  de  Brosseau,  de  de  Varennes,  de  Sylvestre,  de  Binet,  de  tous  les  autres. 
Ne  les  pleurons  pas,  nous  leur  devons  la  victoire  et  ils  sont  entrés  dans  l'immor- 
talité. 

Il  fn  est  deux,  cependant,  pour  qui  je  garde  mon  dernier  hommage,  ce  sont 
nos  deux  grands  héros,  le  lieutenant  Brillant  et  le  sergent  Keable,  qui,  par  leur 
bravoure  presque  surhumaine,  ont  mérité  la  plus  belle  décoration  de  l'armée 
anglaise,  la  Croix  Victoria.  I!  n'\  a  pas  eu,  dans  cette  guerre,  de  plus  braves 
soldats. 

Laissez-mo!  vous  rappeler  brièvement  leurs  magnifiques  faits  d'armes: 

Brillant,  blessé  trois  fois  dans  la  même  journée,  refusa  d'écouter  les  conseils 
de  ses  soldî^ts  qui  le  suppliaient  de  retourner  en  arrière  et  de  leur  laisser  achever 
tout  seuls  la  besogne  qu'il  avait  si  bien  commencée,  et  il  eut  encore  le  courage, 
avec  une  jambe  qui  ne  pouvait  plus  le  supporter,  de  charger  un  canon  boche 
et  de  tuer,  de  sa  propre  main,  les  artilleurs  ennemis  qui  entouraient  la  pièce. 

Reablt,  les  deux  jambes  coupées,  resta  accroché  à  sa  mitrailleuse,  extermina 
quelques-uns  des  Allemands  qui  marchaient  sur  nos  positions.  Epuisé,  au  bout 
de  son  sang,  il  se  jeta  devant  sa  tranchée,  comme  s'il  eut  voulu  on  boucher  l'entrée, 
avec  son  corps  mutilé,  de  héros. 


\  oulez-vous  me  permettre  de  \ous  dire  que  je  crois  cju':l  y  a  un  moyen  pra- 
tique d'honorer  tous  nos  héros  de  la  grande  guerre?  D'autres  l'ont  dit  avant 
moi,  mais  on  ne  le  dira  jamais  assez:  aidons  de  toutes  nos  forces  les  soldats,  qui 
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ont  défendu  la  patrie  pendant  ces  longues  années,  à  se  créer  un  avenir  et  à  con- 
tinuer de  servir  leur  pays,  chez  nous,  aussi  bien  qu'ils  l'ont  servi  sur  les  champs 
de  bataille. 

Mesdames  et  messieurs,  je  vous  remeicie  de  m'avoir  écouté  pendant  si  long- 
temps. Ma  première  causerie  est  finie  et  je  crois  bien  que  ce  sera  ma  dernière. 
Je  suis  confus  de  ma  première  capitulation,  je  vous  le  répète,  car  il  semble  que 
j'ai  été  plus  long  que  la  grande  guerre,  dont  Je  ne  vous  ai  donné  pourtant  qut 
de  petits  souvenirs. 
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LE  COIN  DES  PEINTRES 


Edmond  LeMoine 


Edmond  LeMoine  est  né  à  Québec.  II  est  le  fils  de  feu  Monsieur 
le  notaire  Edouard  LeMoine  et  de  Dame  Victoria  Buies,  la  sœur 
du  regretté  Monsieur  Arthur  Buies.  D'un  caractère  plutôt  timide 
et  d'une  gentilhommerie  parfaite,  toujours  accueillante,  la  per- 
sonnalité de  M.  LeMoine  est  toute  entière  dans  ses  œuvres.  En  eflet, 
le  coloris  de  ses  tableaux  n'offre  pas  de  teintes  éclatantes,  mais  ils 
présentent  des  couleurs  douces  qui  ne  manquent  pas  de  vérité  et 
surtout  de  charmes.  Son  dessin  est  généralement  correct.  La 
simplicité,  l'exactitude,  la  décence,  des  pensées  ju.stes  et  l'expression 
convenable  dans  les  sujets  qu'il  traite,  voilà  en  quelques  mots  les 
principales  qualités  qui  caractérisent  les  tableaux  de  ce  peintre. 

Monsieur  LeMoine  fit  ses  débuts  dans  la  peinture  à  l'atelier 
de  Charles  Huot.  Pendant  quatre  ans,  il  travailla  sous  la  direction 
de  ce  maître  dans  l'art  de  peindre.  Il  fit  des  progrès  rapides,  et 
en  1898,  il  partait  pour  un  tour  d'Europe.  Le  jeune  peintre  se 
rendit  d'abord  en  Belgique,  le  pays  de  Rubens,  de  Van  Dyck,  et 
de  Téniers,  etc.,  qui  illustrèrent  l'Ecole  flamande.  Il  entra  d'abord 
à  l'Académie  Royale  des  Beaux  Arts,  à  Anvers,  et  pendant  deux 
ans  il  suivit  des  cours  de  dessin  et  de  peinture.  De  là,  il  passa  à 
l'Institut  Supérieur  de  la  même  Académie,  à  l'atelier  de  Julian  de 
Vriendt,  où  il  décrocha  un  premier  prix  pour  une  étude  faite  d'après 
un   modèle  vivant. 

De  retour  à  Québec,  M.  LeMoine  a  fait  un  grand  nombre  de 
portraits  et  de  tableaux  de  genre,  la  plupart  inspirés  de  la  vie  si 
belle,  si  noble  et  si  reconfortante  de  la  campagne  canadienne.  L'in- 
térieur de  nos  maisons  d'habitant  lui  a  souvent  servi  de  modèle, 
et  nous  devons  dire  qu'il  a  bien  saisi  le  caractère  paisible  de  nos 


294 


LE  TERROIR 


IJ! 


f 

'   ÊÊ 

[' 

w 

ài^ 

B  f' 

%^l 

' 

-J 

^^H|^^^v^^^J?<^^ 

j^ 

^_-^«(?wj?^b 

f 

1 

^■^^ '^^^W's^^^b^^^^ll 

"m 

^^^BlIl^Ï-j^ 

\ 

■ 

I^^^^^H^^^'! 

m.. 

s? 


^ 

S 

aj 

Û 

r. 

< 

?» 

S 

OJ 

u 

U 

;^ 

S 

u 

o 

>- 

o 

X 

2 

u. 

^ 

- 

o 

z 

O 

ci 

S 

wi 

OJ 

^ 

lll 


LE  TERROIR  295 

paysans,   la   noblesse  de   leurs   sentiments,   comme   la   franchise  de 
leur  cœur  et  la  simplicité  de  leur  foi  robuste  et  persévérante. 

La  gravure  qui  accompagne  la  présente  notice  en  est  la  preuve: 
quel  calme  dans  cette  demeure  de  cultivateur  et  quelle  simplicité 
dans  la  composition  du  tableau!  Tout  l'intérêt  dans  cette  toile 
converge  sur  le  fumeur  qu'on  aperçoit  au  premier  plan  dans  la  lumière 
d'une  fenêtre.  La  figure  de  l'habitant  est  dessinée  très  correcte- 
ment. La  pose  est  naturelle  et  facile.  L'intérieur  de  ce  foyer  est 
riant  et  animé.  Le  peintre  a  su  mettre  de  la  noblesse  dans  un  sujet 
pourtant  si  simple. 

Au  mur  est  une  AL^done  qui  atteste  la  piété  du  culti\ateur 
canadien.  A  gauche  est  la  cheminée  légendaire  des  anciennes  mai- 
sons canadiennes.  Quelle  plus  douce  chose  qu'une  cheminée  haute 
et  profonde,  telle  qu'en  possédaient  nos  pères  dans  nos  grosses  mai- 
sons d'habitant,  bâties  en  cailloux  ronds  ou  en  pierres  des  champs, 
noyées  dans  le  mortier.  La  tête  de  ces  cheminées  était  double  et 
elles  avaient  bien  dix  bons  pieds  de  largeur,  en  comptant  l'espace 
pour  le  bois  de  chauffage.  On  n'avait  pas  alors  le?  tuyaux  à  l'eau 
chaude  ou  à  la  vapeur  qu.i  ont  bien  leurs  commodités,  mais  qui  n'ont 
pas  les  charmes  de  la  poésie  de  l'âtre  pétillant,  de  la  bûche  d'érable 
qui  bourdonne,  des  braises  ardentes  qu'on  attise,  des  flammes  qui 
lèchent  les  parois  de  pierre  et  des  étincelles  qui  voltigent  pour  s'éva- 
nouir ensuite  comme  des  étoiles  filantes. 

Le  large  foyer  qu'on  a  sous  les  yeux  a  dû  voir  souvent  la  famille 
réunie  autour  du  \ieillard  qui  jouit  aujourd'hui  d'un  repos  bien 
mérité,  après  avoir  établi  tous  ses  enfants.  C'est  là  que  ceux-ci 
ont  goûté,  dans  leur  jeunesse,  les  plus  pures  joies  de  la  famille,  et 
comme  ils  ont  raison  de  dire  pour  désigner  la  maison  du  père,  le 
sanctuaire  du  lieu  natal:  le  foyer  pateryiel. 

Un  connaisseur  a  dit  qu'il  faut  deux  choses  pour  porter  un  bon 
lugement,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture:  "connaître  d'abord 
l'objet  imité,  en  second  lieu  connaître  si  l'imitation  est  fidèle".  En 
jetant  un  coup-d'œil  sur  la  présente  reproduction,  le  lecteur  pourra 
luger  lui-même  de  la  valeur  de  ^œu^'re  de  M.  LeMoine.     En  effet. 
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comme  dit  Paul  Gaulthier,  "on  peut  évaluer  la  valeur  artistique 
"  et  la  beauté  d'un  tableau  au  plus  ou  moins  de  perfection  avec 
"  lequel  il  traduit  l'émotion  esthétique  qu'il  a  pour  objet  de  révéler". 
Or,  les  tableaux  de  M.  LeMoine,  suivant  l'expression  d'un  visiteur 
à  la  récente  exposition  de  tableaux  à  Québec,  disent  quelque  chose 
au  cœur  et  à  l'âme.  Nous  avons  dit  que  M.  Edmond  LeMoine 
avait  bon  nombre  de  tableaux  à  son  acquis.  Nous  aimons  à  signaler 
en  passant  quelques  bonnes  toiles  où  il  a  traité  avec  succès  des  sujets 
religieux.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  de  Ste-FIavie  de  Rimouski 
possède  deux  de  ses  tableaux.  En  ce  moment,  il  travaille  deux 
grandes  peintures  destinées  à  l'église  de  Saint-Pierre-de-Sorel. 

M.  LeMoine  est  depuis  quelques  années  professeur  de  dessin 
et  de  peinture  à  l'Ecole  des  Arts  de  Qi^iébec.  C'est  un  studieux. 
Une  visite  à  son  atelier  suffit  pour  se  convaincre  que  l'étude  et  le 
travail  sont  ses  fidèles  et  ses  meilleurs  amis.  Son  studio  est  un 
véritable  musée  qui  fait  connaître  les  talents  de  LeMoine  bien  mieux 
que  nous  pouvons  le  faire  en  ce  moment. 

HORMISDAS    MaGNAN 
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LE  PROCHAIN  RECENSEMENT 


C'est  ni!  mois  de  juin  192]  que  le  gouvernement  du  Canada 
fera  procéder  à  un  recensement  général  de  la  population,  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie,  du  commerce,  bref,  de  tout  ce  qui  peut  s'ex- 
primer en  chiffres  et  dont  les  manifestations  se  produisent  par  inter- 
mittance  ou  régulièrement,  et  qui  ont  une  répercussion  plus  ou  moins 
sensible  sur  notre  \ie  sociale  ou  économique.  (D 

Est-il  trop  tôt  pour  parler  de  ce  recensement?  Et  est-il  oppor- 
tun d'attirer  l'attention  publique  sur  une  question  qui  n'est  pas  du 
ressort   pro\mciaI? 

Non  seulement  il  n'est  pas  trop  tôt  pour  aborder  ce  sujet,  mais 
nous  sommes  en  retard,  puisque  l'on  s'en  préoccupe  déjà  acti- 
\ementdans  certains  milieux.  Preuve:  les  estimations  relatives  à  la 
population,  dans  chaque  province  du  Canada,  qui  ont  paru  dans  la 
presse,  il  >■  a  quelques  semaines  à  peine. 

(  1)  Depuis  1S31,  un  recensement  général  a  été  fait  tous  les  dix  ans,au  Canada, 
à  l'exception,  toutefois, de  celui  de  1844,  retardé  de  trois  ans  à  la  suite  des  troubles 
de  1837-38  et  de  l'organisation  d'une  nouvelle  forme  de  gouvernement:  l'uriion 
des  deux  Canadas.  A  des  intervalles  irréguliers,  des  dénombrements  avaient 
été  entrepris  dans  le  pays,  sous  le  régime  français  comme  sous  le  régime  anglais. 
Le  premier  remonte  à  1666,  dans  Québec,  et  à  160.5,  à  Port-Royal,  en  Acadie. 
Ces  enquêtes  furent  reprises  à  diverses  époques,  plus  ou  moins  rapprochées  les 
unes  des  autres.  L"'Annuaire  Statistique  de  la  province  de  Québec",  au  chapitre 
de  la  PoPLLATiGX,  donne,  chaque  année,  quelques  extraits  de  ces  recensements. 

Bien  que  la  Bible  fasse  mention  de  plusieurs  recensements,  il  ne  semble 
pas  que  cette  coutume  ait  été  maintenue  de  façon  systématique  au  cours  de 
l'ère  chrétienne,  jusqu'à  la  fin  du  17e  siècle.  L'honneur  d'avoir  institué  un 
recensement,  au  sens  moderne  du  mot,  revient  à  la  Nouvelle-France,  puisque 
les  premiers  dénombrements  de  certains  royaumes  allemands  ne  furent  entrepris 
qu'au  commencement  du  18e  siècle,  pendant  que  les  premiers  recensements 
enregistrés  en  France  et  en  Angleterre  datent  des  premières  années  d 
Aux  Etats-Unis,  pas  de  recensement  avant  1790.  Donc,  au  vieux  Québec  (jadis 
la  Nouvelle-France)  revient  l'honneur  d'avoir  institué  ce  que  l'on  considère 
aujourd'hui  l'un  des  principaux  moyens  de  gouvernement  dans  les  pays  civi- 
lisés. 
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Bien  que  les  provinces  ne  soient  pas  directement  intéressées 
dans  l'organisation  de  ce  dénombrement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'est  là  un  inventaire  de  la  plus  haute  importance  pour  chacune 
d'elles,  et  en  particulier  pour  nous,  de  Québec,  qui  formons  un  groupe 
ethnique  distinct  dans  l'agglomération  canadienne. 

I  ors  de  la  Confédération,  en  1867,  il  fut  stipulé  que  la  popu- 
lation de  la  province  de  Québec  servirait  de  base  pour  déterminer 
le  coefhcient  de  représentation  des  diverses  provinces  à  la  Chambre 
des  Communes, — Québec  devant  touiours  conserver  îe  même  nombre 
de  députés,  soit  65. 

Or,  il  est  une  province  dont  nous  avons  toujours  sui^  i  avec 
intérêt  les  progrès  numériques,  parce  qu'elle  nous  avoisine  et  que, 
d'autre  part,  sa  population,  en  majorité  de  langue  anglaise,  se  rap- 
proche quelque  pe\i,  par  le  nombre,  de  la  nôtre.  Nous  voulons 
parler  d'Ontario.  Voici,  à  ce  suiet,  quelques  chiffres  qui  nous  font 
voir  la  progression  de  la  population  respective  des  deux  provinces- 
sœurs,  depuis  le  premier  recensement  qui  suivit  la  Confédération:  (1) 

Années  Québec  Ontario 

1S71 1,11)1,516 1,620,851 

1881 1,359,027 1,926,922 

1891 1,488,535 2,114,321 

1901 1,648,898 2,1^'2,947 

1911 2,003,232 2,523,274 

Rapprochons  maintenant  l'augmentation  qui  s'est  produite, 
d'une  période  décennale  à  l'autre,  entre  les  deux  provinces,  depuis 
quarante  ans: 


(Ij  L'Annuaire  du  Canada,  1912,  deuxième   série,  p.  3,  tableaux  2  et  3. 
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Années  Québec  Ontario 

De  1871  à  1881 167,511 306,071 

De  1881  à  1891 129,508 187,399 

De  1891  à  1901 160,363 68,626 

De  1901  à  1911 354,334 340,327 

Total 811,716  902,423 

Nous,  de  la  province  de  Québec,  malgré  un  taux  de  natalité 
considcralile,  (P  nous  ?vons  perdu  du  terrain,  vis-à-A  is  la  popu- 
lation d'Ontari(\  durant  ces  quarante  ans.  En  effet,  au  lendemain 
du  recensement  de  1871,  Ontario  comptait  429,275  âmes  de  plus 
que  nous,  tandis  qu'en  h)\l,  elle  en  avait  520,042.  C'est  l'émigration 
en  masse  des  Canadiens  français  aux  Etats-Unis,  pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle,  qui  est  cause  de  cet  accroissement  peu  accentué 
des  nôtres,  dans  la  province,  jusqu'à  1890  (2).  De  même  que  c'est 
l'immisration  britannique,  dans  Ontario,  qui  explique  l'expansion 
de  sa  population,  dans  une  très  ^•aste  mesure. 

(1)  Voici  les  taux  de  natalité  les  plus  récemment  rendus  publics  dans  les 
provinces  du  Canada: 

Québec 35.7  par  1,000  habitants 

Ontario 22.6     " 

Nouvelle-Ecosse 24 . 3     "        "  " 

Manitoba 30.1     " 

Colombie-Anglaise 24.8     "        "  " 

Alberta 26.8     " 

Saskatchewan 22.8     "        "  " 

Ile-du-Prince-Edouard 17.6 

Nouveau-Brunswick 

En  France,  ce  taux  est  de  10.4.  en  Angleterre  et  pays  de  Galles,  de  17.8,  et 
aux  Etats-Unis,  de  27.7 

(2)  SuLTE. — (1882)  Le  mouvement  d'émigration  vers  les  Etats-Unis  com- 
mença à  prendre  des  proportions  sérieuses  en  1830,  alors  que  les  nouvelles  lois 
protégeant  les  manufactures  nationales  imprimaient  déjà  aux  industries  de  nos 
voisins  une  activité  et  un  développement  qui  appelaient  les  bras  à  l'étranger. 
Nos  jeunes  gens  s'y  précipitaient  en  foule. 

Rameau. — En  1844,  la  population  française  du  Bas-Canada  était  de  52-^,307 
âme<;,  ayant  augmenté  de  144,000  àmcs  depuis  1831.  Si  l'on  tient  compte  de 
40,000  âmes  parties  durant  ces  treize  années  pour  les  Etats-Unis  et  le  Nord- 
Ouest,  on  arrive  au  chiffre  de  184,000  âmes  d'augmentation,  soit  3.20  par  cent 
par  année. 
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Suivant  l'acte  fédératif,  la  proxince  de  Québec,  en  1868,  fut 
représentée  aux  Communes  par  65  députés  et  Ontario  par  82.  Après 
le  recensement  de  1871,  la  population  d'Ontario,  ayant  plus  sensible- 
ment augmenté  que  celle  de  Québec,  accrut  sa  députation 
fédérale  de  six  députés,  soit  88.  Dix  ans  après,  elle  ajoutait 
encore  quatre  représentants  chargés  de  surveiller  ses  intérêts 
au  parlement  d'Ottawa,  ce  qui  veut  dire  que  sa  population  avait 
encore  augmenté  plus  rapidement  que  la  nôtre,  en  nombre  absolu 

Le  recensement  de  1901  renversa  les  rôles  et  Ontario  perdit 
six  députés  après  la  redistribution  des  collèges  électoraux:  de  92, 
ils  tombèrent  à  86.  Nouvelle  brèche  dans  le  bloc  ontarien  en  1911, 
où  l'on  vit  quatre  représentants  du   peuple  disparaître,  parce  que 

Hamon,  R.P.,  S.J. — (1891)  L'émigration  canadienne  dans  les  Etats  de 
l'Est  remonte  à  peine  à  quelque  vingt-cinq  ans.  Les  troubles  politiques  de 
1837  avaient  bien,  il  est  vrai,  jeté  un  certain  nombre  de  Canadiens  sur  les  bords 
du  lac  Champlain,  dans  les  montagnes  du  Vermont  et  le  nord  de  l'Etat  de  New- 
York,  mais  ces  groupes  avaient  peu  de  consistance... 

L'émigration  en  masse  commença  seulement  après  la  guerre  civile  de  1860. 
L'industrie  prit  alors  dans  les  Etats  de  l'Est  un  essor  prodigieux.  Partout, 
l'on  se  mit  à  construire  des  manufactures,  et  les  Canadiens  vinrent  en  grand 
nombre  y  demander  du  travail .... 

Plus  loin,  le  même  auteur  ajoute:  "...  .400,000  cultivateurs  canadiens 
sont  devenus  ouvriers  dans  les  fabriques  de  l'Est".  (E.-U.)  Ceci  était  écrit  en 
1891. 

Belisle,  a. — Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque  où  commença  régulière- 
ment le  mouvement  d'émigration  de  la  province  de  Québec  aux  Etats-Unis. 
Cependant,  on  peut  retracer  le  mouvement  migratoire  en  remontant  vers  1820. 
Mais,  naturellement,  à  cette  époque,  le  nombre  d'émigrants  était  fort  restreint.... 

Les  troubles  de  1837-38  furent  cause  qu'un  nombre  considérable  de  familles 
traversèrent  la  frontière  et  se  fixèrent  dans  le  nord  du  Vermont  et  de  l'Etat  de 
New- York .... 

Le  nombre  des  voyageurs  augmenta  graduellement  jusqu'au  début  de  la 
guerre  de  Sécession,  en   1861 .... 

C'est  réellement  de  cette  époque  que  date  le  commencement  de  la  dépopu- 
lation des  belles  campagnes  de  la  province  de  Québec  au  bénéfice  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

Desrosiers  et  Fournet. — (1911)  L'émigration  des  Canadiens  français 
dans  les  Etats-Unis  de  l'Est  commença  au  lendemain  du  traité  de  Paris.  .  .  . 
La  guerre  civile  de  1837  détermina  un  autre  exode  composé  des  "patriotes"  qui 
.s'étaient  compromis  dans  les  troubles  ou  que  les  discours  laudatifs  de  la  liberté 
des  Etats-Unis  avaient  gagnés.  ...  Ils  s'ajoutèrent  à  leurs  compatriotes  qui 
avaient  été  assez  nombreux  pour  fournir  plus  de  40,000  soldats,  aux  armées  du 
Nord.  .  .  .      De  1875  à  1890,  le  nombre  des  Canadiens  émigrés  tripla. 
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l'émigration  hors  du  Québec  s'était  ralentie  et  que  l'immigration 
dans  Ontario  était  devenue  moins  considérable,  grâce  à  l'attrait 
exercé  par  les  terres  de  l'Ouest  canadien,  sur  les  colons  venus  d'outre- 
mer. 

Donc,  la  trajectoire  sui\ie  par  la  représentation  d'Ontario, 
à  la  Chambre  des  Communes,  atteianit  son  zénith  de  1881  à  1891, 
avec  92  députés.  Vingt  ans  après,  elle  était  retombée  à  son  altitude 
de  1867,  soit  82. 

Le  recensement  de  1921  nous  dira  de  combien  devra  s'éclaircir 
le  bataillon  des  mandataires  ontariens  à  la  Chambre  des  Communes. 
Mais,  en  attendant,  il  n'est  pas  défendu,  croyons-nous,  de  pronos- 
tiquer, en  se  basant  toutefois  sur  des  données  officielle';. 

N'a-t-on  pas  vu,  tout  dernièrement,  paraître  dans  toute  la  presse 
du  pays  une  estimation  de  la  population  des  provinces,  en  1919, 
d'après  des  calculs  fournis  par  le  Bureau  tédéral  de  la  Statistique? 
Ces  évaluations,  basées  sur  l'augmentation  proportionnelle  qui 
s'était  produite,  dans  chaque  province  du  Canada,  de  1901  à  1911, 
ne  tenaient  aucun  compte  des  événements  qui  se  sont  déroulés  depuis 
1911,  plus  particulièrement  des  pertes  subies  pendant  la  guerre 
et  de  l'arrêt  presque  complet  de  toute  immigration,  depuis  1914.  (l) 

II)  Plusieurs  journaux,  entre  autres,  "The  Toronto  Mail  and  Empire", 
"The  Gazette",  "The  Québec  Chronicle",  "The  Québec  Telegraph",  "La  Presse", 
"Le  Soleil"  et  "l'Evénement"  ont  commenté  ces  chiffres,  mais  pas  un  seul  ne 
semble  y  ajouter  foi.  Bien  plus,  quelques-uns  les  déclarent  absurdes  et  dénués 
de  fondement.  Un  journal  d'Ontario  admet  que  cette  province  perdra  au  moins 
dix  sièges  à  la  Chambre  des  Communes  lors  du  remaniement  général  de  la  carte 
électorale  qui  suivra  le  recensement  décennal  de  1921.  De  son  côté,  le  "Soleil" 
de  Québec  faisait  les  commentaires  suivants,  à  ce  propos: 

"N'est-ce  pas  tout  de  même  désolant  de  voir  une  grande,  riche  et  prospère 
province  comme  l'Ontario  en  être  réduite  à  compter  sur  i'imrnigration  pour 
pouvoir  augmenter  sa  population  aussi  rapidement  qu'une  province  qui,  elle, 
ne  compte  que  sur  le  patriotisme  de  ses  femmes  et  sur  la  puissance  des  berceaux? 

"Quel  dommage  que  le  pourcentage  de  notre  mortalité  infantile  soit  si  con- 
sidérable! 

"Si  les  autorités  pouvaient  s'entendre  pour  lancer  une  grande  campagne 
d'éducation  comme  celle  qui  fut  entreprise  au  sujet  de  la  tempérance  il  y  a  quel- 
ques années! 

"Quels  résultats  magnifiques  n'obtiendrions-nous  pas  facilement  et  rapide- 
ment!" 
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Pour  simplifier  l'étude,  rappelons  les  chiffres  des  estimations  des 
seules  provinces  de  Québec  et  d'Ontario,  en  les  comparant  à  ceux 
des  popiilntions  recensées  en  1911: 

1911  1919         Période  de  8  ans 

Provinces  Recensement     Estimation     Accroissement 

Québec 2,002,232        2,326,528  324,296 

Ontario 2,523,274        2,820.909  297,635 

D'après  ces  calculs,  plus  que  prol.'lématiques,  Ontario  aurait 
encore  un  excédant  de  population  de  494,381  sur  celle  de  Québec, 
bien  cjue  l'on  concède  que  notre  accroissement  ait  été  plus  consi- 
dérable que  le  sien  pendant  cette  période  de  huit  ans. 

Certains  journaux  d'Ontario  s'en  consolent  en  disant:  "La 
population  de  Québec  se  multiplie  plus  rapidement  que  celle  d'On- 
tario, il  est  vrai,  mais  l'immigration  saura  bientôt  corriger  chez 
nous  ce  désavantage  passager".  C'est  compter  plus  sur  l'ombre 
que  sur  la  proie... 

Mais  il  y  a  des  chiffres  officiels  présentés  par  les  provinces  de 
Québec  et  d'Ontario  relativement  à  leur  population  respective. 
Ce  sont  les  données  fournies,  chaque  année,  dans  les  Statistiques 
municipales  dont  les  probabilités  sont  plus  dignes  de  foi  que  les 
estimations  à  vue  de  nez  du  fédéral. 

Que  rapportent  ces  chiffres  depuis  le  recensement  de  1911? 
Québec  ne  peut  les  donner  pour  les  années  antérieures  à  1914,  parce 
qu'alors  son  Bineau  des  Statistiques  n'existait  pas,  mais  voyons 
pour  les  années  qui  s'étendent  de  1914  à  1918  inclusivem.ent,  dans 
chacune  des  deux  provinces-sœurs,  quel  a  été  l'accroissement  de  la 
population:  (1) 


(1)  "Statistiques  Municipales"  pour  l'année  1918  (Québec),  page  XXII. 
"Municipal  Statistics",  1918  (Ontario),  page  1,  pour  les  populations  des  années 
1916,  1917,  1918  et  les  volumes  des  deux  années  précédentes,  pour  les  populations 
des  années  1914  et  1915. 
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Années  Qiichec  Ontario 

191 1 2,258,867 2,538,865 

1915 2,295,087 2,578,320 

1916 2,305,754 2,580,252 

1917 2,380,042 2,560,453 

1918 2,432,251 2,578,177 

Dans  l'espace  de  cinq  ans,  de  1914  à  1918,  la  population  d'On- 
tario— dont  tant  de  fils  ont  trouvé  une  mort  glorieuse  sur  les  champs 
de  bataille  en  France  et  dans  les  Flandres,  et  dont  un  grand  nombre 
d'autres  sont  allés  travailler  aux  usines  américaines  d'obus  et  de 
munitions  de  guerre — s'est  à  peine  accrue  de  39,312  âmes,  pendant 
que  celle  de  Québec  a  fait  un  gain  de  173,184,  ce  qui  donne  à  celle-ci 
un  surplus  de  133,772  âmes,  en  tenant  compte  des  deux  augmenta- 
tions pendant  cinq  ans  seulement. 

Mais  il  y  a  un  autre  facteur  qui  contribue  énormément  à  taire 
croître  plus  rapidement  la  population  de  Québec  que  celle  d'Ontario: 
c'est  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

Fn  effet,  si  l'on  consulte  le  dernier  rapport  du  Régistraire  gé- 
néral d'Ontario,  (1)  l'on  voit  que  la  moyenne  annuelle  pour  les 
dix  dernières  années,  de  l'excédent  de  la  population  est  de  1  pour 
100,  tandis  que,  dans  Québec,  cet  excédent  est  près  du  double,  soit 
1.9  pour  cent.  (2) 

Puis,  pendant  que  la  province  de  Québec  enregistrait,  en  1917, 
un  excédent  de  42,506  âmes,  Ontario  n'en  comptait  que  29,382,  ce 
qui  donnait  à  Québec  un  avantage  de  13,  124  pendant  une  seule 
année.  (3) 


(1  )  Report  relating  to  the  registration  of  Births,  Marriages  and  Deaths 
in  the  Province  of  Ontario  for  the  year  ending  31st  December  1918,  pages  13 
and  17. 

(2)  Annuaire  Statistique  de  la  province  de  Québec    de  l'année   1919,   p.   77. 

(3)  L'épidémie  de  la  grippe  espagnole  ayant  décimé  anormalernent  les  po- 
ipulations  de  ces  deux  provinces  en  1918,  il  valait  mieux  remonter  à  1917  pour 
[établir  une  comparaison  équitable  et  pouvant  servir  de  critérium. 


304  LE    TERROIR 

Voilà  quelques  raisons  qui  nous  induisent  à  prendre  avec  un 
grain  de  sel  les  données  communiquées  à  la  presse  relativement  à 
la  population  actuelle  des  provinces  du  Canada;  données  fournies 
par  les  estimateurs  du  Bureau  fédéral  de  la  Statistique,  sans  tenir 
compte  des  événements  qui  ont  influencé  l'accroissement  de  la  po- 
pulation de  1911  à  1919,  et  qui  ne  s'étaient  pas  présentés  de  1901 
à    1911. 

D'après  les  Statistiques  municijiales  des  deux  provinces-soeurs, 
Ontario  n'avait  plus  qu'une  avance  d'environ  150,000  âmes  sur  la 
population  de  Québec,  en  1918. 

Vraisemblablement,  la  population  d'Ontario  ne  comptera  pas 
100,000  âmes  de  plus  que  celle  de  Québec,  lors  du  prochain  recense- 
ment, au  mois  de  juin  1921.  Comme  le  coefficient  de  représentation 
à  établir  par  la  province  de  Québec  sera  d'environ  38,500  à  39,000,  il 
s'ensuit  que  la  province  voisine  n'aura  que  deux  ou  trois  députés 
de  plus  aux  Communes  que  Québec.  Sui^'ant  que  le  décrète  le  pacte 
de  la  Confédération,  Québec  aurait  encore  ses  65  députés  et  Ontario 
67  ou  68,  au  lieu  de  82,  nombre  qui  la  représente  aux  Communes 
depuis  la  redistribution  des  collèges  électoraux,  en  1914. 

Voilà  quelques  chiffres  qui  nous  font  voir  toute  l'importance 
d'un  recensement  bien  fait  et  ,de  quels  avantages  il  peut  être,  s'il 
est  exécuté  honnêtement  et  sans  omissions  ou  falsifications.  Que 
de  légendes  on  a  créées  sur  notre  compte,  parce  que  les  recensements 
nous  mettaient  dans  une  mauvaise  posture!  De  combien  d'accu- 
sations d'ignorance  ne  nous  a-t-on  pas  abreuvés,  parce  que  l'on 
avait  trouvé  chez  nous  des  enfants  illettrés  de  5  à  7  ans!... 

Ont  bien  tort  ceux  qui  prétendent  que  nous  ne  devons  pas  nous 
occuper  du  recensement.  C'est  le  seul  moyen  exact  que  nous  avons 
de  mesurer  les  progrès  accomplis,  tous  les  dix  ans.  Québec  a  tout 
intérêt  à  faire  bonne  figure  à  côté  des  autres  provinces,  mais  encore 
laut-il  que  ses  habitants  se  donnent  la  peine  de  fournir  des  rensei- 
gnements complets  et  bien  contrôlés. 

Instinctivement,  depuis  le  temps  de  Bigot,  nos  populations 
sont  réticentes  vis-à-vis  les  inquisiteurs  officiels.     Et  les  événements 
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de  1918,  après  les  engagements  formels  antérieurs,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  ancrer  cette  répulsion  dans  leur  esprit.  Qu'on  se  rap- 
pelle bien  cette  vérité:  c'est  que  plus  nous  serons  nombreux  et  ri- 
ches, plus  le  reste  de  la  population  du  Canada  nous  respectera 
et  nous  estimera.  Donc,  pas  de  cachette  pour  le  recenseur.  C'est 
à  notre  avantage,  puisque,  :\  tout  comparer,  nous  avons  iait 
des  progrès  considérables,  depuis  1911,  et  qu'il  importe  de  les  mesurer 
de  façon  précise  et  de  les  afficher  i^ubliouement. 


G.-C.  MARQUIS 


Québec,  février  1920. 
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REVUE  DES  LECTURES 


PAR  DAMASE  POTVIN 


SIIVPLE  MOT 

A  ceux  qni  doutent  de  In  profondeur  du  désastre  qui  nous  désolerait  si  venait 
un  jour  à  se  réaliser  le  rêve  de  ces  bon?  petits  apôtres  de  J'inteilectualité  qui 
prêchent  pour  nous  l'évangile  de  la  littérature  exotique,  je  conseille  la  lecture, 
jusqu'au  bout,  d'une  funambulesque  élucubration  publiée  dans  le  Soleil  du  5* 
mars,  inritulée:  "Lettre  ouverte  à  M.  Dama  se  Potvin"  et  signée  Lionel  A. 
Vachon.  Impossible  de  rêver  grimoire  plus  apocalyptique,  radoterie  plus  plate- 
ment   amphigourique. 

Alalgré  des  efforts  sincères  de  bonne  volonté,  j'ai  pu  comprendre  seule- 
ment que  l'auteur  nous  avertissait  qu'il  savait  "quelques  langues",  mais,  du 
diable  de  laquelle  de  ces  "quelques  langues"  s'est-il  servi  pour  soii  épistolette; 
est-ce  du  copte,  du  berbère,  du  nabatéen  ?  A  moins  que  ce  soit  simplement  de 
riroquois. 

Quoiqu'il  en  soi:,  ce  Mosieur  Vachon  trouvera  juste  que  j'attende  bientôt 
une  traduction  française  de  son  article  avant  que  je  dise  ce  que  je  pense  de  lui 
comme  meunier  ou  comme  portifaix,  ou  encore  comme.  .  .  .   "estimateur". 


LES  JOURNAUX 

Nous  sommes  de  ceux  qui  aimons  aussi  régulièrement  que  possible  à  par- 
courir, chaque  semaine,  nos  journaux  hebdomadaires  des  districts  ruraux  et 
à  suivre  en  même  temps  que  leur  bon  travail  leurs  développements.  Nous  y 
découvrons  toujours  quelque  chose  d'intéressant;  et  c'es  ainsi  que  nous  appre- 
nons à  connaître  plus  intimement  nos  campagnes;  nous  vivons  à  la  fois 
dans  ces  dernières  et  à  la  ville.  Les  "journaux  de  la  campagne",  comme  on  les 
appelle  dédaigneusement  souvent,  sont  trop  ignorés;  on  peut  souvent  y  lire  des 
articles  remarquables,  aux  points  de  vue  du  fond  et  de  la  forme;  des  articles 
que  nous  aurions  pu  lire  dans  nos  grands  journaux  quotidiens  des  villes,  si  l'espace 
qu'ils  consacrent,  entre  leurs  nombreuses  colonnes  d'annonces  de  toute  nature. 
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n'était  pas  en  grande  partie  employé  pour  des  nouvelles  dites  à  sensation  qui 
constituent  la  "viande  creuse"  de  notre  alimentation  intellectuelle. 

C'est  pourquoi  il  nous  fait  plaisir  de  passer  en  revue  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  "journaux  de  la  campagne",  dirions-nous,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  dédain  que  les  autres. 

A  notre  sens  l'un  des  journaux  de  la  campagne  les  mieux  faits,  les  mieux 
rédigés,  bien  que  souvent  un  peu  trop  violent — mais  c'est  affaire  de  tempérament 
— est  le  Progrès  du  Golfe,  de  Rimouski.  Nous  lisons  très  souvent  dans  ce  journal 
des  articles  qui  ne  dépareraient  pas  nos  grands  journaux  de  ville  les  plus  litté- 
raires et  même  des  revues.  On  donne  la  place  aussi  dans  ce  journal,  à  la  nou- 
velle locale  bien  rédigée  et  intéressante,  ce  qui  est,  à  notre  sens,  la  clé  du  succès 
du  journal  local.     II  y  a  évidemment  des  plumes  autorisées  au  Progrès  du  Golfe. 

Si,  dans  notre  revue,  nous  remontons  vers  Québec,  nous  devrions  nous  arrêter 
à  la  Rivière-du-Loup;  mais,  hélas!  depuis  quelques  semaines,  la  Rivière-du-Loup 
qui  possédait  deux  journaux,  n'en  a  plus  un  seul.  Pour  des  causes  différentes, 
le  Saiiit-Laurent  et  l'Action  Canadienne  sont  subitement  disparus.  Le  Saint- 
Laurent  aurait  succombé,  le  8  janvier  dernier,  après  s'être  débattu  dans  les  affres 
d' un  procès  retentissant,mais  pas  assez  pour  que  les  échos  en  soient  parvenus  jusqu'à 
nous.  Le  Saint-Laurent  était  libéral  et  il  était  reconnu,  depuis  plus  de  douze 
ans,  comme  l'organe  politique  de  M.  C.-A.  Gauvreau,  M. P.,  qui  le  dirigeait 
et  y  écrivait  assidu  ment  de  violents  articles. (l)  U Action  Canadienne  est  disparue 
au  déclin  de  la  dernière  année,  alors  que  depuis  quelques  semaines,  elle  avait 
été  placée  sous  une  nouvelle  direction  qui  y  mettait  assurément  plus  de  vigueur. 
Jusqu'au  mois  de  septembre  dernier,  l'Action  Canadienne  était  franchement 
conservatrice.  C'était  un  gage  de  bien  peu  de  succès.  En  toute  justice,  nous 
devons  dire  qu'elle  a  publié  des  articles  politiques  d'une  bonne  tenue  et  surtout 
marqués  au  coin  d'une  sincérité  que  prouvait  amplement  leur  seule  publication  . 

Et  tout  de  go,  nous  arrivons  dans  la  Beauce,  où  l'on  voit  marcher  de  succès 
en  succès — -succès  incontestablement  mérités — V Eclaireur,  de  notre  ami  J.  Ed. 
Fortin,  avocat,  membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  qui  publie 
très  souvent  des  articles  d'une  tenue  littéraire  parfaite  et  qui  font  parfois  au- 
torité. C'est  un  organe  dévoué  à  toute  la  population  de  la  Beauce.  UEclaireur 
a  une  page  féminine  des  mieux  faites  et  des  plus  joliment  rédigées. 

Et  nous  voici  à  Montmagny  où  règne  le  Peuple  de  notre  ami  le  notaire  Jos. 
C.  Hébert,  aussi  membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec. 

(1)  Depuis  que  ces  notes  ont  été  écrites,  le  Saint-Laurent,  après  quelques  semai- 
nes d'absence,  est  reparu,  et  nous  nous  en  réjouissons  comme,  de  même,  toute  la  popu- 
lation de  la  Rivière-du-Loup. 
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Le  Peuple  est  assurément  le  journal  local  le  plus  considérable.  Au  point  de  vue 
de  la  nouvelle  locale,  du  "courrier  des  paroisses",  il  est  le  roi.  II  compte  maintes 
colonnes  de  "reproductions"  choisies  qui  fournissent  matière  à  lire  pour  de  longs 
jours  à  ses  nombreux  lecteurs.  II  publie  aussi  des  articles  éditoriaux  sur  les 
questions  actuelles  très  bien  faits  et  documentés. 

De  Trois-Rivières,  nous  recevons  le  Bien  Public  dont  le  rédacteur  est  M. 
Joseph  Barnard.  Le  Bien  Public  nous  semble  nationaliste  à  tout  crin;  et  ce 
n'est  assurément  pas  un  défaut.  Nous  Usons  généralement  dans  le  Bien  Public 
une  "Revue  de  la  semaine"  remarquablement  bien  rédigée  et  qui  est  signée  de 
M.  Jos.  Barnard.  Le  Bien  Public  est  un  journal  à  principes  solides  et  à  nouvelles 
variées  et  sérieuses.  Il  s'occupe  beaucoup  des  choses  municipales  de  Trois- 
Rivières,  ce  qui  n'est  pas,  sans  doute,  pour  satisfaire  un  certain  ministre  du  gou- 
vernement provincial  qui  est  en  même  temps  maire  de  Trois-Rivières.  Mais 
l'on  ne  peut  pas  contenter  tout  le  monde,  son  père  et.,    son  maire. 

Faisons  un  écart  de  près  de  125  milles  vers  le  nord  et  nous  arrivons  à  Rober- 
val  où  nous  trouvons  le  Colon — le  bien  nommé — si  nous  connaissons  cette  belle 
région  de  colonisation  qu'est  le  Lac  Saint-Jean.  Depuis  quelques  mois,  le  Colon 
a  pris  une  nouvelle  direction;  en  des  articles  vigoureux,  il  favorise  surtout  le 
côté  agricole  et  de  colonisation  du  Lac  Saint-Jean.  Il  donne  plus  d'attention 
à  la  nouvelle  locale.  Ce  sont  de  bons  gages  des  succès  que  nous  lui  souhaitons 
et  qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  atteindre. 

Si  nous  nous  dirigeons  maintenant  vers  Montréal,  nous  rencontrons  sur 
notre   route  : 

U Union  des  Cariions  de  l'Est,  d'Arthabaska,  l'un  des  vétérans  des  journaux 
locaux,  bien  fait,  bien  rédigé,  contenant  des  articles  superbes  sur  l'économie 
sociale  et  politique  et,  surtout,  sur  la  politique  libérale  à  laquelle  il  est  franche- 
ment et  sincèrement  dévoué.  U  Union  des  Cantons  de  l'Est  est  l'organe  de  l'hon. 
M.  J.  E.  Perrault,  le  distingué  ministre  de  la  Colonisation; 

Le  Canadien,  de  Thetford  Mines,  qui  a  fait,  depuis  quelque  temps,  des  pro- 
grès remarquables  grâce  à  l'intelligente  direction  de  M.  Camille  Duguay,  un 
Benjamin  dans  le  journalisme  qui  y  publie  des  articles  bien  faits,  soignés,  mar- 
qués au  coin  du  plus  ardent  patriotisme;  M.  Duguay  est  en  train  de  devenir 
aussi  bon  journaliste  qu'il  est  réputé  fort  baryton;  et  ce  n'est  pas  peu  dire; 

UEtoile  du  Nord,  de  Joliette;  rédigée  avec  grand  soin;  mettant  ses  lecteurs 
au  courant  de  toutes  les  questions  actuelles,  sociales,  politiques  et  autres; 

Le  Courrier  de  Saint-Hyacinthe;  très  vigoureux,  et  qui  publie  d'excellents 
articles  de  M.  Armand  Boisseau,  le  sympathique  député  de  St-Hyacinthe  à 
l'Assemblée  Législative,  et  de  M.  L.  J.  Gauthier,  très  renseigné  sur  la  politique 
internationale  aussi  bien  que  fédérale; 
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La  Tribune,  de  Saint-Hyacinthe;  très  bien  rédigée,  dévouée  surtout  aux 
questions  d'économie  politique  et  sociale.  La  Tribune  a  publié  sur  ce  sujet 
des  articles  qui  sont  de  véritables  études. 

Dans  cette  revue  succincte  de  nos  journaux  locaux  de  La  campagne,  nous 
ne  parlons,  naturellement,  que  de  ceux  que  nous  connaissons;  disons,  ceux  que 
nous  recevons  au  TERROIR.  Il  y  en  a  bien  d'autres  que  nous  voudrions  con- 
naître et  faire  connaître  dans  notre  désir  d'être  utile  à  la  cause  patriotique  qu'ils 
défendent  tous  et  qui  est  celle  d'aider  aux  développements  de  notre  province 
française. 

A  TRAVERS  LES  REVUES 

Sous  le  titre  de  "Québec  entre  en  lice".  l'Action  Française  publie  ce  qui 
suit  au  sujet  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  dont  le  TERROIR  est 
l'organe. 

"Cette  urgente  nécessité — celle  de  faire  valoir  les  droits  de  la  langue  fran- 
çaise—une jeune  et  vaillante  société  de  Québec,  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres,  l'a  comprise".  Et  l'excellente  revue  de  Montréal  reproduit  à  ce 
sujet,  les  passages  d'un  discours  que  prononçait,  lors  de  la  première  des  con- 
férences publiques  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  M.  Onésime  Gagnon, 
président  de  cette  société,  annonçant  que  notre  société  venait  de  fonder  un  comitî 
de  quelques  membres  qui  devra  étudier  par  quels  moyens  nous  pourrons  faire 
respecter  à  Québec  ou  ailleurs  les  droits  du  français. 

Nous  remercions  sincèrement  VAciiv7i  Française  de  sa  bonne  note  à  notre 
égard. 


Dans  le  dernier  numéro  du  Canada-Français,  à  signaler  un  remarquable 
article  historique  de  Thon.  Ths  Chapais  sur  le  "Comité  des  Griefs  de  182S", 
et  une  belle  iettre  de  France  de  M.  François  Veuillot.  Nous  avons  aussi  remar- 
qué que  le  Canada-Français  qui  s'est  fait,  depuis  sa  fondation  une  spécialité 
de  signaler,  en  langage  laudatif,  le?  ouvrages  remarquables  publiés  à  Paris,  men- 
tionne, dans  le  même  langage,  deux  ouvrages  du  Canada  français:  Les  Petites 
Choses  de  notre  histoire  de  Pierre-Georges  Roy,  et  VObscure  Souffrance,  de  Laure 
Conan. 


A  mentionner,  dans  le  dernier  fascicule  de  l'excellente  Revue  Canadienne, 
un  bel  article  de  l'hon.  Athanase  David,  Secrétaire  Provincial,  sur  la  "Mentalité 
Canadienne",  aussi  une  revue  très  élaborée  de  l'année  1919,  au  point  de  vue 
canadien,  par  l'abbé  Elie-J.  Auclair,  directeur  de  cette  revue. 
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II  nous  fait  plaisir  de  rappeler  que  V Enseignement  Primaire  est  entré  récem- 
ment, dans  sa  quarante-et-unième  année  d'existence.  C'est  un  heureux  anni- 
versaire auquel,  sans  doute,  a  été  sensible  tout  le  personnel  enseignant  de  notre 
province  dont  VEnseigneinerit  Priinaire  est  l'organe. 

Cette  excellente  revue  pédagogique  que  dirige  avec  tant  de  zèle,  de  dévoue- 
ment et  de  compétence,  TVl.  C.-J.  IVlagnan,  notre  collègue  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  devient  de  plus  en  plus  indispensable  dans  le  monde  de  l'en- 
seignement. Nous  félicitons  sa  direction  pour  l'heureux  anniversaire  que  nous 
signalons. 


Deux  numéros  de  la  Revue  Nationale  nous  sont  déjà  parvenus.  Dans  le 
premier,  son  directeur  annonçait  qu'il  voulait  la  faire  "belle,  attrayante,  amusante 
et  instructive".  Franchement,  il  n'a  pas  manqué  son  coup.  L.es  deux  numéros 
déjà  parus  sont  dignes  en  tous  points  de  la  belle  œuvre  patriotique  que  poursuit 
la  Société  Sainl-Jean-Baptiste  de  Montréal  et  dont  la  nouvelle  revue  es.  l'organe. 
Outre  que  la  Revue  Nationale  abonde  en  articles  bien  faits  aux  sujets  neufs  et 
intéressants,  elle  est  illustrée  à  profusion  de  dessins  et  de  gravures  qui  en  rendent 
l'apparence  encore  plus  agréable. 

Assurément,  la  nouvelle  Revue  Nationale  ne  nous  fera  pas  regretter  l'ancienne, 
celle  qu'il  y  a  deux  ans  remplaçait  le  Petit  Canadien  et  dont  l'apparence  et  la 
toilette  évidemment  ne  parlaient  pas  haut  en  faveur  de  notre  art  typographique. 


Nous  aimons  à  sincèrement  remercié  le  Croise  pour  les  bonnes  paroles  qu'il 
adresse  au  TERROIR  dans  son  numéro  de  février  et  mars. 

"Nous  avons  également";  dit-il  "à  Québec,  notre  revue  aitistique,  littéraire 
et  sincèiement  patriote,  d'un  caractère  nettement  "'national",  dans  le  TERROIR, 
organe  mensuel  de  la  Société  des  Arts,  des  Sciences  et  des  Lettres.  Depuis  une 
couple  d'années  déjà  qu'il  s'est  mis  à  la  tâche,  le  TERROIR  a  publié  maintes 
choses  littéraires,  artistiques,  scientifiques,  dignes  de  la  plus  sympathique  atten- 
tion. Sa  livraison  géminée  de  novembre-décembre  1919  nous  apportait  encore 
une  masse  d'excellentes  lectures  "du  terroir",  variées  et  toutes  fort  intéressantes. 
le  TERROIR  mérite,  incontestablement,  d'être  encouragé  et  patronné  par  tous 
les  patriotes,  surtout  en  notre  région  de  Québec.  Le  TERROIR  publie  4S  pages 
par  mois,  fort  gentiment  illustrées,  et  ne  coûte  aussi  qu'une  piastre  (f  l.O(t)  par 
année.  Pour  l'abonnement,  s'adresser  comme  suit:  Le  TERROIR.  25,  rue 
Aberdeen,  Québec." 

Nous  voilà  décidément,  en  fort  mauvaise  posture  pour  faire  des  compli- 
ments au  Croisé;  on  ne  nous  croira  pas  sincère.     Faisons  face  tout  de   même 
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aux  TiraHvaises  langues  et  disons  que  le  Goirè,  <H:gaae-de  Raliiement  Catholique 
et  Français  en  Amérique,  est  une  petite  feutHe  de  combat  àe  premier  ordre,  cou- 
lageuse  et  sincère,  et  dont  la  lecture  fait  du  bien,  aux  âmes  et  aux  cœurs.  C'  ux 
qui  se  dévouent,  très  humblement,  à  cette  œuvre,  méritent  de  l'Eglise  et  de  la 
Patrie. 


]]  nous  fait  peine  de  continuer  à  ignorer,  parmi  les  revues  a^'icoles  de  notre 
"province,  rescelIeHle  Sa^e-Cmar.,  revue  nrimsuene  consacrée  à  l'élevage  des  vo- 
lailles et  autres  animaux  de  b^sse-cours,  publiée  à  Québec  à  l'Imprimerie  Na- 
tionale, 317  rue  S. -Joseph,  Québec,  et  qui  vient  de  commencer  sa  deuxième  année 
d'existence. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aujourd'hui  à  l'aviculture,  et  ils  son'  de  plus 
en  plus  nombreux,  doivent  être  des  abonnés  de  la  Basse-Cour  qui  publie  des 
articles  remarquablement  bien  faits  sur  cetce  jadustrie  éminemment  rénumé- 
ratrice. 


Dans  le  dernier  fascicuJe  du  BuUelin  des  Recherches  Historiques,  M.  Pierre- 
Georges  Roy  public  la  monographie  de  la  famille  Rouer  de  ViIIeray  et  nous  avons 
remarqué  avec  intérêt  le  texte  du  contrat  de  mariage  du  premier  ancêtre  de  Sir 
Wiïfrid  Laurier,  "François  Cottineau  dit  Champlauri"",  marié  le  24  août  1()76 
à  Magdeiaine  Millots. 


Je  tiens  à  réparer  un  oubli  et  je  ne  crois  pas  être  trop  en  retard.  Il  y  a  quel- 
que temps,  une  paisible,  humble  mais  toute  intéressante  petite  revue  de  Québec 
entrait  dans  la  46e  année  de  son  existence.  Ah!  la  bonne  petite  vieille  qui  s'ap- 
pelle d'un  nom  masculin  le  Naturaliste  Canadien.  Cette  unique  revue  de  sciences 
naturelles  chez  nous,  eut  comme  fondateur,  on  le  sait,  en  1868,  l'abbé  Provancher. 
M.  le  chanoine  V.  A.  Huard  en  prit  la  direction  en  1892.  Le  Naturaliste  Cana- 
dien arrive  donc  très  prochainement  à  ses  noces  d'or  que  tous  les  savants  du 
pays  célébreront,  sans  doute,  très  brillamment. 

A  l'occasion  du  dernier  anniversaire  de  sa  revue,  son  directeur  annonce 
la  réjouissante  nouvelle  que  le  premier  ministre  de  la  province  a  rétabli  l'octroi 
que  cette  publication  s'était  vu  retrancher,  il  y  a  près  de  vingt -cinq  ans.  Comme 
résultât,  le  Naturaliste  paraît  maintenant  à  24  pages. 

Nous  aimons  à  féliciter  et  le  gouvernement  provincial  et  l'heureux  directeur 
du   Naturaliste. 
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Le  numéro  de  février  de  la  Revue  Moderne  nous  est  arrivé  dans  une  toilette 
de  plus  en  plus  artistique  et  distinguée.  Ce  magazine  accomplit  le  tour  de  force 
de  nous  donner  le  plaisir  des  yeux  avec  celui  de  l'esprit,  et  nous  l'en  félicitons 
hautement.  Nous  constatons  que  ce  numéro  est  encore  supérieur  sous  tous  les 
rapports  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  nous  congratulons  chaleureusement  la 
Directrice,  Madeleine,  de  nous  présenter  tour  à  tour  ses  plus  brillants  collabora- 
teurs, et  d'encadrer  leurs  articles  par  de  splendides  illustrations. 

Nous  aimons  à  signaler  dans  ce  numéro  de  la  Revue  Moderne  un  joli  conte 
de  chez-nous,  les  Cadors  par  M.  Jules  Tremblay,  un  excellent  article  sur  Laurier 
par  Madeleine,  une  bonne  chronique  sur  les  livres  et  revues  et  une  foule  d'autres 
choses  très  intéressantes. 

COURS  D^HISTOIRE  DU  CANADA 

Tout  le  monde  s'est  réjoui  de  l'apparition  de  la  première  série  des  Cours 
d'histoire  du  Canada  que  l'hon.  M.  Ths  Chapais  s'est  décidé  à  publier,  à  la  suite 
des  instances  pressantes  de  ceux  qui,  depuis  quatre  ans,  ont  suivi  les  cours  qu'- 
il donnait  dans  la  salle  de  l'Université  Laval.  La  publication  d'un  ouvrage 
historique  de  M.  Chapais  est  toujours  un  événement  intéressant.  On  sait  les 
succès  énormes  d'estime  et  de  librairie  de  Jean  Talon  et  du  Marquis  de  Montcalm; 
ces  deux  livres,  quelques  années  seulement  après  leur  publication,  étaient  devenus 
introuvables  et,  aujourd'hui,  les  bouquinistes  paient  à  son  poids  d'or  un  Jean 
Talon.  Les  Cours  d'histoire  du  Canada  auront  eu  le  même  succès.  Un  mois 
à  peine  après  leur  publication,  l'éditeur, — J.-P.  Garneau,  libraire,  47  rue  Buade, 
Québec — se  voit  obligé  de  préparer  une  deuxième  édition  du  volume. 

Par  ce  nouvel  ouvrage,  l'hon.  M.  Chapais  a  confirmé  sa  juste  renommée 
d'historien  intègre  et  consciencieux.  Ces  cours  sont  abondamment  documentés 
et  c'est  avec  une  maîtrise  sans  égale,  à  l'aide  de  textes  et  de  documents  les  plus 
sûrs  qu'il  a  rendu  d'une  clarté  éblouissante  cette  période  complexe  et  assez 
mystérieuse  de  notre  histoire  politique  qui  s'étend  de  1760  à  179L  C'est  comme 
la  représentation  d'un  drame  historique  du  plus  passionnant  intérêt.  Les  figures 
y  sont  évoquées  avec  une  vérité  saisissante  et  l'on  voit  agir  les  personnages  comme 
en  pleine  réalité;  du  mystère  qui  les  cachait  à  nos  yeux  surgissent  dans  une  grande 
clarté  les  événements  et  les  ftiits  de  ce  passé  déjà  assez  lointain.  Mettre 
les  choses  au  point,  apporter  les  preuves  et  les  documents  nécessaires,  projeter 
la  lumière  nécessaire  au  jugement  impartial  dans  cette  longue  série  de  situations 
complexes  était  une  tâche  que  seul  M.  Chapais  pouvait  parfaire;  et  il  n'a  pas 
failli  à  cette  mission  délicate  et  pénible.  II  y  a  mis  toute  sa  conscience  d'hon- 
nête historien,  toute  l'ardeur  de  son  patriotisme  éclairé  et  toute  la  maîtrise  et 
la  pureté  d'un  style  du  plus  pur  classique.  La  série  de  ces  cours  d'histoire  du 
Canada  constituera  l'un  de  nos  plus  beaux  et  solides  monuments  historiques. 
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Je  ne  saurais  terminer  sans  citer  ces  remarques  très  justes  que  faisait,  au 
sujet  de  M.  Chapais,  M.  Léo  Pellaiîd,  avocat,  dans  un  bel  article  que  publiait 
la  Semaine  Religieuse  de  Québec  du  15  janvier  dernier: 

"  L'historien  qui  s'occupe  de  la  grande  histoire  a  besoin  plus  que  tout  autre, 
d'une  longue  préparation  et  d'un  savoir  étendu.  Ces  armes  nécessaires  et  sou- 
veraines, l'auteur  de  Talon  et  de  Montcalm  les  possède  à  un  degré  cminent  qui 
donne  à  son  œuvre  un  rayonnement  de  sécurité.  Toute  sa  vie  il  a  compulsé 
des  textes  et  fouillé  les  arcanes  de  notre  histoire.  Et  il  a  étudié:  de  nxême  l'his- 
toire universelle,  notamment  celle  de  France,  de  l'Angleteire  et  des  Etatsr^Unis. 
Vétéran  du  journalisme,  il  s'est  depuis  quarante  anr  penché  pai  vocation  suv 
l'événement  quotidien,  pour  en  donner  un  commentaire  doctrinal.  Homme 
politique  et  ancien  ministre,  il  a  connu  les  hommes  et  les  responsabilités  qu'en- 
traîne l'exercice  d'une  haute  autorité.  Avocat  et  juriste,  il  s'est  habitué  de 
bonne  heure  à  débrouiller  le  phénomène  juridique,  d'une  importance  historique 
capitale  à  une  époque  où  nos  droits  les  plus  sacrés  étaient  dans  la  balance  et  où 
furent  fixées  nos  destinées  religieuses,  nationales  et  politiques.  Et  par  dessus 
tout,  orateur  et  littérateur  justement  renommé,  homme  de  principes,  catholique 
et  patriote  ardent,  W.  Chapais  n'avait-il  pas  toutes  les  qualités  du  bon  histo- 
rien?" 

LES  MELANGES  DE  SULTE 

Les  cinq  volumes  déjà  parus  des  intéressants  et  instructifs  Mélanges 
de  notre  "chercheur  national" — j'y  tiens — Benjamin  Suite,  ont  suscité  beaucoup 
d'intérêt  et  ont  eu  un  légitime  succès  d'estime  et  de  librairie.  Mais  ils  ont  aussi 
soulevé  de  la  critique,  ce  qui  doit  être  toujours  prévu  et  ce  qui  est,  du  reste,  na- 
turel. Quoiqu'il  en  soit,  il  importe  toujours  de  répondre  à  la  critique,  surtout 
quand  elle  est  trop   manifestement  malveillante. 

C'est  pourquoi  il  nous  fait  plaisir — et  c'est  en  même  temps  un  devoir — 
de  publier  ce  que  nous  adresse,  sous  sa  signature,  M.  Gérard  Malchelos^e,  le 
dévoué  compilateur  des  œuvres  multiples  et  éparses  de  Benjamin  Suite.  M. 
Malchelosse  nous  écrit  ce  qui  suit,  sous  le  titre  "Histoire  et  Historien". 

"  Le  public,  en  général,  a  bien  accueilli  les  Mélanges  historiques  de  M.  Ben- 
jamin Suite.  Les  cinq  premiers  volumes  parus  jusqu'à  ce  jour  ont  piqué  la 
curiosité  d'un  grand  nombre  de  lecteurs  qui  s'en  montrent  satisfaits.  Mais, 
comme  toujours,  il  s'en  est  rencontré  qui  ont  su  apporter  un  peu  de  sel  dans  leur 
critique,  tant  sur  le  compilateur  que  sur  l'auteur  des  études  en  question.  Ce 
sont  les  gens  de  l'école  chronologique  et  de  la  rhétorique,  deux  choses  absolument 
contraires  aux  ambitions  qu'ont  formées  les  éditeurs  de  ces  œuvres  éparses  et 
inédites. 

"  J'ai  déjà  dit  en  plus  d'une  occasion  que  les  historiens  en  mettent  souvent 
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beaucoup  trop  dans  leurs  livres.  En  cela,  ils  imitent  les  littérateurs  de  la  Gièce 
et  de  Rome  qui,  n'ayant  à  traiter  que  de  légendes  ou  de  sujets  d'imagination, 
tâchaient  de  donner  à  leur  style  un  charme  exagéré  par  l'artifice  du  beau  langage. 
N'a-t-on  pas  remarqué  que  les  historiens  grecs  et  romains  n'ont  pas  recours  à 
ce  moyen  artificiel?  Oui.  Ils  sentent  que  l'histoire  est  aSSez  intéressante  par 
elle-même  pour  se  passer  de  la  parure  littéraire;  ils  se  bornent  à  soigner  la  pré- 
cision du  langage  et  aussi  la  concision,  deux  choses  que  la  rhétorique  méconnaît 
puisqu'elle  vise  à  l'envolée,  à  l'enflure,  à  l'étendue  des  phrases  et  à  produire  un 
certain  vague,  soit  poétique  ou  littéraire,  dont  on  ne  tire  que  peu  ou  point  d'ins- 
truction.    La  langue  travaillée,  embellie  par  l'art,  ne  convient  pas  à  l'histoire. 

"  L'histoire  étant  le  plus  vaste  et  le  plus  compliqué  de  tous  les  drames: 
romans,  coméndies  ou  légendes,  tout  ce  que  l'on  demande  à  celui  qui  se  charge 
de  nous  la  raconter  est  un  plan  simple,  clair,  marchant  selon  l'ordre  chronolo- 
gique, mais  non  pas  des  rassemblements  de  faits  que  l'on  va  prendre  de  tous 
côtés  et  à  des  dates  lointaines  les  unes  des  autres  pour  former  des  chapitres  spé- 
ciaux sur  la  marine,  les  troupes,  le  commerce,  la  politique,  etc.  Ce  dernier  mode 
ne  convient  qu'aux  articles  de  revues. 

"  Donc,  il  faut  avouer  que  nos  auteurs  les  plus  consultés,  comme  Benjamin 
Suite,  Pierre-Georges  Roy,  E.-Z.  Massicotte,  et  d'autres,  ont  îa  bonne  manière 
d'écrire  l'histoire.  Quant  à  la  politique,  elle  a  ses  modèles  avec  les  Decelles, 
les  Boyde,  les  Chapais,  les  David.  Mais,  de  grâce,  ne  me  tourmentez  plus  avec 
les  "emphatiques..." 

OBSERVATIONS 

M.  l'abbé  Azarie  Couillard-Després  a  apporté  récemment  une 
importante  contribution  à  l'œuvre' de  nos  historiens  en  même  temps  qu'il  a 
rendu  justice  à  la  mémoire  d'un  personnage  historique  qui  a  été  fort  malmené 
jadis. 

M.  l'abbé  Couillard-Després  vient,  en  effet,  de  mettre  en  plaquette  une 
étude  très  intéressante  qui  avait  déjà  été  publiée  dans  la  Revue  Canadienne 
Ce  sont  des  Observations  sur  r"Histoire  de  l'Acadie  Françoise  de  M.  Moreau". 
Cette  "Histoire  de  l'Acadie  Françoise",  quand  elle  parut  à  Paris,  en  1873,  fit 
beaucoup  de  bruit;  de  fait,  nos  historiens  canadiens  en  firent  grand  cas, 
beaucoup  trop,  d'après  M.  l'abbé  Couillard-Després,  qui  entreprend,  dans  ses 
Observations,  de  réfuter  M.  Moreau  et  de  mettre  les  choses  au  point  sur  les 
rivalités  entre  Charles-Amador  de  La  Tour  et  Charles  de  Menon  d'Aulnay  de 
Charuisay. 

Dans  son  histoire,  M.  Moreau  avait  entrepris  de  venger  la  mémoire  de  d'Aul- 
nay, mais,  pour  ce  faire,  il  s'est  appuyé  presque  exclusivement  sur  les  écrits  que 
d'Aulnay  lui-même  adressa  au  roi  sous  forme   de   Mémoires,   pour    plaider  contre 
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son  rival  de  La  Tour.  M.  l'abbé  Couiilard-Després  accuse  M.  Moreau  d'avoir 
ajouté  une  foi  trop  aveugle  à  la  parole  de  d'AuInay,  d'avoir  même  dépassé  les 
textes  originaux,  en  les  complétant  par  des  argumentations,  des  déductions 
savamment  amenées,  et,  surtout  d'avoir  négligé  de  s'inspirer  à  des  sources  plus 
impartiales. 

Après  avoir  lu  l'ouvrage  de  AI.  l'abbé  CouilIard-Després,  la  figure  d'Amador 
fie  La  Tour  nous  apparaît,  en  effet,  beaucoup  plus  sympathique. 

LAURIER  ET  SON  TEMPS 

C'est  une  belle,  et  intéressante  biographie  que  ce  petit  voFume 
que  M.  Alfred  D.  DeCelles,  conservateur  de  la  bibliothèque  fédérale,  l'his- 
torien si  solide  que  nous  connaissons,  vient  de  nous  offrir  du  grand  chef  libéral, 
sir  Wilfrid  Laurier,  dont  le  pays  entier  pleurait,  le  17  février  courant,  l'anniver- 
saire de  la  mort.  Cet  ouvrage  de  M.  DeCelles  est  digne  en  tous  points  des  tra- 
vaux précédents  de  Fauteur  sur  Lafontaine  et  sur  Cartier. 

L'ouvrage  est  en  deux  parties. 

Avec  la  manière  qu'on  lui  connaît,  M.  DeCelles  nous  parle  tour  à  tour  des 
débuts  de  Laurier,  de  la  réforme  du  parti  libéral,  de  Laurier  au  parlement,  de 
Laurier  chef  de  parti,  de  Laurier  premier  ministre,  de  la  question  scolaire,  de 
l'impérialisme,  des  conférences  impériales,  de  la  guerre  sud-africaine,  de  la  créa- 
tion des  nouvelles  provinces,  de  la  prospérité  du  Canada,  de  la  défaite  de  Laurier 
en  1911,  de  Laurier  chef  d'opposition. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  on  peut  lire  les  discours  prononcés  sur  la 
tombe  du  regretté  défunt  et  les  principaux  articles  des  journaux  canadiens  et 
étrangers  parlant  de  ce  deuil  national.  Ce  sont  là  des  pages  que  les  amis  du 
grand  disparu  aimeront  à  relire  souvent.  Elles  contribueront  à  auréoler  davan- 
tage son  cher  souvenir. 

LE  PETIT  MONDE 

Notre  excellent  ami  Louis  Dupire,  du  Devoir,  nous  a  présenté,  naguère, 
un  recueil  de  Billets  du  Soir  qu'il  a  intitulé  le  Petit  Monde.  Le  titre  dit  suffisam- 
ment que  l'auteur  parle  surtout  des  enfants.  En  effet,  les  seuls  personnages  de 
tout  le  volume  sont  Bébé,  Toto  et  Nanette.  C'est  dire  que  nous  passons  à  suivre 
ces  intéressants  personnages,  avec  l'auteur  pour  guide,  de  très  agréables  instants 
quand  nous  parcourons  les  pages  du  Petit  Monde.  Il  y  a  là-dedans  des  scènes 
délicieuses,  des  bons  mots  qui  nous  réjouissent.  Toto  est  très  fort;  Nanette 
est  espiègle  au  possible;  Bébé  est  un  enfant  terrible  dans  le  sens  de  délicieux. 
Louis  Dupire  a  buriné  certains  petits  tableaux  enfantins  que  ne  désavouerait 
pas  Jules  Renaud,  l'auteur  inimitable  de  Poil-de-Carotte.      Ces  pages  délicieuses 
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sont  écrites  avec  infiniment  d'esprit  et  dans  un  style  fort  agréable,  d'allure  tout 
à  fait  parisienne.  Je  suis  heureux,  à  ce  sujet,  de  publier  un  extrait  d'une  lettre 
qu'écrivait  récemment  le  Dr  Donnadieu,  auteur  du  livre  célèbre  dont  on  a 
publié  récemment  une  deuxième  édition  canadienne:  Pour  lire  en  attendant  Bébé. 

Le  Dr  Donnadieu  écrivait  à  ce  collègue  de  Québec  qui  lui  avait  adressé 
le  Petit  Monde. 

"Je  n'ai  reçu  le  livre  de  Dupire  que  15  jours  après  la  lettre  me  l'annonçant  ; 
je  me  suis  empressé  de  le  lire  et  voici  le  résumé  de  mes  impressions: 

"Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  "Le  Petit  Monde"  de  Louis  Dupire. 

"Non  prévenu  de  son  origine,  j'aurais  pu  croire  que  ce  gentil  petit  livre 
venait  simplement  des  "bords  fleuris  qu'arrose  la  Seine". 

"Jamais  je  n'aurais  pu  croire  qu'il  avait  vu  le  jour  au  milieu  des  "arpents 
de  neige"  jadis  si  généreusement  cédés  à  l'anglais  par  un  roy  de  France. 

"Jules  Renard  et  Courteline  reconnaîtraient  volontiers  la  paterni.é  de  quel- 
ques-unes de  ces  historiettes,  tant  elles  sont  légères,  pimpantes  et  profondes 
en  même  temps. 

"Oui,  profondes  d'une  profonde  philosophie  qui  s'en  dégage  toute  seule, 
même  quand  l'auteur  néglige  de  tirer  une  conclusion  et  une  morale. 

"Cette  morale  est  parfois  si  haute,  que  pour  résumer  ma  pensée,  je  vous 
conseille  de  proposer  à  l'auteur  un  sous-titre  ainsi  conçu: 

"L'amusement  des  enfants, 

"L'Education  des  Parents" 

LE  FERMIER 

Dans  la  dernière  livraison  du  TERROIR,  nous  avons  annoncé  la  publication 
prochaine  du  Fermier,  journal  qui  serait  l'organe  des  cultivateurs  du  comté  de 
Portneuf  et  qui  aurait  pour  fondateur,  directeur  et  rédacteur  le  capitaine  Ernest 
Cinq-Mars,  ancien  imprimeur  du  Roi.  A  ce  sujet,  nous  recevons  la  lettre  sui- 
vante qui  est  signée  de  M.  Gérard  Malchelosse,  de  Montréal.  En  voici  le  texte: 
Cher  monsieur  Potvin, 

Dans  la  livraison  du  TERROIR  du  mois  de  janvier  vous  parlez  de  "l'appa- 
rition prochaine  d'un  journal  qui  serait  publié  sous  forme  de  revue  et  qui  s'appel- 
lerait le  Fermier".  Ce  titre  est-il  bien  approprié?  J'en  doute,  mais  ceci  n'est 
pas  d'une  importance  capitale.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  qualifier  nos_ 
cultivateurs  de  fermiers,  à  l'inster  de  certains  journaux  qui  veulent  nous  imposer 
ce  nom  par  leurs  continuels  entretiens  sur  les  "Fermiers-unis". 

"On  sait  qu'il  s'est  fait  une  opération  politique  dans  Ontarioqui  amisie 
gouvernement  de  cette  province  aux  mains  d'une  organisation  de  cultivateurs 
et,  en  langue  anglaise,  on  dit  "United  Farmers  Association",  ce  que  nos  prétendus 
journaux   instruits   traduisent  par     le    parti  des  fermiers  unis.        Or,  le  Canada, 
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encore  moins  la  province  de  Québec,  ne  renferme  presque  pas  de  fermiers;  car 
enfin,  qu'est-ce  qu'un  fermier?  C'est  celui  qui  prend  une  terre  à  ferme,  qui 
exploite  un  domaine,  une  étendue  agricole,  moyennant  une  rente  payée  au  pro- 
priétaire ou  à  condition  de  lui  abandonner  une  partie  de  la  récolte.  Tous  nos 
cultivateurs  sont  chez  eux,  à  leur  compte,  c'est-à-dire  propriétaires.  En  Europe 
le  régime  du  fermage  est  très  répandu.  La  langue  anglaise  étant  pauvre  d'ex- 
pressions, nos  voisins  ont  dû  par  nécessité  accepter  le  mot  "farmers".  La  langue 
française,  plus  riche  d'images  et  de  sinonymes,  possède  des  distinctions  parti- 
culières. Pourquoi  ne  pas  employer  le  mot  juste?  Au  lieu  de  fermiers  disons 
donc  cultivateurs. 

"L'agriculteur  est  celui  qui  professe  la  culture  générale  du  sol  et  qui  la  fait 
valoir  par  lui-même.  L'agronome  est  celui  qui  étudie  la  théorie  de  cette  science 
en  vue  d'en  perfectionner  la  pratique.  Le  cultivateur  s'adonne  à  un  genre  de 
culture  spéciale,  tel  que  le  foin,  l'avoine  ou  le  blé.  Le  laboureur,  lui,  cultive 
la  terre.  Bref!  si  nous  qualifions  nos  gens  de  fermiers,  ce  mot  devient  hors  de 
bon  sens  comme  "habitant"  serait  démodé  en  France;  ce  dernier  terme  a  une 
expression  purement  locale:  il  est  propre  au  terroir  canadien  en  un  mot.  Nous 
ne  le  rencontrons  nulle  part  ailleurs.     En  France  on  dit  campagnard  ou  paysan. 

"En  1685,  le  baron  deLaHontan  comparait  notre  habitant  avec  le  paysan 
français  et  disait  que  l'habitant  était  un  gentilhomme  tandis  que  le  paysan  était 
le  vulgaire  homme  du  peuple,  l'esclave  de  la  royauté,  et  formant  la  base  de  l'échelle 
sociale.  Encore  à  présent,  malgré  que  le  paysan  se  soit  relevé,  il  est  de  beaucoup 
moins  "monsieur"  que  l'habitant  canadien  par  l'habillement,  les  coutumes, 
les  idées  et  l'instruction.  En  voyant  nos  cultivateurs,  nos  habitants,  en  un  mot, 
jamais  les  Français  ne  s'imagineraient  que  c'est  un  campagnard! 

"Revenons  aux  fermiers.  Avant  donc  qu'elle  soit  d'un  emploi  général,  dé- 
truisons cette  fausse  expression  et  réclamons  pour  le  mot  "cultivateur". 

LES  STATISTIQUES 

— L'Annuaire  Statistique  de  la  province  de  Québec. — 6e  de  la  série  — 
que  le  Bureau  des  Statistiques,  dont  M.  G.-E.  Marquis,  ancien  président  de 
la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  est  le  chef,  vient  de  faire  paraître,  est 
un  livre  précieux  qui  gagnerait  à  être  lu  davantage.  Il  n'est  pas  d'ouvrage  qui 
puisse  mieux  renseigner  nos  compatriotes  de  la  province  comme  ceux  des  pro- 
vinces-sœurs, sur  nos  progrès  commerciaux,  industriels  et  agricoles.  A  ce  titre, 
on  peut  regretter  que  ce  "Year  Book"  de  Québec  ne  soit  pas  plus  répandu. 

Le  volume  débute  par  un  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  la  Nouvelle- 
France.  Puis  ce  sont  des  chapitres  consacrés  à  la  climatologie,  à  la  population, 
à  l'administration,  aux  terres  publiques,  à  l'instruction,  à  la  justice,  aux  établis- 
sements pénitentiaires,  aux  finances  de  la  province,  aux  municipalités,  à  l'agri- 
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culture,  aux  industries  laitière  et  forestière,  aux  pêcheries,  aux  manufactures, 
aux  forces  hydrauliques,  aux  routes  et  chemins,  à  la  navigation,  au  travail  or- 
ganisé. 

C'est  en  quelque  sorte  le  résumé  de  toutes  nos  activités  et  l'on  y  trouve 
tout  ce  qui  a  trait  à  notre  développement.  II  est  donc  indispensable  à  tous 
les  hommes  d'affaires  comme  à  tous  les  professionnels. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  est  fort  bien  fait,  très  clair,  et  peut  servir  de  modèle 
à  tous  les  travaux  de  même  nature. 

VIENT  DE  PARAITRE 

.  Rôle  de  l'alimentation  naturelle  chez  les  jeunes  mires,  par  le  Dr  Aurèle  Nadeau. 
C'est  une  très  utile  brochurette  publiée  par  r"F.cIaireur  Ltte"  de  Beaucevillc 
et  dont  le  texte  sert  de  préface  h  la  deuxième  édition  de  Pour  lire  en  attendant 
Bébé  par  le  Docteur  J.  Donnadleu.  Comme  le  note  le  Docteur  Nadeau,  ces 
considérations  écrites  pour  un  livre  destiné  aux  jeunes  mères  sont  également 
applicables  à  tout  le  monde,  et,  de  fait,  il  n'y  a  qu'à  parcourir  cette  brochurette, 
pour  trouver  juste  cette  observation.  Le  Dr  Nadeau  est  considéré  comme  notre 
meilleur  spécialiste  dans  la  question  primordiale  de  l'alimentation.  Ses  études 
font  aujourd'hui  autorité  et  l'on  se  trouve  bien  de  suivre  ses  excellents  conseils. 

Devrais-je  profiter  de  l'occasion  pour  annoncer  que  le  Dr  J.-G.  Paradis, 
de  Québec,  publiera  bientôt,  lui  aussi,  un  petit  ouvrage  qui  intéressera  au  plus 
haut  point  les  jeunes  mères.  Le  Dr  Paradis  a  scrupuleusement  étudié  la  question 
de  !a  nourriture  de  l'enfant  et  des  mères. 

Comme  on  le  voit  nos  jeunes  mères  sont  entourées  de  soins  véritablement .... 
maternels;  ei  c'est  un  juste  retour. 

Notre  vieil  ami  Benjamin  Suite  nous  adresse  les  quatrains  suivants  qu'il 
dédie  à  un  critique  qui  lui  a  demandé  à  quoi  sert  l'index  de  ses  Mélanges  : 

Les  noms,   les  faits     emblent  cachés 
Dans   les  chapitres  de   ce   livre. 
C'est   temps   perdu    si   vous   cherchez  : 
L'index  est  ce  qu'il   vous   faut   suivre. 

Cherchant    un    nom    dans    cet    écrit 
Je   ne  découvre   rien  qui  vaille, 
Mais,    à    la    fin,    quelle    trouvaille  ! 
Cet  index  a  bien  de  l'esprit. 
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M.  C.  J.  Magnan,  inspecteur  général  des  écoles  catholiques,  a  publié 
en  une  jolie  brochurette  sa  conférence  "Un  Héritage  sacré"  qu'il  a  donnée  à 
Québec,  le  29  décembre  dernier,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  et  que  le  TERROIR  de  janvier  a  publié  en  entier.  Cet  héritage  sacré, 
c'est  l'ensemble  des  lois  civiles  de  la  province  de  Québec  qui  favorisent  la  famille 
et  l'entourent  d'une  protection  telle  qu'elle  a  pu,  depuis  la  cession  du  Canada 
à  l'Angleterre,  se  développer  normalement,  s'épanouir  et  se  multiplier  d'une 
façon    merveilleuse   sous   l'égide   bienfaisante  de   l'Eglise. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  publication  prochaine  d'un  nouveau 
volume  de  M.  Ernest  Chouinard  qui  a  déjà  publié  simultanément,  en  l'espace 
de  quelques  mois  seulement,  Sur  Mer  et  sur  Terre  et  l'Arriviste.  Le  nouveau 
livre  de  AL  Chouinard  s'intitulera  Croquis  et  Marine.  M.  Chouinard  s'est  révélé 
un  maître  dans  l'esquisse  de  ces  petits  tableaux  de  mœurs  maritimes  comme  ceux 
qui  rendent  si  attachante  la  lecture  de  Sur  Mer  et  sur  Terre. 


Nos  remeiciements  à  ^L  J.-A.  Bourbonnière,  de  Montréal,  pour  l'envoi 
d'un  exemplaire  du  Manuel  Pratique  des  ingénieurs  mécaniciens,  chauffeurs 
et  machinistes  dont  il  est  l'auteur.  C'est  bien,  en  effet,  un  manuel  pratique, 
le  but  de  l'auteur  étant  de  présenter  à  ses  collègues,  les  ingénieurs-mécaniciens 
tout  ce  qu'il  leur  est  absolument  nécessaire  de  connaître  dans  leur  métier. 


Dans  le  dernier  numéro  du  TERROIR,  nous  avons  publié  une  "Ode  au 
Saguenay"  qui  a  attiré  l'attention  d'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  et  pour 
laquelle  nous  avons  reçu  maints  compliments.  Cette  pièce  était  signée:  Marcel. 
Nous  l'avions  extraite  d'un  tout  mignon  journal  de  collège  VAlma  Mater,  du 
Séminaire  de  Chicoutimi,  et  c'est  par  distraction  que  pendant  la  mise  en  page  de 
notre  dernier  numéro,  une  petite  note  indiquant  la  provenance  de  cette  poésie 
est  restée  de  côté. 

Lors  de  la  publication  de  cette  "Ode  au  Saguenay",  nous  étions  sous  l'im- 
pression que  CCS  beaux  vers  classiques,  pleins  de  souffle,  exprimant  des  images 
si  justes  et  si  neuves,  imprégnés  de  cette  sérénité  contemplative,  étaient  d'un 
excellent  poète-saguenayen,  Dcrfla,  dont  nos  lecteurs  avaient  déjà  si  hautement 
apprécié  une  pièce  de  vers  superbes  "Le  Lac"  que  publiait  le  TERROIR  de 
septembre  dernier.  Mais,  depuis,  nous  avons  appris  que  r"Ode  au  Sagiuenay" 
est  d'un  tout  jeune  homme,  élève  du  séminaire  de  Chicoutimi  qui  n'en  était 
même  qu'à  son  premier  essai  poétique  qui  est,  on  l'avouera,  un  coup  de  maître. 


LES  SPORTS  DES  ROIS 


{suite  et  Jiii) 

Comme  surintendant  des  Pêcheries,  depuis  1883,  se  succédèrent  les 
messieurs  suivants:  M.  MacKay,  J.  N.  Proulx.  Honoré  Chassé.  L.  Z.  Jon- 
cas  qui  mourut  en  1903  et  auquel  succéda  le  surintendant  actuel,  M.Hector 
Caron,  ancien  député  de   Maskinongé. 

Voilà  en  qxielqvies  mots  l'historique  de  cette  importante  organisation 
qui  préside  à  la  répartition  des  revenus  de  nos  plus  intéressantes  richesses 
naturelles;  celles  qui  attirent  constamment  sur  nous  des  regards  d'envie 
non  seulement  des  autres  provinces  et  des  Etats-Unis,  mais  même  des  pays 
d'Europe.  Car,  nos  territoires  de  chasse  et  de  pêche  ne  nous  attirent-ils 
pas.  depuis  plus  d'un  siècle,  chaque  année,  des  milliers  d'étrangers  ?  Notre 
poisson  et  notre  gibier  à  plumes  et  à  poils  ne  jouissent-ils  pas  d'une  réputation 
unive.'iielle?  Nos  fourrures  ne  sont-elles  pas  supérieures  à  celles  des  cé- 
lèbres foires  de  Nidjinovgorod  ?  Notre  poisson,  en  particulier,  notre  dé- 
licieux saumon  des  rivières  laurentiennes,  et  notre  riche  et  si  abondante 
morue  du  golfe,  n'aliment-ils  pas  les  plus  grands  marchés  de  l'Amérique  et 
nos  espèces  ne  sont-elles  pas  les  plus  recherchées  ?  Enfin  nos  pêcheries 
seules  n'ont-elles  pas  une  valeur  de  plus  de  .12,000,000"? 

On  parle  du  Pérou  pour  exprimer  la  richesse.  Nos  territoires  de  chas- 
ses et  de  pêche  ne  constituent-ils  pas  pour  nous  le  phis  riche  des  Pérous? 
De  l'or  circule  en  tapinois  sous  l'ombre  des  grands  arbres  de  nos  forêts  et 
sur  leur  mousse  feutrée;  de  l'or  coule  dans  nos  rivières,  déferle  avec  les  vagues 
de  notre  fleuve  et  fait  briller  la  siirface  de  nos  lacs.  Que  de  personnes  vi- 
vent   de    cet    or? 

On  compte,  au  plus  bas  chiffre,  10,000  des  nôtres  qui  trouvent  aujour- 
d'hui de  l'emploi  dans  l'exploitation  de  nos  territoires  de  chasse  et  de  pêche 
tels  qu'ils  sont  organisés. 

Un  tel  trésor  ne  devait  pas  être  laissé  en  proie  à  la  dilapidation  et 
au  braconnage;  il  fallait  des  lois  pour  le  protéger  contre  les  maraudeurs  de 
l'intérieur  ou  du  dehors.  Ces  lois,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ont  été 
établies;  elles  se  sont  développées  et  améliorées,  grâce  aux  leçons  de  l'ex- 
périence et  de  la  pratique. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  a  sagement  profité  de  tout  pour  tirer 
des  revenus  de  ces  ressources  naturelles  en  même  temps  que  pour  les  proté- 
ger. L'un  des  derniers  amendements  aux  lois  existantes  a  été  l'établisse- 
ment d'un  droit  régalien  sur  les  fourrures.  Or,  d'après  le  dernier  rapport, 
ce  droit  a  rapporté  au  Trésor  de  la  province  la  somme  de  .f48,676.92.  En 
plus  de  ce  nouveau  revenu,  cette  législation,  en  vigueur  seuleinent  depuis 
un  an,  a  eu  pour  effet  d'améliorer  considérablement  la  position  de  tous  ceu.x 
qui  sont  intéressés  au  commerce  des  fourrures;  le  trappeur  y  trouve  son 
comjite  et  peut  offrir  le  produit  de  sa  chasse  à  qui  il  veut  tout  en  exigeant 
la  pleine  valeur  commerciale  de  sa  marchandise;  de  même  le  marchand  et 
l'intermédiaire,  porteur  d'un  ])ermis,  peuvent  transporter  ouvertement 
leurs  marchandises  sans  aucune  crainte.  C'est  pourquoi,  durant  cette 
premièi'e  année  de  la  mise  en  vigueur  de  cette  réglementation,  618  établis- 
sements et  marchands  de  fourrures  ont  requis  les  services  des  garde-chasses 
provinciaux  pour  le  marquage  de  la  fourrure  sujette  à  la  royauté. 

Et  ces  intéressantes  ressources  naturelles  ne  sont  pas  encore  parve- 
nues à  leur  complet  développement;  il  faudra  encore  et  toujours  de  nou- 
velles lois  pour  les  protéger  et  les  faire  fructifier.  Si  nous  voulons  conserver 
ce  trésor,  il  importe  que  chacun  y  mette  du  sien  et  que  chacun  manifeste 
d  e  la  bonne  volonté  dans  l'observance  des  lois  établies. 
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LA  FAMILLE  HEMON 


Nous  avions  adressé  quelques  exemplaires  de  notre  numéro  spécial 
du  TERROIR  coricernant  le  loyase  de  quelques  membres  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  en  octobre  dentier,  à  Pénborica,  Lac 
Saint-Jeaii,  où  a  été  érisé  uri  inausolée  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon, 
l'auteur  de  Maria  Chapdelaine,  à  Mlle  Marie  Hémon,  sœur  de  notre 
romancier,  qui  vit  avec  sa  mère  à  Quimper,  en  Bretagne,  et.  il  y  a  quel-- 
que  temps,  je  recevais  de  Mlle  Hémon  une  lettre  dont  j'extrais  les 
passages  suivants — ce  qui  est  pour  moi,  du  reste,  un  devoir  à  remplir: 

"Je  veux  vous  remercier  tout  de  suite,  mais  les  mots  me  manquent 
pour  vous  exprimer  comme  je  le  voudrais  la  gratitude  de  ma  mère  et 
la  mienrie.  Nous  vous  devons  une  reconnaissance  particulière,  à  vous 
qui  fûtes  l'un  des  promoteurs  de  cette  idée  du  mausolée- 

"Voulez-vous,  dans  votre  prochain  numéro  du  TERROIR,  remer- 
cier, au  nom  de  la  famille  de  Louis  Hémon,  tous  les  souscripteurs, 
tous  les  amis  connus  ou  inconnus  qui  ont  contribué  à  l'érection  de  ce 
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monument  ?  Voulez-vous  leur  dire  combien  7ious  sommes  touchées 
de  l'honneur  qui  a  été  fait  à  la  mémoire  de  mon  Jrère,  de  Festime  quon 
témoigne  aussi  a  son  œuvre  et  de  V attachement  inébranlable  que  Von 
garde,  au  pays  de  Québec,  pour  tout  ce  qui  est  français  ?  " 


En  même  temps,  yious  avio7is  demandé  à  Mlle  Hémon  de  nous 
écrire  u?ie  biographie  de  son  frère.  Mlle  Hémon  nous  adresse,  en 
réponse,   les  notes  suivantes  ciue  y^ous  soynmes  heureux  de  reproduire: 

Louis  Hémon  est  né  le  11  octobre  18S0  a  Brest,  en  face  de  cet  océan 
qui  seul  nous  sépare  de  vous. 

Mais  il  vint  à  Paris  à  l'âge  de  2  ans  et  fit  toutes  ses  études  au  lycée 
Louis-le-Grand  où  sori  père  fut  professeur  de  rhétorique  supérieure, 
avant  de  devenir  inspecteur  de  l Académie  de  Paris,  puis  inspecteur- 
général  de  l' instructioji  publique. 

Il  a  donc  passé  toute  sa  jeunesse  dans  un  ynilieu  universitaire 
et  dans  le  quartier  essentiellement  univer^^itaire  de  la  Sorbonne  et  du 
Panthéon. 

Peu  porté  vers  les  sciences,  il  a  manifesté  de  bonne  heure  des  goûts 
littéraires.  Il  eût  pu  facilement  se  faire  wie  carrière  à  Paris,  mais 
il  n'aimait  pas  la  vie  des  graiides  villes  et  avait  horreur  des  conventions 
mondaines  ;  les  pays  lointains  l'attiraierit. 

Il  fit  son  droit  et  suivit  eri  même  temps  les  cours  de  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  où  il  obtint  le  diplôme  d'Annamite.  Il 
Jut  reçu  aussi  à  lEcole  Coloniale,  mais  ne  se  décida  pas  à  y  entrer  et 
donna   sa   démission. 

Mais  il  était  évident  que,  dès  sa  jeunesse,  il  caressait  des  projets 
de  voyages. 

Il  fit  de  lo7igs  séjours  eri  Angleterre  et  s'i7^téressa  beaucoup  à  la 
littérature  anglaise.  Le  "Temps"  a  publié  de  lui  wne  étude  de  mœurs 
anglaises  :  "Lizzie  Blakestoné" . 

Il  écrivait  beaucoup  dans  le  journal  "Auto"  où  il  a  publié  de 
nombreux  articles,  souvent  plus  littéraires  que  sportifs. 
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//  appartenait  à  la  génération  qui,  s'inspirant  des  habitudes  an- 
glaises, a  voulu  mettre  les  sports  en  honneur  et  développer  la  culture 
phisyqut:  sans  se  douter  toutefois  quelle  serait  si  nécessaire  à  la  plupart 
de  ses  contemporains. 

C'était  U7i  caractère  renfermé,  calme,  indépendant,  "un  original'', 
disaient  ses  amis;  il  l'était,  en  effet,  de  caractère  et  d'esprit.  Il  adorait 
la  nature,  la  solitude  et  la  méditation. 

Pendant  les  vacances,  il  passait  souvent  di's  heures  entières  dans 
un  creux  de  rocher,  les  yeux  fixés  sur  une  vague. 

Il  détestait  l'objectif  et  fuyait  les  photographes;  la  seule  photogra- 
phie à  peu  près  ressemblante  que  nous  possédions  de  lui  est  celle  que 
vous  avez  reproduite. 

Il  a  laissé  des  romans  ou  nouvelles  aid  n'ont  pas  encore  vu  le  jour, 
mais  rien  sur  le  Canada. 


Au  sujet  de  Louis  Hémon  voici  une  anecdote  de  notre  histoire 
littéraire  dont  il  e>t  inutile  de  souligner  la  tristesse.  On  sait  qu'il  a 
succombé  aux  blessures  reçues  dans  un  accident  de  chemin  de  fer,  à 
Chapleau,  Ontario,  en  1913.  La  mort  tragique  du  jeune  romancier 
causa  sur  la  santé  de  son  père  un  ébranlem'int  qui  l'obligea  d'abandonner 
ses  fonctions  d'inspecteur  de  l'enseignement.  Il  se  retira  à  Quimper, 
en  Bretagne,  pays  natal  de  son  fils,  et  il  n'y  attendait  d'autre  joie  ter- 
restie  que  de  voir  l'édition  du  petit  chej-d' œuvre  de  Louis  qu'on  lui 
avait  annoncé  pour  prochainement. 

Or,  le  premier  exemplaire  de  l'édition  canadienne  de  Maria  Chap- 
delaine,  adressé  au  père  infortuné,  croisa  en  route  une  lettre  faisant 
part  à  ses  amis  canadiens  de  la  mort  de  M.  Félix  Hémon,  père  de  notre 
auteur. 

D.   P. 

Nous  sommes  heureux  de  publier,  plus  loin,  dans  le  présent 
numéro  du  Terroir,  un  article  inédit  de  l'auteur  de  Maria  Chap- 
delaine,  intitulé  "La  nuit  sur  la  route  et  sur  l'eau",  et  qui  montre 
l'amour  du  jeune  auteur  pour  la  nature. 
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I            ILS  NE  SONT  PAS  MORTS...  t 

X                                      t 

X  Non,   ils  ne  sont  pas  morts  ceux  qui  furent  poètes.  *:* 

X  Parce  que  pour  un  temps  leurs  échos  se  sont  tus  't* 

y  Et  nont  pas  retenti  de  leurs  lèvres  muettes;  ':* 

y                 .  y 

y  Non,   ils  ne  sont  ))as  morts  ceux  qui   ne  chantent  i)lus.          y 

.:.  X 

y  Attends,   ils  chaiiteront:  au  saule  solitaire  *!♦ 

*♦*  >♦ 

Y  11"^  n'ont  ])as  suspendu  la  lyre  pour  jamais.  y 

y  Laisse-les   un    instant  à   l'ombre  salutaire:  *\* 

X  II  /.„,,-  r..,,f  /„  , „.,    7„  .-,"/„„^^  ..»  7„  „„;,-  X 


y  Laisse-les   un    instant  h   l'ombre  salutaire:  Y 

'x*  Il  leur  faut  le  repos    le  silence  et  la  ])aix 

'^*  w            •                                                     .                         ,          .  X 

.|.  L'éclair  ne  peut  toujours  déchirer  le  nuage;  X- 

.|.  L'aigle  parfois  descend  du  haut  des  deux,  lassé;  'X 

.;.  //  repose  son  aile  en  son  aire  sauvage:  .|, 

•:•  Mais  c'est  vers  le  soleil  que  son  œil  est  fixé.  ,J, 

':*  .^< 

!î.*  Attends:  l'astre  du  jour  qui  cache  sa  lumière  «j» 

!♦!  N'est  pas  éteint  au  ciel  ni  non.  plus  rejroidi;  ♦|« 

'^.  Laisse  venir   l'aurore  et  sécher  la  poussière:  *^ 

X  Regarde,  si  tu  peux,  le  soleil  à  midi  ! 


':*  5?  tu  sentais  le  cœur  battre  dans  leur  poitrine  !  X 


':*  Si  tu  pouvais  compter  ce  qu'ils  ont  de  douleurs  !...  X, 


|:*  Ils  vont  couler,  les  pleurs,  leur  regard  s'illumine:  I^! 

*:*  Où  sont-ils  les  veux  secs  qui  voient  couler  leurs  pleurs?  'X 

X                              '      .     ^  'l' 

•|«  Mais  je  chante  moi-même  et  ma  lyre  murmure;  X, 

•|«  Mais  d'où  vient  l'autre  voix  que  près  de  moi  j'entends?...  >; 

•j»  Le  cœur  se  briserait  à  battre  sans  mesure:  X, 

•!•  Le  poète  n'est  pas  silencieux  longtemps.  X. 


A 


X  Non,  ils  ne  sont  pas  morts  ceux  qui  furent  ])oètes.  '\ 

X,  Parce  que  pour  un  temps  leurs  échos  se  sont  tus  'l 

X  Et  n'ont  pas  retenti  de  leurs  lèvres  muettes;  ']' 

X  Non,   ils  ne  sont  pas  morts  ceux  qui  ne  chantent  ])lus.          '\' 

^:  SYLVIUS     ? 

y 
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MISSISQUOI 


Conférence  faite  par  M.  Oscar  Boulanger,  avocat,    sous  les  aus- 
pices de  la  Société  des  Arts,  Sciences    et    Lettres, 
le  12  mars  1920,    en   la  Salle  de 
l'Académie    Commerciale. 


M.  le   Président, 

Pour  mettre  en  application  l'un  des  articles 
du  programme  de  notre  Société  qui  nous  re- 
commande l'étude  des  mœurs,  des  coutumes, 
des  traditi(ms  et  de  l'histoire  locale,  et  aussi 
pour  m'acquitter  d'une  dette  de  gratitude 
envers  la  sympathique  et  hospitalière  popula- 
tion d'un  comté  où  j'ai  passé  cinq  années  très 
iieureuscs  de  ma  jeunesse,  je  me  propose, — 
tache  fort  agréable, — de  vous  entretenir  pendant 
quelques  instants  du  comté  de  Missisquoi,  un 
des  plus  beaux  comtés  de  la  province  et  cer- 
tainement l'un  des  plus  riches  en  souvenirs 
historiques.  En  effet,  par  sa  situation  de 
comté-frontière  et  par  sa  position  géographique 
aux  sources  du  Richelieu, — route  des  décou- 
vreurs, des  évangélisateurs  et  des  armées  qui 
se  disputèrent  cette  partie  de  l'Amérique, — 
et  à  la  tête  du  lac  Champlain, — cette  petite 
mer  intérieure,  théâtre  de  sanglantes  batailles 
navales,  comme  celle  de  Plattsburg,  en  ISl-i,  où  le  brave  capitaine  anglais  Dovvnie 
perdit  ses  navires  et  sa  vie, — le  comté  de  Missisquoi  était  appelé  à  être  la  scène 
de  plusieurs  événements  importants  de  notre  histoire  et  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  avant-postes,  comme  l'une  des  "marches"  de  la  province  de 
Québec.  De  plus,  sa  colonisation  a  été  faite  dans  des  circonstances  spéciales 
et  par  une  classe  de  colons  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  la  province. 
Bien  que  ne  possédant  pas  le  paysage  grandiose  de  son  voisin,  le  comté  de 
Brome,  dont  les  montagnes  majestueuses,  les  passes  sinueuses  et  les  lacs  de  cristal 
en  font  une  véritable  petite  Suisse,  le  comté  de  Missisquoi  ne  manque  pas  de 
pittoresque  avec  ses  grasses  et  riches  plaines  de  Farnham,  Stanbridge  et  du  bassin 
de  la  baie  de  Missisquoi  et  je  ne  sais  rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  idylliques 
que  les  collines  de  Dunham,  couronnées  de  chênes  et  d'érables  centenaires  dont 
le  feuillage  est  d'un  vert  plus  luxuriant  et  plus  intense  que  partout  ailleurs. 


M.  Oscar  Boulanger. 
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Je  manquerais  à  un  devoir  sacré,  si  je  ne  donnais  le  crédit  de  ces  quelques 
notes  sur  l'histoire  du  comté  de  Missisquoi  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
lire,  à  la  Société  Historique  du  comté  de  Missisquoi,  dont  les  rapports  m'ont 
inspiré,  et  aux  remarquables  travaux  de  mon  vénérable  ami,  M.  John  P.  Nojes, 
protonotaire  de  la  Cour  Supérieure  pour  le  district  de  Bedford,  à  Sweetsburg, 
et  de  l'honorable  juge  McCorkill,  deux  hommes  pour  qui  l'étude  de  l'histoire 
de  leur  comté  était  une  passion. 

Le  nom  de  Missisquoi  a  été  donné  à  une  rivière  qui  a  sa  source  en  Canada 
et  se  jette  dans  le  lac  Champlain;  à  cette  expansion  du  lac  Champlain  sous  forme 
de  baie  du  côté  canadien  de  la  frontière,  et  au  comté  le  plus  occidental  des  cantons 
de  l'Est. 

L'etymologie  et  la  signification  de  ce  mot  a  donné  lieu  à  une  controverse 
savante  dans  le  monde  des  historiens  et  des  archéologues  et  à  plusieurs  articles 
intéressants  dans  le  "Bulletin  des  Recherches  Historiques"  et  autres  publica- 
tions du  même  genre. 

Il  est  maintenant  généralement  concédé  que  Missisquoi  vient  de  l'abénakis 
"Missipskois",  qui  veut  dire  "un  endroit  où  il  a  y  des  galets  et  des  pointes  de  silex". 
Le  Père  de  Gonzague,  missionnaire  des  Abénakis  de  Pierreville,  et  le  chef  Laurent, 
de  cette  nation,  n'hésitent  pas  à  donner  cette  origine  au  nqm  Missisquoi.  Il 
est  très  certain  que  les  Abénakis  fréquentaient  la  baie  de  Missisquoi  qui,  en 
outre  d'être  le  pied  à  terre  favori  des  outardes,  était  aussi  très  poisonneuse  et 
l'est  encore  aujourd'hui.  A  l'embouchure  de  la  rivière  au  Brochet,  il  existe,  sur 
la  grève,  un  rocher,  ou  barre  de  silex,  et  il  est  avéré  que  les  Indiens  se  servaient 
de  ce  silex  pour  faire  des  pointes  pour  leurs  dards  et  flèches.  L'endroit  était 
bien  connu  des  Indiens  et  ce  banc  de  silex  considérablement  exploité.  M.  E. 
L.  Watson,  de  Dunham,  membre  de  la  Société  Historique  de  Missisquoi,  dit 
qu'on  peut  encore  trouver  à  cet  endroit  un  nombre  considérable  de  pointes  mal 
faites,  mal  conformées  et  rejetées  comme  déchets  de  fabrication  par  les  Indiens. 
L'historien  Parkman,  d'après  M.  Watson,  mentionne  cette  fabrique  de  pointes 
de  dards  à  la  baie  de  Missisquoi  et  R.  E.  Robinson,  qui  a  écrit  sur  les  origines 
du  Vermont,  affirme  que  cet  endroit,  appelé  "Messipski"  par  les  Abénakis,  ou 
"endroit  au  caillou  à  flèche",  a  donné  son  nom  à  la  baie  de  Missisquoi  et  le  comté 
a  pris  le  nom  de  la  baie  qui  s'y  enfonce. 


Sous  le  régime  français  une  tentative  fut  faite  pour  coloniser  cette  région  qui 
est  aujourd'hui  le  comté  de  Missisquoi.  Le  3  avril  1733,  le  gouverneur  marquis 
de  Beauharnois  et  l'intendant  Gilles  Hocquart  concédèrent,  au  nom  du  roi  de 
France,  à  sieur  Foucault,  membre  du  Conseil  Supérieur  de  Québec  et  notaire 
de  lu  Marine,  une  seigneurie  de  deux  lieues  défont  sur  la  rivière  Richelieu  et 
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s'étendant  jusqu'à  la  baie  de  Missisquoi.  Une  des  conditions  de  la  concession 
était  que  le  seigneur  devait  établir  des  colons  dans  sa  seigneurie  dans  l'année 
suivant  l'acte  de  concession  et  c'est  ainsi  que  le  premier  octroi  fait  à  Foucault 
fut  révoqué  pour  inobservance  de  cette  condition.  Mais  il  réussit  à  se  faire 
accorder  cette  seigneurie  de  nouveau  et  il  dépensa  un  certain  montant  pour  faire 
du  défrichement  sur  ses  terres  et  pour  y  établir  six  colons  dans  un  endroit  qu'il 
appelle  le  "Village  de  Missiskouy".  François  Laporte,  dit  Labonté,  l'un  de  ces 
colons,  avait  obtenu  de  Foucault  une  terre  de  six  arpents  de  front  par  40  de  pro- 
fondeur, et,  en  1749,  suivant  un  rapport  de  l'arpenteur  Jean  Péladeau,  dit  St- 
Jean,  il  avait  S  ou  9  arpents  en  culture;  il  s'était  bâti  une  maison,  une  grange 
et  une  étable  et  possédait  4  vaches,  2  bœufs  et  un  cheval;  il  avait  récolté  sur  sa 
terre  20  à  25  minots  de  maïs,  Sji  minots  de  pois,  outre  des  fèves  et  autres  légumes; 
il  avait  aussi  trois  garçons,  demeurant  avec  lui  et  à  qui  des  terres  avaient  été 
concédées  par  le  seigneur.  Les  autres  colons  étaient  Christophe  de  St-Chris- 
tophc,  dit  Lajoie,  dont  l'établissement  était  à  peu  près  aussi  avancé  que  celui 
de  Laporte;  Thomas  Kenet  qui  avait  1^  arpent  défriché;  David  Corbin,  maître 
charpentier,  qui  demeurait  chez  Laporte  avec  d'autres  charpentiers  et  ouvriers 
venus  du  fort  Saint- Frédéric  (Crown  Point),  à  la  tête  du  lac  Champlain;  Joseph 
St-Onge,  capitaine  d'une  goélette  du  roi,  naviguant  sur  le  lac  Champlain,  Pierre 
Marmette  et  Michel  St-Julien,  qui  venaient  d'arriver  de  Québec. 

Lorsque  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre  la  guerre  qui  se  termina  par 
la  cession  du  Canada,  le  petit  village  de  Missiskouy,  dans  la  seigneurie  de  Fou- 
cault, fut  déserté;  le  lac  Champlain  et  la  rivière  Richelieu  étaient  la  route  na- 
turelle des  forces  ennemies  et  les  colons  se  trouvaient  trop  près  de  cette  route 
dangereuse  pour  leur  sécurité.  Ce  fut  la  fin  de  l'entreprise  de  colonisation  faite 
sous  le  régime  français  dans  cette  région  et  lorsque  les  réfugiés  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  commencèrent  à  arriver,  après  la  guerre  de  l'Indépendance,  ils  ne 
trouvèrent  personne  sur  les  lieux.  Les  colons  français  s'étaient  repliés  sur  Mont- 
réal avec  les  garnisons  des  forts  du  lac  Champlain  et  du  Richelieu  ou  avaient 
suivi  les  Abénakis  dans  les  bois  de  l'autre  côté  de  la  baie  de  Missisquoi.  Ils 
étaient  là  en  1759,  car  nous  les  voyons  détruire  les  bateaux  des  "rangers"  de 
Rogers,  envoyés  par  le  général  Amherst  pour  punir  les  Abénakis-  de  leurs  dépré- 
dations contre  les  établissements  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Parti  de  Crcnvn  Point  (Fort  St-Frédéric)  le  13  septembre  1759,  le  jour  même 
de  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  Rogers  arrivait  dix  jours  plus  tard  au  fonds 
de  la  baie  de  Missisquoi  et  abordait  dans  la  petite  anse  autour  de  laquelle  s'élève 
maintenant  le  village  de  Philipsburg.  Il  cacha  là  ses  bateaux  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  provisions,  sous  la  garde  de  deux  Indiens,  et  se  mit  en  marche  à 
travers  les  bois  vers  le  pays  des  Abénakis  sur  la  rivière  Saint-François.  Il  n'était 
pas  rendu  loin,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  ses  deux  Indiens  qui  l'informèrent  que 
les  Abénakis  de   la   baie  de   Misisquoi,   probablement   les   "Loups"   de   l'ancien 
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village  de  Missiskouy  qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'intérieur,  avaient  brûlé  ses 
bateaux  et  ses  provisions.  Sa  retraite  coupée  et  ses  ravitaillements  détruits, 
Rogers  avec  une  obstination  remarquable  n'en  continua  pas  moins  son  expédition. 
Dans  la  nuit  du  5  octobre,  il  surprit  les  Abénakis  endormis  dans  leur  village, 
en  tua  200,  fit  20  femmes  prisonnières,  s'empara  de  leurs  provisions  de  maïs  et 
brûla  le  village.  On  y  trouva  cinq  prisonniers  anglais  qui  furent  relâchés,  et 
une  collection  de  600  scalps  ayant  autrefois  appartenus  à  des  colons  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Ne  pouvant  retourner  par  la  baie  de  Missisquoi  où  il  était 
évidemment  attendu,  Rogers  décida  de  gagner  à  travers  bois  les  sources  de  la 
rivière  Connecticut  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  le  New-Hampshire.  La  petite 
troupe  eut  beaucoup  à  souffrir,  au  cours  de  cette  retraite,  delà  faim  et  des  fatigues 
de  la  marche  et  perdit  le  tiers  de  ses  hommes. 

Le  village  de  Missiskouy  est  le  seul  établissement  français  dans  le  comté 
de  Missisquoi  sur  lequel  nous  avons  des  données  certaines  et  officielles,  mais 
i  1  est  permis  de  supposer,  bien  qu'il  n'en  existe  plus  de  preuve  positive  dans  les 
archives,  qu'un  pareil  établissement  fut  fondé  dans  la  seigneurie  de  Noyan  qui 
se  trouvait  au  nord  de  celle  de  Foucault.  Pierre  Jacques  de  Payan,  sieur  de 
Noyan,  se  fit  concéder  une  seigneurie  entre  la  rivière  Richelieu  et  la  baie  de 
Missisquoi,  la  même  année  que  Foucault  obtint  sa  concession.  Il  est  admis 
qu'il  y  établit  des  colons,  mais  aucun  détail  à  ce  sujet  n'a  pu  être  retrouvé,  excepté 
une  déclaration  de  l'intendant  Hocquart  à  l'appui  d'une  demande  de  M.  de 
Noyan  pour  se  faire  confirmer  dans  ses  privilèges  de  seigneur.  L'établissement 
de  Noyan  fut  évidemment  déserté,  comme  le  village  de  Missiskouy,  lorsque  les 
Anglais  s'avancèrent  par  le  lac  Champlain  à  la  conquêta^du  Canada. 

Quant  à  la  seigneurie  de  Saint-Armand,  à  l'est  de  la  baie  de  Missisquoi, 
qui  fut  concédée  en  1748  par  le  gouverneur  de  la  Galissonnière  et  l'intendant 
Bigot  à  Nicolas  René  LeVasseur,  constructeur  de  navires  pour  le  roi  en  la  Nou- 
velle-France, nous  ne  savons  s'il  y  fut  établi  des  censitaires  par  le  seigneur.  Cela 
est  peu  probable,  car  la  guerre  éclata  vers  ce  temps-là  et  vint  mettre  un  terme 
aux  entreprises  de  colonisation  sur  la   frontière. 

La  seigneurie  de  Foucault,  après  la  capitulation  de  Montréal,  passa  entre 
les  mains  du  général  James  Murray,  qui,  si  on  en  juge  par  le  grand  nombre  de 
seigneuries  qu'il  acheta  ou  se  fit  donner  par  la  Couronne,  était  d'un  optimisme 
robuste  sur  l'avenir  du  marché  aux  immeubles  dans  la  province  de  Québec.  Le 
sieur  Foucault,  alors  premier  conseiller  du  Conseil  Supérieur,  profita  de  la  clause 
des  Articles  de  Capitulation  permettant  aux  Canadiens  qui  le  voulaient,  de  se 
retirer  en  Frrnce  et  quitta  le  pays  après  avoir  vendu  ses  droits  au  générai  Murray. 
En  180L  le  voionel  Henry  Caldwell  acheta  des  héritiers  du  général  Murray  la 
seigneurie  de  Foucault,  ainsi  que  celle  de  Lauzon  dans  le  district  de  Québec. 
Caldwell  était  un  ancien  officier  de  l'armée  de  Wolfe  et  prit  part  à  la  prise  de 
Québec;  il  co.iimanda  aussi  les  milices  canadiennes,  lors  de  l'invasion  américaine 
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de  177Ô.  II  fut  nomme  receveur  des  finances  pour  le  Canada,  et,  afin  de  ren- 
contrer les  frais  des  travaux  considérables  qu'il  entreprit  dans  ses  seigneuries, 
il  "emprunta"  à  même  les  fonds  publics  entre  ses  mains.  Quand  il  mourut 
son  fils  John,  par  la  suite  Sir  John  Caldwell,  hérita  de  ses  seigneuries  et  lui  succéda 
aussi  dans  la  fonction  de  receveur  général,  à  la  charge  de  combler  le  déficit  laissé 
par  son  père.  Bien  loin  d'y  réussir,  il  ne  fit  que  l'accroître  et  le  gouverneur 
finit  par  le  destituer.  Le  20  octobre  1825,  Sa  Majesté  le  Roi  prit  jugement 
contre  lui  pour  la  somme  de  8427,188.00.  Ce  jugement  fut  satisfait  en  entier 
par  l'exécution  de  ses  nombreuses  propriétés.  C'est  ainsi  que  sa  seigneurie 
de  Foucault,  aussi  connue  sous  le  nom  de  Caldwell's  Manor.  du  manoir  que  son 
père  y  avait  fait  construire,  fut  vendue  par  le  shérif  du  district  de  Montréal 
le  21  août  1829,  ec  John  Donegani,  marchand,  de  Montréal,  s'en  porta  acquéreur 
au  prix  de  2,700  louis  sterling,  environ  Sl2,000.00.  En  1842,  Donegani  vendit  à 
Joseph-Frédéric  Allard,  de  Chambly  ;  et  les  héritiers  Allard  étaient  propriétaires 
de  cette  seigneurie,  lorsque  la  tenure  seigneuriale  fut  abolie,  en  1854. 

Comme  Foucault,  les  seigneurs  de  Noyan  et  de  Saint-Armand  vendirent 
leurs  seigneuries  et  passèrent  en  France  où  l'un  des  fils  du  seigneur  de  Noyan, 
Chavoye  de  Noyan,  qui  avait  été  gouverneur  militaire  de  Montréal,  fut  guillotiné 
pendant  la  Terreur.  M.  de  Noyan  céda  ses  droits  au  major-général  Gabriel 
Christie  et  au  capitaine  John  Campbell,  en  1764,  et  le  général  Christie  acquit 
par  la  suite  la  part  de  Campbell.  Ses  héritiers  étaient  propriétaires,  lors  de 
l'abolition  des  seigneuries. 

La  seigneurie  de  Saint-Armand  fut  vendue  par  le  sieur  LeVasseur  à  Henry 
Guinard,  de  Londres,  pour  10,000  livres  tournois.  Plus  tard  elle  passa  entre 
les  mains  de  l'honorable  Thomas  Dunn,  membre  du  conseil  exécutif  de  Québec, 
qui  réussit  par  son  influence  à  se  faire  octroyer  par  le  gouvernement  des  terrains 
considérables  en  arrière  de  cette  seigneurie  en  compensation  de  la  perte  qu'il 
fit  lorsque  la  frontière  fut  déterminée  entre  le  Vermont  et  le  Canada.  En  effet, 
il  se  trouvait  à  perdre  la  plus  grande  partie  de  sa  seigneurie,  puisqu'elle  avait 
front  sur  la  rivière  Missisquoi,  qui  se  trouve  plusieurs  milles  au  sud  de  la  fron- 
tière. Cet  incident  est  une  illustration  de  l'ignorance  des  membres  anglais 
de  la  commission  chargée  de  rectifier  la  frontière  entre  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis,  ignorance  qui  nous  a  coûté  les  rives  du  lac  Champlain  et  la  plus  grande 
partie  des  états  du  Vermont,  du  New-Hampshire  et  du  Maine,  territoires  décou- 
verts par  des  Canadiens  et  concédés  à  des  Canadiens  par  les  rois  de  France. 

L'honorable  Thomas  Dunn,  devenu  seigneur  de  Saint-Armand,  ne  considéra 
jamais  les  colons  qui  s'établire  t  dans  cette  seigneurie  comme  des  "censitaires", 
suivant  le  régime  féodal.  Mais  au  contraire  il  leur  vendit  des  terres  en  toute 
propriété,  sauf  une  rente  foncière  annuelle  de  un  shilling  par  cent  acres. 

En  184.5,  la  seigneurie  de  Saint-Armand  fut  divisée  pour  les  fins  civiles  en 
paroisse    de    Saint-Armand-Ouest    et    paroisse    de    Saint-Armand-Est,    qui    sont 
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encore  les  divisions  territoriales  d'aujourd'hui.  La  seigneurie  de  Foucault  est 
devenue  les  paroisses  de  St-George-de-CIarenceville  et  de  St-Thomas  et  celle 
de  Noyan,  les  paroisses  de  Notre-Dame-de-Stanbridge  et  St-George-de-Henryville, 
mais  Henryville,  à  la  suite  d'un  "gerrymander"  électoral  ne  forme  pas,  aujour- 
d'hui, partie  du  comté  de  Missisquoi. 

Le  reste  du  comté  fut  organisé  en  Townships,  ou  cantons,  concédés  par  le 
gouvernement  anghiis  à  un  personnage  influent  qu'on  appelait  le  "leader"  et 
qui  s'a'isoc'ait  des  agriculteurs  pratiques,  entre  qui  il  divisait  son  canton,  sous 
le  nom  de  "associâtes".  C'est  ainsi  que  le  canton  de  Dunham  fut  concédé  à 
l'honorable  Thomas  Dunn,  le  2  février  1796.  Pratiquement  la  seule  condition 
de  l'octroi  était  de  payer  les  frais  d'arpentage  et  de  division  du  canton  concédé. 
L'étendue  de  terrain  concédée  à  l'honorable  Thomas  Dunn  et  ses  associés, 
au  nombre  de  35,  était  de  40,895  acres,  dont  2-7  èmes  réservés  pour  chemins  et 
l'usage  du  clergé. 

Le  canton  de  Farnham  fut  concédé  le  22  octobre  1798  aux  héritiers  du  colonel 
Samuel  Wells,  de  Brattleboro,  Vermont,  qui  avait  servi  dans  les  rangs  de  l'armée 
loyale  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance,  en  récompense  de  leur  loyauté  à 
la  Couronne  britannique  et  en  compensation  des  pertes  qu'ils  avaient  subies. 
Us  étaient  au  nombre  de  13  et  reçurent  1,200  acres  chacun.  Leur  leader  était 
Samuel  Gale,  l'un  des  gendres  du  colonel  Wells,  qui  avait  servi  comme  paiemaitre 
des  forces  anglaises  opérant  contre  les  troupes  des  Washington  et  fut  pendant 
quelque  temps  après  son  arrivée  au  Canada  secrétaire  du  gouverneur  Prescott. 
Il  se  contruisit  un  manoir  dans  le  canton  de  Farnham  où  il  mourut.  On  prétend 
qu'il  avait  des  idées  de  grandeur  et  rêva  d'établir  une  baronie  dans  le  canton 
de  Farnham,  mais  le  gouvernement  se  refusa  péremptoirement  de  le  nommer 
"duc  de  Farnham"  et  se  contenta  de  le  créer  notaire  et  juge  de  paix.  Un  de 
ses  fils,  Samuel  devint  juge  de  la  Cour  du  Banc  de  la  Reine  et  son  nom  est  pas- 
sé à  la  postérité  à  cause  d'un  duel  qu'il  eut  avec  sir  James  Stuart,  de  Qué- 
bec, procureur-général,  et  durant  lequel  il  fut  gravement  blessé. 

La  plupart  de  nos  amis  de  langue  anglaise  du  comté  de  Missisquoi  réclament 
la  gloire  de  descendre  des  "United  Empire  Loyalists",  de  ces  hommes  qui,  lorsque 
les  colonies  américaines  se  révoltèrent,  restèrent  fidèles  à  la  Couronne  anglaise, 
servirent  dans  l'armée  loyale,  virent  leurs  biens  confisqués  par  les  révoltés  et 
reçurent  gratuitement  des  terres  en  Canada  en  compensation,  à  la  fin  de  la  guerre. 
Strictement  parlant  cette  louable  prétention  n'est  vraie  que  dans  un  nombre 
très  restreints  de  cas,  car  le  gouvernement  n'établit  pas  de  "Unittd  Empire 
Loyalists"  dans  le  comté  de  Missisquoi,  parce  qu'il  se  trouve  sur  la  frontière, 
et  ceux  qui  s'y  fixèrent  le  firent  en  dépit  des  ordres  du  Gouvernement,  qui  finit 
par  céder  et  les  laisser  en  paix.  Les  "United  Empire  Loyalists",  à  proprement 
parler,  sont  les  coloniaux  américains  qui  s'enrôlèrent  dans  l'armée  royale  et 
firent  la  campagne  contre  les  soldats  de  la  Révolution.     Ces  termes  ont  été  définis 
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clairement  dans  un  arrêt  du  Conseil  exécutif  du  Canada,  le  9  novembre  1789, 
et  qui  se  lit  ainsi:  "Tous  les  loyalistes  qui  ont  joint  les  drapeaux  avant  le  traité 
"  de  paix  de  1783,  ainsi  que  leurs  enfants  et  descendants  de  l'un  ou  de  l'autre 
"  sexe,  seront  distingues  par  les  lettres  U.  E.  après  leur  nom,  en  allusion  à  l'unité 
"  de  l'empire".  Ainsi  les  fonctionnaires  anglais  qui  se  réfugièrent  au  Canada 
au  début  des  hostilités  et  les  colons  qui  t migrèrent  après  la  guerre,  parce  que  les 
nouvelles  conditions  dans  leur  pays  n'étaient  pas  à  leur  goût,  ne  sont  véritable- 
ment pas  des  "United  Empire  Loyalists",  termes  ne  s'appliquant  qu'aux  soldats 
coloniaux  ayant  servi  contre  les  rebelles. 

Ces  soldats  coloniaux  étaient  au  nombre  de  25,000  et  pendant  la  guerre 
leurs  propriétés  furent  détruites  et  confisquées  et  leurs  familles  persécutées. 
La  Couronne  anglaise  se  montra  généreuse  envers  eux,  leur  donna  des  terres 
et  leur  accorda  temporairement  des  subsides  et  des  provisions  jusqu'à  leur  éta- 
blissement. Le  gouvernement  plaça  ces  L03  alistes  principalement  dans  Ontario, 
dans  la  Baie-des-Chaleurs  et  au  nord  du  Saint-Laurent,  mais  il  refusa  de  leur 
donner  des  terres  au  sud  du  fleuve,  car  on  avait  décidé  pour  le  moment  de  ne 
pas  ouvrir  le  territoire  canadien  le  long  de  la  frontière.  Ainsi,  bien  peu  de  vrais 
"U.  E.  Loj'alists"  firent  souche  dans  les  cantons  de  l'Est. 

Cependant,  dans  le  comté  de  Missiyquoi,  un  petit  groupe  de  soldats  licenciés 
des  régiments  formés  parmi  les  coloniaux  loyaux  de  la  province  de  New-York, 
s'obstinèrent  à  rester  à  la  tête  de  la  baie  de  Missisquoi  où  ils  étaient  venus  par  la 
route  de  l'Hudson  et  du  lac  Champlain.  Le  sol  où  ils  plantèrent  leurs  tentes 
n'appartenait  pas  à  la  Couronne,  mais  aux  seigneurs  de  Foucault  et  de  Saint- 
Armand  et  le  gouvernement  était  dans  l'impossibilité  de  leur  en  donner  la  pro- 
priété. On  leur  offrit  des  terres  ailleurs  où  la  Couronne  était  propriétaire,  mais 
ils  ne  voulurent  pas  bouger.  Le  gouverneur  général  donna  alors  ordre  de  leur 
couper  les  vivres,  car  ils  recevaient  des  provisions  du  gouvernement,  et  menaça 
de  faire  détruire  leurs  maisons  et  de  les  transporter  de  force  à  Saint-Jean.  Une 
requête,  conservée  dans  les  archives  d'Ottawa  et  que  AI.  Noyés  cite  dans  son 
remarquable  travail  "The  Loyalists  and  Early  Settlers  of  the  District  of  Bedford", 
fut  adressée  par  ces  "squatters"  au  gouverneur-général  et  ces  menaces  sévères 
ne  furent  pas  mises  à  exécution,  car  on  retrouve  plusieurs  des  signataires  de 
cette  requête  parmi  les  associés  qui  fondèrent  le  canton  de  Dunham. 

Il  est  curieux  de  remarquer  parmi  les  signatures  qui  apparaissent  au  bas 
de  cette  supplique,  des  noms  aussi  peu  anglais  que:  "Christian  Wehr,  Christian 
"  Maver,  John  Ruiter,  Conrad  Best,  Ludwig  Streit,  John  Van  Vorst".  Ces 
anciens  combattants  de  l'armée  royale  aux  noms  d'apparence  teutonique  avaient 
été  recrutés  dans  le  nord  de  la  province  de  New-York,  dans  les  vallées  des  rivières 
Alohawk  et  Schoharie,  où  il  y  avait  une  colonie  considérable  d'Allemands,  venus 
du  Palatinat,  à  la  suite  des  guerres  de  Louis  XIV,  qui  ravagèrent  leur  pays. 
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Plusieurs  descendants  des  premiers  colons  hollandais  de  New- York  vinrent 
plus  tard  s'établir  dans  le  comté  de  Alissisquoi  et  un  certain  nombre  de  Hessiens, 
appartenant  à  l'armée  de  Burgoyne,  qui  fut  faite  prisonnière  à  Saratoga,  se 
fixèrent  aussi  dans  le  comté  de  Missisquoi,  ce  qui  explique  parmi  les  "braves 
et  intelligents"  électeurs  des  paroisses  de  St-Armand,  St-George-de-Clarenceville 
et  St-Thomas  l'abondance  de  noms  allemands  et  hollandais  comme  Van  de  Water, 
Vosburg,  Boomhower,-  Sornberger,  Van  Antwerp,  Hauver,  Stinehour,  etc.  Van 
Vliet  Frelighs,  médecin  à  Rhinebeck  sur  l'Hudson,  vint  dans  le  comté  de  Missis- 
quoi fonder  le  village  de  Frelighsburg  et  fut  l'un  des  premiers  députés  du  comté. 
Certain''  noms  allemands  et  hollandais  se  sont  anglicisés  avec  le  temps  et  c'est 
ainsi  que  les  Van  Puyckel  sont  devenus  de  simples  Pickles,  les  Muller  ont  été 
convertis  en  Miller,  les  Schuitz  en  Church,  les  Boechaus  en  Bockus  etc. 

Un  bon  nombre  de  ces  colons  hollandais  et  allemands,  venus  de  l'état  de 
New- York,  étaient  des  personnages  importants  et  arrivèrent  au  Canada  avec 
des  moyens  considérables.  Ainsi  on  a  conservé  la  tradition  de  l'arrivée  du  Dr 
Frelighs  dont  les  possessions  terrestres  chargeaient  23  chariots.  En  peu  de 
temps  les  établissements  qu'ils  fondèrent  dans  Missisquoi  furent  prospères. 

Quelques-uns  d'entre  eux  amenèrent  même  avec  eux  les  esclaves  noirs  qu'ils 
possédaient  dans  le  New- York  et  c'est  ainsi  que  l'esclavage  a  existé  pendant 
quelque  temps  dans  le  comté  de  Missisquoi  et  qu'une  partie  de  son  sol  a  été 
défriché  par  des  esclaves  noirs.  Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  très  longtemps, 
cependant,  parce  que  les  lois  anglaise  ne  reconnaissaient  pas  l'esclavage.  On 
peut  voir  encore  aujourd'hui,  à  environ  un  mille  de  la  gare  de  Saint-Armand, 
le  long  de  la  route  conduisant  à  la  frontière,  au  pied  d'un  rocher,  le  cimetière 
où  dorment  ces  humbles  serviteurs  qui  aidèrent  les  pionniers  à  abattre  les  grands 
arbres  de  la  forêt,  à  bâtir  la  hutte  de  bois  rond  et  à  moissonner  les  premiers  blés 
croissant  entre  les  souches.  L'endroit  est  encore  aujourd'hui  connu  sous  le 
nom  de  "Niggers  Rock". 

Les  véritables  défricheurs  du  comté  de  Missisquoi  furent  les  colons  venus 
des  anciennes  colonies  de  New-York,  Massachusetts  et  Vermont,  lorsque  les 
cantons  furent  ouverts,  et  en  faveur  de  qui  on  a  étendu  la  signification  des  termes 
"U.  E.  Loyalists".  C'est  là  une  inexactitude,  puisque,  comme  les  cantons  de 
Missisquoi  furent  fondés  13  ou  15  ans  après  le  traité  de  Paris,  mettant  fin  à  la 
guerre  de  l'Indépendance,  par  exemple  Dunham  en  1796,  Farnham  en  1798  et 
Stanbridge  en  1801,  les  "U.  E.  Loyalists",  c'est-à-dire  les  soldats  licenciés,  avaient 
depuis  longtemps  été  établis  ailleurs.  Cependant  les  derniers  arrivés  ne  se 
réclamaient  pas  moins  de  leur  attachement  à  la  Couronne  britannique  pour 
obtenir  des  terres  en  ce  pays  et  le  gouvernement  qui  désirait  des  colons  avant 
tout,  se  laissa  de  bon  gré  convaincre  par  ces  protestations  de  loyauté  tardive. 
Les  "leaders"  à  qui  les  cantons  avaient  été  concédés  et  qui  étaient  désireux  de 
les  ouvrir  à  la  colonisation,  firent  une  campagne  de  recrutement  dans  la  Nouvelle- 
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Angleterre  et  conduisirent  dans  les  forêts  de  Missisqiioi  toute  une  armée  d'an- 
ciens sujets  anglais,  professant  un  repentir  sincère  de  leur  hostilité  passé  ou  une 
fidélité  que  des  années  de  séjour  en  pays  ennemi  n'avait  pas  entamée.  D'ailleurs 
la  conduite  des  patriotes  américains  favorisa  cet  exode  de  la  Nouvelle-Angleterre 
vers  les  cantons  de  l'Est.  Malgré  la  clause  du  traité  de  1773,  garantissant  aux 
personnes,  qui  conservèrent  leur  sympathie  pour  la  Mère-patrie  pendant  la 
guerre,  le  respect  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  droits,  les  Américains,  qui  avant 
aujourd'hui  savaient  prendre  des  familiarités  avec  les  traités  de  paix,  n'en  per- 
sécutèrent et  molestèrent  pas  moins  ceux  qui  pendant  la  guerre  n'avaient  pas 
montré  d'enthousiasme  pour  la  séparation  politique.  Cette  hostilité  de  leurs 
concitoyens,  le  manque  de  terres  disponibles  dans  les  vieilles  colonies  et  les  avan- 
tages de  concessions  gratuites  offertes  dans  les  cantons  de  l'Est  induisirent  bon 
nombre  de  ces  gens  à  passer  la  frontière.  Ils  sont  les  ancêtres  de  la  plupart 
des  familles  des  cantons  de  l'Est. 

Pour  n'être  pas  tous  des  descendants  de  "U.  E.  Loyalists"  bien  authentiques 
et  brevetés,  les  habitants  des  cantons  de  l'Est  ont  toujours  hautement  reven- 
diqué leur  loyauté  et  leur  fidélité  à  nos  institutions,  et  avec  raison.  Un  incident 
qui  se  passa  à  l'Assemblée  Législative  du  Bas-Canada,  en  183.3,  et  dont  fut  le 
héros,  Ralph  Taylor,  député  de  Missisquoi,  descendant  d'un  U.  E.  Loyalist 
authentique,  Alexander  Taylor,  membre  de  cette  obstinée  petite  colonie  de  la 
baie  de  Missisquoi  qu'Haldimand  ne  put  déloger,  est  une  illustration  intéressante 
de  la  vivacité  de  ce  sentiment  et  de  l'énergie  qu'on  a  toujours  mise  à  le  défendre. 
Cette  année-là  fut  organisée  en  Angleterre  par  statut  impérial  la  British  Canadian 
Land  Company  à  qui  fut  concédé  850,000  acres  de  terre  dans  les  cantons  de 
l'Est.  Le  but  avoué  de  cette  compagnie,  de  connivence  avec  le  conseil 
exécutif,  était  d'importer  des  colons  des  Iles  britanniques  et  de  les  grouper  dans 
le  sud-ouest  de  la  province  de  Québec,  afin  d'en  faire  un  boulevard  contre  la 
domination  française.  Naturellement,  le  projet  était  loin  d'être  populaire  dans 
cette  province  où  il  souleva  une  opposition  énergique.  Le  8  mars  1833,  l'Assem- 
blée Législative,  sur  proposition  de  Antoine-Norbert  Morin,  député  de  Belle- 
chasse,  adopta  une  adresse  de  protestation  à  Sa  Majesté  au  sujet  de  la  création 
de  la  British  Canadian  Land  Company.  On  y  exposait  que  la  formation  de 
cette  compagnie  déterminerait  la  création  d'un  monopole  agraire  dangereux; 
que  ce  système  amènerait  la  spéculation  sur  les  terres;  que  c'était  une  erreur 
grosse  de  conséquences  de  concéder  les  terres  de  la  Couronne  à  des  propriétaires 
absents  du  pays  et  d'y  établir  le  genre  de  fermage  désastreux,  "absenteeism", 
dont  souffrait  l'Irlande,  et  enfin  que  c'était  une  injustice  pour  la  population  de 
la  province  de  Québec  de  lui  enlever  du  coup  toutes  les  terres  disponibles  qu'elle 
considérait  comme  son  héritage  le  champ  naturel  de  son  expansion  et  de  son 
développement  futurs. 

Lors  du  débat  qui  eut  lieu  sur  la  motion  de  M.  Morin  au  sujet  de  la  British 
Canadian  Land  Co,  Louis-Joseph  Papineau,  bien  que  président  de  la  Chambre, 
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descendit  sur  le  parquet,  selon  une  coutume  alors  en  force,  et  fit  un  violent  dis- 
cours contre  le  projet  de  concéder  les  terres  incultes  des  cantons  de  l'Est  à  cette 
compagnie.  II  accusa  les  descendants  des  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre 
déjà  établis  dans  cette  région,  comme  les  habitants  du  comté  de  Missisquoi, 
d'être  au  fonds  de  l'affaire  et  d'en  être  les  instigateurs  dans  le  dessein  par  ce 
moyen  d'accroître  leur  influence  et  de  noyer  et  dominer  la  population  indigène. 
II  ne  fut  guère  élogieux  dans  ses  paroles  à  l'adresse  des  pionniers  des 
cantons  de  l'Est  et  les  accusa,  entre  autres  choses,  d'être  prêts  à  vendre  leur 
pays  d'adoption  après  avoir  déserté  leur  pays  d'origine.  Ralph  Taylor,  député 
de  Missisquoi,  était  à  son  siège  quand  cette  diatribe  enflammée  fut  prononcée 
avec  l'éloquence  que  dut  y  mettre  le  grand  tribun,  mais  comme  il  ne  comprenait 
pas  le  français  il  demeura  calme  et  impassible  sous  les  invectives.  Mais  lorsqu'on 
lui  eût  appris  le  sens  des  paroles  de  Papineau,  il  voulut,  chose  très  louable,  se 
faire  le  champion  et  le  défenseur  de  ses  électeurs  attaqués,  mais,  au  lieu  de  con- 
fondre Papineau  en  Chambre  par  une  réplique  cinglante,  il  lui  adressa  une  lettre 
ouverte  dans  le  "Mercury"  de  Québec.  II  y  disait,  entre  autres  choses,  que  la 
réciprocité  de  sentiments  entre  les  habitants  des  cantons  de  l'Est  et  M.  Papineau 
était  parfaite,  puisqu'ils  le  détestaient  et  le  méprisaient,  lui  et  sa  politique,  aussi 
sincèrement  et  aussi  cordialement  que  lui  les  méprisait  et  les  détestait.  Cette 
réplique,  présentée  d'une  manière  aussi  irrégulière,  mit  le  feu  aux  poudres.  Le 
lendemain  de  sa  publication  dans  le  "Mercury",  M.  Bourdages,  député  de  Ni- 
colet,  un  autre  grand  nom  dans  notre  histoire,  se  leva  sur  une  question  de  privilège 
et  attira  l'attention  de  la  Chambre  sur  ce  qu'il  qualifia  de  libelle  contre  l'Orateur, 
d'atteinte  à  la  liberté  des  débats  parlementaires  et  de  violation  des  règles  de  la 
Chambre.  Secondé  par  Louis-Hyppolite  Lafontaine,  qui  devint  ensuite  sir 
Louis-H.  Lafontaine,  et  juge  en  chef  de  la  province,  il  proposa  que  les  proprié- 
taires du  "Mercury",  Thomas  Cary  et  William  Kemble,  fussent  traduits  à  la 
barre  de  la  Chambre.  Le  13  mars  1833,  ces  messieurs  comparurent  devant  la 
Chambre,  siégeant  en  Haute  Cour,  sur  l'accusation  d'avoir  enfreint  les  privilèges 
parlementaires.  Ralph  Taylor  se  leva  alors  et  s'avoua  l'auteur  de  la  lettre  qu'ils 
avaient  publiée  dans  leur  journal,  sur  quoi  on  les  renvoya.  M.  Bourdages, 
encore  secondé  par  Louis-H.  Lafontaine,  fit  motion  pour  que  M.  Taylor  fut  empri- 
sonné dans"  la  prison  commune  du  district  pendant  vingt-quatre  heures  comme 
coupable  de  libelle  malicieux  contre  l'Orateur,  d'infraction  à  la  liberté  des  débats 
et  de  violation  des  droits  et  privilèges  de  la  Chambre.  Cette  motion  fut  adoptée 
par  un  vote  de  4.5  contre  1.5.  L'Orateur  signa  immédiatement  un  mandat  d'in- 
carcération contre  le  député  de  Missisquoi,  qui  dut  aller  passer  la  nuit  "sur  la 
paille  humide  du  cachot".  Vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi  il  fut  conduit 
à  la  prison,  qui  n'était  pas  alors  le  Château  des  Plaines,  mais  s'élevait  à  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  Morrin  Collège,  par  le  Sergent  d'Armes  de  la  Chambre. 
Plusieurs  de  ses  amis  l'accompagnèrent  et  un  plus  grand  nombre  lui  fit  une  ovation, 
lorsqu'il  fut  libéré  le  lendemain. 
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De  cet  incident  il  serait  permis  de  conclure  que  M.  Papineau  et  ses  idées 
de  réforme  n'étaient  pas  très  populaires  dans  le  comté  de  Missisquoi.  En  effet, 
en  1837,  les  compagnies  de  milice  de  Clarenceville,  Philipsburg,  St-Armand 
et  Frclighsburg  mirent  à  mal  une  petite  troupe  de  soi-disant  révolutionnaires 
qui  revenait  de  Swanton,  dans  le  Vermont,  où  elle  était  allée  chercher  des  armes 
et  des  munitions.  Mais,  cependant,  parmi  les  descendants  des  pionniers,  venus 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  Papineau  avait  un  bon  nombre  de  partisans.  Car 
on  se  figure  à  tort  que  le  mouvement  de  1837-38  fut  exclusivement  le  fait  des 
Canadiens  français;  un  bon  nombre  de  Canadiens  anglais  de  la  province  de 
Québec,  sans  parler  de  William  Lyon  Mackenzie  et  ses  partisans  du  Haut-Canada, 
se  joignirent  à  Papineau  pour  réclamer  des  réformes  libérales  dans  le  gouver- 
nement du  pays  et  pour  protester  contre  le  despotisme  et  l'absolutisme  du  gou- 
verneur et  du  conseil  exécutif.  Les  principaux  lieutenants  de  Papineau  n'étaient- 
ils  pas  les  deux  Nelson  et  O'Callghan  et  le  premier — et  unique — président  de  la 
république  du  Bas-Canada  ne  fut-il  pas  Robert  Nelson  ? 

C'est  ainsi  que  dans  le  comté  de  Missisquoi  un  groupe  assez  important 
d'hommes  de  langue  anglaise,  aux  idées  larges,  supportaient  le  mouvement  cons- 
titutionnel et,  avec  Papineau,  demandaient  un  gouvernement  responsable  au 
Canada.  Le  chateau-fort  de  ces  radicaux  ou  patriotes — cela  dépend  du  point 
de  vue  où  l'on  se  place — était  le  petit  village  de  Stanbridge  East,  dans  le  comté 
de  Missisquoi,  aujourd'hui  un  hameau  morne,  terne  et  sans  vie  que  le  touriste 
non  averti  serait  bien  à  cent  lieues  de  prendre  pour  l'aire  de  bouillants  révolu- 
tionnaires. Les  deux  hommes  les  plus  en  vue  parmi  les  patriotes  du  comté  de 
Missisquoi  étaient  Solomon  Bingham,  ancien  élève  de  l'université  de  Dartmouth, 
N.  H.,  fils  du  juge  Mayro  Bingham  du  Vermont  et  qui  devint  lui-même  juge 
à  la  place  de  son  père,  plus  tard, — et  H.  J.  Thomas,  fils  d'un  officier  anglais,  mort 
à  Québec.  Ils  publiaient  à  Stanbridge  East  un  journal  qui  avait  pour  titre 
"Missisquoi  Post",  l'organe  des  Patriotes. 

Le  journal  de  Bingham  et  de  Thomas  était,  dit-on,  fort  bien  écrit  et  ses 
rédacteurs  ne  cessaient  de  réclamer  les  réformes,  dont  l'opportunité  et  la  nécessité 
furent  plus  tard  reconnues,  avec  une  vigueur  et  un  courage  qui  devaient  leur 
attirer  la  colère  et  la  vengeance  des  "Tories".  En  effet,  lorsque  la  loi  martiale 
fut  proclamée  et  les  troupes  mobilisées,  le  premier  acte  de  sir  John  Colborne 
fut  d'envoyer  un  détachement  à  Stanbridge  East  se  saisi  du  "Missisquoi  Post". 
Les  soldats  réduisirent  les  meubles  du  bureau  en  pièces  et  les  jetèrent  dans  la 
rue  et  quant  à  la  presse  du  journal  elle  fut  précipitée  dans  l'écluse  du  moulin 
à  farine,  sur  la  rivière  au  Brochet,  où  elle  demeura  pendant  60  ans.  Elle  en  fut 
retirée  par  M.  Cornell,  propriétaire  du  moulin,  et  elle  forme  aujourd'hui  partie 
des  reliques  de  la  Société  Historique  du  comté  de  Missisquoi. 


(A 
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LE  COIN    DES  ARTISTES 


Lorenzo  de  Nevers 


Le  nom  de  Lorenzo  De  Nevers  est  peu  connu  parmi  nous.  Après 
avoir  vécu  à  Paris  pendant  plusieurs  années,  il  demeure  aujourd'hui 
aux  Etats-Unis,  où  se  trouve  sa  famille.  Il  est  le  frère  d'Edmond 
De  Nevers,  écri\ain  distinojué  bien  connu  à  Québec. 

Lorenzo  De  Nevers  naquit  à  la  Baie-du-Febvre  vers  1875.  I! 
est  le  fils  d'Abraham  De  Nevers,  dit  Boisvert,  autrefois  cultiva- 
teur de  cette  paroisse.  Cette  famille,  dit  l'abbé  Elz.  Bellemare, 
dans  son  histoire  de  la  Baie-du-Febvre,  vient  de  Sainte-Croix,  comté 
de  Lotbinière.  Elle  descend  de  Guillaume  De  Nevers  qu'on 
trouve  propriétaire  d'une  terre  voisine  de  l'église  de  Saint-Nicolas, 
en    1682.    (1) 

La  famille  De  Nevers,  dit  Bois\ert,  quitta  la  Baie-du-Feb\rc, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  pour  aller  se  fixer  à  Central  Falls,  R.L, 
où  elle  demeure  encore,  croyons-nous.  L'aîné  de  la  famille,  \L 
Ernest  De  Nevers,  v  a  établi  un  commerce  de  meubles  des  plus  pros- 
pères.    Son  frère.  Edmond  De  Nevers,  après  avoir  fait    ses    études 


(1)  La  famille  De  Nevers,  dit  Boisvert,  est  originaire  de  l'Espinay,  en  Cham 
pagne.  Ce  nom  a  varié  plusieurs  fois  dans  son  épellation.  La  famille  De  Nevers 
est  connue  au  Canada  sous  divers  surnoms.  Mgr  Tanguay  nous  dit  que  les 
Tennevert,  les  Dannevert,  les  Brentigny,  les  Joubin  ou  Jobin  et  les  Boisvert 
ont  pour  ancêtre  commun  Etienne  De  Nevers  et  Agnès  Luosbisec,  son  épouse, 
qui  habitaient  la  Champagne. 

Un  de  leurs  fils,  Etienne  De  Nevers,  dit  Brentigny,  vint  au  Canada  vers 
16.51.  II  se  maria  à  Québec,  le  2S  octobre  16.52,  à  Anne  Hayot,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants.     Guillaume,  l'aîné,   se  maria  à  Sillery,  en  1671. 

La  famille  De  Nevers,  dit  Boisvert,  dont  on  trouve  une  branche  établie  à 
Ste-Croix,  et  les  De  Nevers,  dit  Boisvert,  autrefo  s  de  la  Baie-du-Febvre,  des- 
cendent d'Etienne  De  Nevers  dit  Brentigny  et  se  rattachent  à  l'une  des  bran- 
ches de  cette  famille. 
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au  Collège  de  NIcoIet,  a  séjourne  en  Europe  une  vingtaine  d'années. 
C'est  au  cours  de  ce  voyage  qu'il  a  publié  ses  principaux  ouvrages: 
"l'Avenir  des  Canadiens  français"  et  "l'Ame  Américaine",  2  volu- 
mes. Quelques  autres  de  ses  frères  sont  établis  aux  Etats-Unis  et 
font  honneur  à  leur  pays  d'origine. 

Le  jeune  Lorenzo,  qui  avait  des  talents  pour  la  peinture,  étudia 
d'abord  à  Providence,  R.I.,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  cette  ville. 
Il  y  obtint  le  premier  prix  de  peinture,  alors  qu'il  a^•ait  pour  con- 
currents plus  d'une  centaine  d'élèves  américains  dont  quelques- 
uns  suivaient  les  cours  depuis  cinq  ans.  Les  journaux  de  Provi- 
dence lui  rendirent  hommage  en  disant:  "He  was  the  only  French 
Canadian!" 

Encouragé  par  ce  début,  Lorenzo  De  Nevers  partit  pour  Paris 
vers  1898,  attiré,  sans  doute,  par  son  frère  Edmond  qui  y  demeurait 
depuis  quelques  années,  et  dont  le  nom  avait  déjà  acquis  une  no- 
toriété européenne  enviable. 

Le  ieune  peintre  entra  à  l'Acadtmie  Julian  où  il  fut  l'un  des 
bons  élèves  de  Jules  Lefeb\re.  11  tra^•ailla  rudement,  et  en  1900, 
il  exposait  au  Pavillon  Canadien  un  joli  tableau  intitulé:  "Un 
coin  de  campagne  du  Canada".  Cette  toile  attira  l'attention  des 
visiteurs  par  sa  fraîcheur,  le  coloris  et  l'impression  agréable  qu'elle 
donnait  de  nos  campagnes  canadiennes. 

Pendant  son  séicur  à  Paris,  Lorenzo  De  Nevers  copia  de  presque 
tous  les  grands  maîtres  qui  sont  aux  Musées  du  Louvre  et  du  Luxem- 
bourg, ne  faisant,  généralement,  qu'une  copie  du  même  tableau.  II 
voulait  par  là  se  verser  dans  la  manière  de  chacun  pour  se  former 
et  acquérir  une  manière  à  lui. 

Les  nombreuses  copies  qu'il  a  faites  sont  remarquables  de  fidélité 
et  de  ressemblance.  Elles  lui  étaient  enlevées  sans  tarder  par  des 
compatriotes  de  passage  dans  la  capitale  française.  Sir  Wilfrid 
Laurier,  les  honorables  MM.  Adélard  Turgeon  et  H.-B.  Rainville, 
M.  Neuville  Belleau,  etc.,  lui  achetèrent  un  bon  nombre  de  copies. 
L'honorable  M.  Turgeon  possède,  entr'autres  œuvres  d'art  remar- 
quables qui  ornent  ses    salons  :  "Les  bœufs  se  rendant  au  labour" 
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de  Troyon  et  le  "Nid"  de  Boucher.  Ces  copies  sont  d'une  bea"^^ 
et  d'une  ressemblance  telles  que  le  propriétaire  de  ces  tableaux  nou^ 
a  déclaré  qu'elles  sont  aussi  belles  que  les  originaux  eux-mêmes- 
M.  Neuville  Belleau  possède  la  "laitière"  de  Greuze.  œuvre  admi- 
rable de  grâce  et  de  beauté  féminmes. 

Les  amis  de  M.  Edmond  De  Nevers,  à  Québec,  se  rappellent, 
sans  doute,  son  appartement  de  la  rue  Charlevoix  où  l'on  remarquait 
quelques  bonnes  copies  faites  par  son  frère  Lorenzo:  entr'autres 
"Un  Raphaël,  un  Titien,  un  Daubigny,  un  Lagrenée,  un  Rosa  Bon- 
heur et  un  Teniers".  (1)  Tous  reverront  avec  plaisir  le  "Labour 
Nivernais"  de  Rosa  Bonheur,  excellente  copie  qui  faisait  l'admi- 
ration de  ceux  qui,  chaque  samedi  soir,  se  réunissaient  chez  cet  ami 
toujours  accueillant  pour  y  causer  littérature,  beaux-arts  et  musique, 
car  Edmond  De  Nevers  était  violoniste  tout  aussi  remarquable 
que  brillant  écrivain. 

Le  "Labour  Nivernais"  est  un  des  tableaux  les  plus  célèbres 
de  Rosa  Bonheur.  Rappelons,  en  passant,  que  cette  femme  peintre 
est  née  à  Bordeaux  le  20  mars  1822  et  qu'elle  est  morte  à  Melun 
en  1899.  Peintre  d'animaux  et  de  paysages  champêtres,  Rosa 
Bonheur  a  retracé  d'un  pinceau  viril  des  scènes  rustiques  qui  respirent 
la  robustesse  et  l'énergie.  La  poésie  de  son  attelage  nivernais, 
nous  dit  l'un  de  ses  critiques,  est  faite  de  force  plus  que  de  grâce. 
Mais  avec  quelle  maîtrise  l'artiste  a  brossé  les  grands  bœufs  de  son 
pays  ! 

Les  œuvres  de  ce  genre  sont  réconfortantes  par  leurs  inspira- 
tions saines  et  l'élévation  des  sentiments  exprimés.  Elles  célèbrent 
la  noblesse  du  travail  et  la  beauté  de  l'obscur  labeur  de  la  terre. 
On  y  retrouve  comme  l'écho  des  peines  et  des  joies  de  l'homme  des 
champs.  Admiratrice  de  la  nature  dans  tout  ce  qu'elle  embrasse 
de  bon  et  de  grand,  Rosa  Bonheur  l'a  peinte  avec  amour  sous  ses 
aspects  divers.  Pierre  Dupont,  dans  une  de  ses  chansons,  exprime 
admirablement  ces  sentiments: 


(1)     Ces  deux  derniers  tableaux  sont  maintenant  la  propriété  de  l'auteur   du 
présent  article. 
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Rêve,  paysan,  rêve. 
Entends  la  semence  qui  lève. 
Regarde  les  bourgeons  rougir, 
Et  comme  tes  enfants  grandir  : 
C'est  l'avenir! 

Le  Nivernais,  dont  la  capitale  est  Nevers,  est  le  nom  d'une 
ancienne  province  de  France,  aujourd'iiui  le  département  de  la 
Nièvre. .  Ce  pays  est  surtout  renommé  par  son  élevage.  Le  tableau 
dont  nous  donnons  ici  une  excellente  reproduction  représente  un 
labour  profond  fait  avec  ce  que  les  cultivateurs  français  nomment 
la  charrue  fouilleuse  qui  défonce  le  sol  à  une  profondeur  variant  de 
16  à  24  pouces.  Les  bœufs  du  Nivernais  comptent  parmi  les  plus 
beaux  spécimens  de  la  race  bovine  en  France  et  même  à  l'étranger. 

Ce  sont,  sans  doute,  des  animaux  de  cette  race  superbe  qui  ont 
inspiré  au  barde  français,  Pierre  Dupont,  l'une  de  ses  plus  belles 
chansons,  les  "Bœufs",  publiée  en  1845. 

Nous  donnons  ici  les  deux  premiers  couplets  de  cette  chanson 
populaire  au  Canada,  car  ils  font  l'éloge  des  nobles  bêtes  qui  forment 
le  sujet  principal  du  beau  tableau  de  Rosa  Bonheur. 

J'ai   deux  grands  bœufs  dans   mon   étable. 

Deux  grands  bœufs  blancs  marqués  de  roux, 

La  charrue  est  en  bois  d'érable. 

L'aiguillon  en  branche  de  houx. 

C'est  par  leurs  soins  qu'on  voit  la  plaine. 

Verte  l'hiver,  jaune  l'été. 

Ils  gagnent  dans  une  semaine. 

Plus  d'argent  qu'ils  m'en  ont  coûté. 

Les  voyez-vous,  les  belles  bêtes. 
Creuser  profond  et  tracer  droit, 
Bravant  la  pluie  et  la  tempête. 
Qu'il  fasse  chaud,  qu'il  fasse  froid. 
Lorsque  je  fais  halte  pour  boire. 
Un  brouillard  sort  de  leurs  naseaux. 
Et  je  vois  sur  leurs  cornes  noires. 
Se  poser  les  petits  oiseaux. 
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M.  Lorenzo  De  Nevers  n'eût-il  copié  que  les  tableaux  dont 
nous  avons  parlé,  et  il  en  a  copié  bien  d'autres  depuis,  que  déjà  il 
aurait  droit  à  notre  admiration  et  à  une  mention  honorable  dans 
le  TERROIR.  Mais  M.  De  Nevers  a  sans  doute  continué  à  pro- 
duire, dans  son  pays  d'adoption,  des  œuvres  personnelles,  et  il  doit 
avoir  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  tableaux  originaux  qui  le 
placent  au  nombre  de  nos  bons  peintres  canadiens. 


♦ 
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PETITE  CHRONIQUE     \   # 

Lucien  Boyer  qui,  par  deux  fois,  à  laissé  de  si  amusants  souve- 
nirs à  Québec,  va  revenir  de  nouveau  nous  égayer  de  ses  joyeuses 
chansons  dont  plusieurs,  sans  doute,  aujourd'hui,  éveilleront  les 
échos  des  terribles   jours  des  tranchées. 

Sait-on  que  Lucien  Boyer  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
légion  d'honneur  par  le  gouvernement  français  en  récompense  et 
appréciation  de  l'effet  psychologique  qu'à  produit  l'un  de  ses  chants 
sur  le  moral  des  poilus  des  tranchées?  Il  fallait  évidemment  que 
la  chanson  qui  lui  a  vallu  une  telle  récompense  fût  vraiment  remar- 
quable. Elle  l'est  en  effet,  puisqu'il  s'agit  de  "Quand  Madelon." 
Qui  ne  connaît  pas  cette  joyeuse  et  entraînante  chanson  de  marche, 
même  chez  nous?  N'est-elle  pas,  ici  même,  dans  toutes  les  bouches; 
ne  l'entend-on  pas  dans  toutes  les  machines  chantantes? 

Toutes  les  guerres  ont  eu  leurs  chansons  de  guerre;  la  dernière 
surtout  en  a  provoqué  des  recueils;  mais  aucune,  parait-il,  n'a  plus 
réjoui  les  soldats  dans  leurs  marches  forcées,  ne  leur  a  procuré  plus 
de  repos  bien  mérité,  dans  leurs  billets  de  logements,  que  la  "Made- 
lon" de  Lucien  Boyer.  Et  telle  fut  sa  vertu  entraînante  que  les 
"Tommies"  oublièrent  leur  "Tipperary"  et  les  "Sammies"  leur 
"Over  there"  pour  fredonner  "Madelon". 

C'était  la   consécration   du   succès. 

"Madelon"  n'est  pas  un  chant  de  guerre  terrible  qui  excite  au 
carnage;  c'est  le  chant  doux  et  consolant  qui  invite  le  soldat  au  foyti 
où  l'attendent  ceux  qu'il  aime;  et  si  le  doux  espoir  que  cette  chanson 
évoque  a  réussi  a  inviter  les  soldats  de  France  a  ne  pas  trop  "s'en 
faire",  dans  leurs  surhumaines  misères,  Lucien  Boyer  a  mérité  la 
récompense  des  patriotes. 
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Notre  excellent  ténor  canadien-français  Paul  Dufault  est  de 
nouveau  en  tournée  dans  la  province  de  Québec  où,  partout,  l'on  ne 
lui   marchande  pas  les  succès. 

Les  chants,  comme  la  musique,  sont  suggestifs.  Certains 
rythmes  clairs  prennent  pour  toujours  la  forme  de  cette  joie  de 
respirer  que  l'on  goûte,  sans  le  savoir,  à  certains  moments  de  notre 
vie  alors  que  nous  les  avons  entendus  ;  c'est  comme  une  eau  limpide 
qui  se  soumet  au  contour  d'un  vase;  l'on  respire  cette  joie  longtemps 
après  quand  Ton  entend,  de  nouveau,  ces  rythmes;  d'autres  ryth- 
mes, même  perçus  dans  l'enfance,  donnent  pour  toujours  le  désir 
impréci  de  choses  que  l'on  ne  peut  définir.  Et  l'on  ne  peut  jamais 
entendre  les  premiers  comme  les  derniers  sans  être  secoué  d'émotion. 

Et  c'est  ainsi  que  chaque  fois  que  je  vois  écrit  ou  que  j'entends 
dire  le  nom  de  Paul  Dufault,  il  me  revient  à  la  mémoire  un  chant, 
le  premier  que  j'entendis  de  lui,  et  que  j'ai  entendu  maintes  fois 
depuis;  et  alors,  j'éprouve  toujours  le  même  sentiment  de  nostalgie 
imprécise,  comme  si  j'étais  au  cœur  d'une  forêt  dont  les  allées  se 
perdent.  Ce  chant  est  une  mélancolique  cantilène  d'une  tristesse 
indiscible  dans  les  mots,  le  rythme  et  les  notes.  C'est:  "J'ai  pleuré 
en  rêve".  Ce  ne  sont  pas  des  vers  qui  sont  ainsi  chantés  d'un  rythme 
si     inégal. 

J'ai  longtemps  cherché  le  nom  de  l'auteur  des  miots  de  cette 
cantilène  et  comme  Archimède,  le  hasard  m'a,  tout  récemment,  per- 
mis de  lancer  la  célèbre  exclamation  grecque:  eurêka  î 

Sait-on  que  les  mots  de  "J'ai  pleuré  en  rêve"  sont  d'un  féroce 
poète  révolutionnaire  allemand?  Ils  sont,  en  eflet,  de  Henri  Heine 
qui  fut  tour  à  tour  banquier,  fonctionnaire,  avocat,  judaiste,  pro- 
testant, révolutionnaire,  politicien,  voyageur,  bon-ententiste,  enfin, 
poète  romantique — le  dernier  même  des  romantiques  allemands. 

Ce  chant  dont  je  parle  et  que  rend  avec  tant  d'expression  Paul 
Dufault,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  si  l'on  n'accorde 
pas  à  son  audition  une  attention  de  rimeur,  une  piécette  rimée 
selon  les  règles  de  la  prosodie.     Ce  sont  trois  pensées,  trois  pensées 
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d'amour,  extraites  des  œuvres  de  Henri  Heine  et  mises  en  musique. 
Les  voici  : 

— J'ai  pleuré  en  rêve;  je  rêvais  que  tu  étais  morte;  je  m'é- 
veillai et  les  larmes  coulèrent  de  mes  joues. 

— J'ai  pleuré  en  rêve;  je  rêvais  que  tu  me  quittais;  je  m'é- 
veillai et  je  pleurai  amèrement  longtemps  après. 

— J'ai  pleuré  en  rêve;  je  rêvais  que  tu  m'aimais  encore;  je 
m'éveillai  et  le  torrent  de  mes  larmes  coule  toujours. 

Me  faudrait-il  rappeler  que  la  dernière  partie  de  la  vie  de  Henri 
Heine  fut  empoisonnée  par  la   jalousie? 


"Glissez,    mortels,    n'appuyez   pas." 

Cela  semble  d'abord  un  précepte  à  l'usage  des  patmeurs  et  des 
patineuses  et,  comme  durait  hier  encore  la  saison  du  patin,  il  peut 
être  un  peu  de  l'actualité. 

Ce  précepte,  quoiqu'il  en  soit,  est  souvent  cité.  C'est  même 
l'un  de  ceux  dont  l'on  peut  dire  qu'il  est  une  sc;e.  Mais  qui,  aujour- 
d'hui, peut  dire,  sans  recherches  spéciales,  le  nom  de  son  auteur? 
II  est  bon  de  citer  des  pro\'erbes,  encore  faudrait-il  connaître  le  nom 
de  leur  auteur  ou  leur  origine.  "Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas" 
est  le  dernier  vers  d'un  quatrain  complètement  oublié  qui  a  pour 
auteur  un  nom  également  ignoré:  Pierre-Charles  Roy,  poète  drama- 
tique français  qui  est  mort  en  1764.  Il  avait  pour  spécialité  les 
madrigaux  et  les  quatrains.  C'était  un  "type"  dans  le  sens  qu'on 
donne  à  ce  mot  aujourd'hui;  il  n'avait  aucun  à-propos  dans  la  con- 
versation, a  tel  point  que  Fontenelle  disait  de  lui  :  "C'est  l'homme 
d'esprit  le  plus  bête  cjue  j'aie  connu." 

Parmi  les  quatrains  qu'il  a  laissés,  il  y  a  celui-ci  : 

Sur  un  mince  cristal,  l'hiver  conduit  leurs  pas. 

Le  précipice  est  sous  la  glace. 
Telle  est  de  vos  plaisirs  la  légère  surface. 

Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas. 
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Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  que  le  dernier  vers  qui  soit  connu, 
archi-connu,  autant  que  les  autres  et  que  toutes  les  autres  œuvres 
de  ce  poète  ne  le  sont  pas. 

C'est  injuste,  tout  de  même;  il  y  a  des  gens  qui  sont  entrés 
dans  l'immortalité  avec  un  mot,  avec  une  phrase,  avec  un  vers, 
mais  l'on  lait  suivre  ce  mot,  cette  phrase  ou  ce  vers  de  leur  nom; 
"Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas,"  cité  si  souvent,  n'est  jamais  sui\  i 
du  nom  de  Pierre-Charles  Roy,  What's  in  a  name? 


L'Amorphisme  est  l'une  des  dernières  écoles  littéraires  de  Paris. 
Il  serait,  vraiment,  assez  difficile  de  la  délinir  et  d'en  préciser  l'objet, 
à  moms  d'être  initié.  Donnons,  au  moins,  un  exemple  de  cette  lit- 
térature hvbride.  Cet  exemple  est  considéré,  par  les  critiques  qui 
ont  le  privilège  de  pouvoir  comprendre,  comme  une  perle;  une  perle, 
sans  doute,  que  l'on  trouverait  dans  le  fumier,  mais  pour  un  peu,  je 
préférerais  le  fumier.  C'est  intitulé  "Actions  de  Grâces"  et  c'est 
signé  D.  V'ualex. 

Sur  les  autels  fuligineux, 

Au  sein  des  fuchaines  secrètes, 

Régnent,  éperlotiques  dieux. 

Les  dieux  prurits  de  ces  retraites. 

Vois,  sur  cet  autel  ptyalique. 
Brûlent  les  odorants  prytanes 
Au  doux  parfum  épipastique, 
La  céliaque  des  sultanes. 

Sur  celui-ci  le  colcotar 
Se  mêle  à  l'opaline  abscisse; 
Là,  le  cystotôme  et  le  nard. 
Plus  loin  l'hydrot  et  le  narcisse. 

Nous  y  sacrifions  l'éphore, 
L'anacolithe  et  la  gronide, 
Et  versons  Fhaste  de  l'amphore. 
Pour  les  libations  de  chlamyde. 
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Ami,  cette  calme  retraite 
Apaisera  ton  cœur  fiévreux, 
Immole  ta  plaie  secrète 
Sur  l'autel  révéré  des  dieux. 

Qui  sait,  c'est  peut-être  cela  que  l'on  voudrait,  en  certains  mi- 
lieux intellectuels,  nous  imposer  pour  remplacer  cette  tête  de  Turc 
que  l'on  appelle  le  Régionalisme  ! 


A  propos  de  Pierre  Benoit  qui  aurait  plagié  son  Atlantide  dans 
She  de  sir  Rider  Haggard,  les  partisans  et  les  adversaires  de  Pierre 
Benoit  ont  remis  sur  le  tapis  la  question  des  nègres  de  la  littérature. 
Les  plus  tièdes  à  l'égard  de  Pierre  Benoit  lui  rendent  cette  justice 
qu'au  moins  il  ne  s'en  remet  pas  au  zèle  d'un  secrétaire,  pour  les 
initiés,  d'un  nègre.  On  entendait  par  là,  naguère,  ces  pauvres  mal- 
heureux ignorés  qui  étaient  chargés  d'écrire  des  œuvres  complètes 
de  plusieurs  grands  romanciers  qui  signaient  ensuite  ces  œuvres  de 
leur  nom.  Les  nègres  étaient  payés  et  ils  n'avaient  pas  le  droit  de 
se  plaindre  d'être  privés  de  la  gloire  de  tel  ou  tel  passionnant  feuil- 
leton qui  élevait  celui  qui  le  signait  au  pinacle  des  honneurs.  On 
assure  qu'Alexandre  Dumas  eut  un  nègre  qui  est  le  véritable  auteur 
d'au  moins  deux  des  Trois  Mousquetaires.  Ce  nègre  s'appelait 
Auguste  Maquet. 

Il  y  a  encore  des  nègres  aujourd'hui.  Mais  ils  sont  plus  mo- 
dernes, ils  sont  à  l'emploi  du  libraire  qui  édite  le  roman  à  bon  mar- 
ché. Un  nègre  en  disponibilité  se  présente  à  lui  avec  un  scénario 
de  quelques  lignes.  L'"homme  d'affaires"  en  librairie  lui  fait  savoir, 
par  un  commis,  ce  qui  suit   : 

"Faites-nous  quelque  chose  de  tendre,  sans  description...  ça 
embête  le  public;  et  de  l'amour,  beaucoup  d'amour,  chez  les  gens 
du  monde  ! .  .  .  pour  le  cadre,  eh  !  bien,  faites  passer  ça  en  E  spagne, 
ça  plait  toujours...  Vous  savez  l'exotisme,  ça  amuse...  Si  vous 
avez  de  la  délicatesse,  vous  pouvez  y  mettre  un  peu  d'adultère." 
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On  nous  assure  qu'il  y  a  aussi  des  nègres  qui.  .  .  pâlissent  dans 
les  bibliothèques  nationales.  .  .  nègres  pour  auteurs  graves,  et  qui 
écrivent,  par  exemple,  pour  le  patron,  des  ouvrages  qui  sont  intitulés: 
Les  privilèges  des  êvêques  du  Roussilloii,  ou  encore  :  les  Aires  Mor- 
phologiques des  Parler  s  de  l'Angoumois,  ou  des  Notes  sur  Festus. 

Pauvres  nègres  !  et  le  malheur,  c'est  qu'ils  sont  blancs.  Ils 
auront  beau  avoir  écrit  le  Cœur  en  dérive,  ils  n'en  ont  pas  moins  des 
crampes  d'estomac;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  écrivent.  .  .  et  qu'ils 
sont  nègres,  quoique  blancs. 


On  aurait  tort  de  croire  qu'un  jeune  quidam  de  chez  nous  est 
imprégné  de  culture  française,  s'il  passe  tout  son  temps  dans  nos 
librairies  à  la  recherche  du  dernier  !ivre  français  paru.  Trop  sou- 
vent, l'on  ne  pourra  trouver,  dans  ces  librairies,  que  des  ouvrages 
dans  le  genre  de  ceux-ci  :  Mademoiselle  Fiji,  Le  Bonheur  de  Ginette, 
Joies  d'Amour,  L'Amant  de  la  Petite  Dubois,  etc. 


Des  intellectualistes  a  outrance  qui  font  une  guerre  à  mort  aux 
défaitistes  de  chez  nous,  ne  jurent  que  par  le  Feu  d'Henri  Barbusse. 
Savent-ils  qu'en  Allemagne  et  autres  pays  ennemis,  le  Feu,  traduit, 
a  obtenu  un  succès  considérable?  Un  éditeur  hollandais,  mis  en 
goût,  a  fait  traduire  l'Enfer  du  même  auteur.  La  justice  hollan- 
daise s'émut  et  l'ouvrage  fut  interdit. 

Dans  ce  cas,  décidément,  je  préfère  un  bon  ouvrage  régionaliste 
au  Feu  de  Barbusse,  quoiqu'en  disent  certains  de  ses  admirateurs 
de  chez  nous. . . 

Damase    POTVIN. 
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*     L'EIVIIGRE 


M.  Deschamps,  cultivateur,  habite  l'une  des  campagnes  qui 
ahmentent  notre  grande  ville,  et,  chaque  semaine,  il  m'apporte 
légumes  ou  viandes,  beurre  ou  crème.  II  me  fournit  ainsi  de  den- 
rées depuis  plusieurs   années. 

Un  jour  de  l'été  dernier, — en  juillet, ^e  vis,  à  son  air  sou- 
cieux, qu'il  y  avait  pour  lui  quelque  chose  d'inusité  qui  marquait 
dans  sa  paisible  vie  champêtre,  et,  lorsque  je  m'informai  comment 
ça  allait  à  la  campagne — comme  d'ailleurs  je  faisais  toujours,  parce 
que  cela  lui  causait  bien  du  plaisir, — il  en  profita  pour  me  confier 
aussitôt  la   nouvelle  dont   il   était   comblé. 

— Ben!  m'sieu,  me  dit-il,  'maginez-vous  qu'il  m'est  arrivé  une 
chose  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas!...  J'ai  un  frère  plus  jeune  que 
moi:  Jos!  Ca  fait  vingt-cinq  ans  qu'il  est  parti  d'chez  nous  pour 
aller  aux  Etats.  Il  pensait  y  faire  fortune  ben  plus  vite  et  mieux 
qu'en  Canada.  Où  avait-il  trouvé  ça  ?  Je  l'ignore.  Probablement 
une  histoire  d'un  de  ces  fameux  voyageurs  qui  passent  souvent  chez 
nous  et  qui  aiment  tant  à  blaguer  l'monde.  Parce  que,  vous  savez, 
moi,  je  crois  qu'on  peut  faire  aussi  bien,  même  mieux  dans  son  pays, 
qu'à  l'étranger.  D'abord,  on  est  avec  les  siens;  on  y  rencontre 
plus  de  sympathies  au  coudoiement  de  tous  les  jours  et,  s'il  survient 
d'Ia  misère,  d'ia  maladie,  des  peines,  eh  bien!  on  sent  autour  de 
soi  plus  de  compassion  et  d'aide  que  si  l'on  s'en  va  au  loin  vivre 
chez  des  gens  qu'on  n'connaît  pas,  que  ça  prend  du  temps  à  connaî- 
tre, et  qu'on  n'connaît  jamais  bien  comme  ceux  avec  qui  on  a  grandi. 
Est-ce  correct  ? 

• — Vous  avez  bien  raison,  dis-je,  approuvant  d'un  signe  de  tête. 

• — Et  puis,  pour  gagner  beaucoup  d'argent  aux  Etats,  ça  n'se 
gagne  pas  tout  de  suite  en  arrivant,  surtout  par  un  jeune  homme 
frais  parti  d'Ia  campagne.     La  même  remarque  s'applique  également 
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à  nos.  gens  de  \ille  piques  de  la  même  mouche.  Alors,  si  la  fortune, 
là-bas,  ne  s'acquiert  pas  d'emblée,  combien  plus  de  temps  ne  nous 
faut-il  pas  pour  nous  faire  jour  parmi  des  étrangers  qu'au  pays  natal, 
où  l'on  est  justement  connu  et  considéré?  Naturellement,  vous 
m'objecterez  qu'il  y  en  a  des  nôtres  qui  parviennent  vite  à  la  richesse, 
.l'dis  qu'ça  s'peut,  mais  avouez  que  c'est  le  p'tit  nombre! 

Enfin!  mon  frère  est  revenu,  et  j'étais  hen  content  de  le  revoir 
après  une  si  longue  absence.  Il  est  ben  habillé,  comme  un  homme 
qui  a  l'moyen.  II  a  une  belle  montre  et  une  grosse  chaîne  d'or... 
et  il  paraît  avoir  une  poignée  d'argent!...  Comme  de  raison,  c'est 
p't'être  tout  c'qu'il  a!...  Et  si  c'est  tout  son  avoir,  on  n'peut  pas 
dire  qu'il  a  fait  fortune  en  vingt-cinq  ans!...  Enfin,  c'est  son  affaire; 
c'est  lui  qu'ça  r'garde,  mais  il  a  un  défaut  que  j'crois  commun  à 
tous  ceux  qui  reviennent  de  loin.  Et,  Jos  l'a,  pas  pour  rire  !  j'vous 
assure!  Il  était  en  train  de  nous  gâter  la  joie  que  son  retour  occa- 
sionnait. Mon  cher  monsieur,,  c'est  effrayant  comme  il  se  vante 
ainsi  qu'son  nouveau  pays!.  Mais  on  y  a  mis  le  hola.  J'iui  ai  fait 
un  r'mèdc  oui  est  en  voie  de  le  guérir. 

Le  lendemain  du  retour  de  mon  frère,  après  le  déjeuner,  je  h.i 
dis: 

— Tu  vas  m'excuser,  mon  vieux!  Faut  que  j'termine  des  tra- 
vaux aux  champs;  ça  n'peut  pas  se  r'mettre  et  m'faut  profiter  du 
beau  temps!...  A  la  campagne,  tu  sais,  nous  sommes  obligés  à  cer- 
tains travaux  qu'on  n'peut  laisser  souffrir.  Aimerais-tu  à  m'accom- 
pagner? 

Il  y  consenti.     Nous  nous  dirigeons  vers  la  grange. 

— C'est  un'  petite  grange,  qu'il  remarque.  Aux  Etats,  si  tu 
voyais  les  granges  qu'ils  ont!     C'est  ben  plus  grand  qu'ça! 

Après,  on  passe  à  l'étable. 

— Comme  vos  vaches  et  vos  chevaux  sont  p'tits  !  Aux  Etats, 
ajoute-t-il,  si  tu  voyais  comme  ils  sont  gros!  Deux  fois  plus  gros 
qu'par    ici. 

On  s'en  va  aux  champs. 

Chemin  faisant,  on  traverse  différentes  pièces  de  grains:  blé, 
avoine,  etc.     Et  chaque  fois,  il  vante  les  grains  de  son  pays  adoptif; 
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il  les  dit  plus  gros,  plus  beaux,  les  épis  plus  remplis,  etc.,  que  les 
nôtres. 

Puis,  on  rencontre  mon  fils  aîné,  Louis,  conduisant  une  faucheuse. 
Et   Jos  de  critiquer  encore. 

En  revenant  à  la  maison,  v'Ia  qu'il  la  compare  avec  celles  des 
Etats: 

— Aux  Etats,  dit-il,  ce  sont  des  maisons  de  sept  étages,  de  huit 
étages...     Ici!  pft!...     Un  étage,  deux  étages! 

Ma  femme,  d'vant  l'four,  au  bord  du  ch'min,  surveillait  une 
fournée  d'pain.  Comme  de  raison,  d'après  mon  frère  Jos.  les  fours 
de  par  chez  lui  étaient  ben  supérieurs  aux  nôtres!  Les  nôtres  étaient 
si    p'tits... 

Ca  commençait  à  m'agacer  de  l'entendre  entonner  toujours 
le  même  refrain. 

J'Iui   montre  le  verger. 

Jos,  avec  un  dédain  superbe,  remarqua  qu'nos  pommes,  c'étaient 
des  s'nelles  auprès  de  celles  des  Etats,  et  notre  raisin,  pas  d'saveur 
comme  le  leur! 

En  apercevant  mes  ruches,  il  dit  qu'les  mouches  à  miel  en  Amé- 
rique étaient  bien  plus  grosses  et  qu'ça  donnait  du  miel  autrement 
plus  qu'nos  petites  affaires  d'abeilles. 

En  passant  près  du  puits,  il  fit  encore  avec  un  geste  de  tête, 
sciaixt: 

— Aux  Etats,  c'est  pas  des  p'tits  puits  comme  ici;  si  tu  voyais 
ça!... 

J'défendais  mon  pays  du  mieux  que  j'pouvais,  mais  la  mou- 
tarde me  montait  au  nez.  C'pendant,  j'me  cont'nais  pour  pas  m' 
choquer  et  lui  dire  des  bêtises!  Pensez-y  don',  un  frère  que  ça  fai- 
sait rien  qu'une  journée — et  pas  encore  ça — que  je  r'voyais,  après 
vingt-cinq  ans  d'absence!  j'étais  pas  pour  le  mal  recevoir;  mais, 
je  m'  dis  en  moi-même,  faut  que  j'Iui  fasse  un  r'mède,  et  un  bon, 
pour  qu'il  change,  ou  au  moins  qu'il  modère  sa  vantardise.  Com- 
ment faire?  J'jonglais  à  toutes  sortes  de  plans,  mais  aucun  ne  me 
convenait,  et  pendant  c'temps-là,  mon  gaillard  en  visitant   ma  terre. 
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faisait  des  comparaisons  à  mon  désavantage.  Nous  autres,  c'était 
toujours  tout  en  p'tit,  mais  aux  Etats,  eh  ben!  tout  ['contraire! 

Le  jour  s'écoula  d'ia  sorte  et  la  veillée  pareillement.  II  les 
a-t-i'  blagué  nos  gens, — des  voisins  v'nus  pour  voir  Jos- — ce  soir- 
là!  Et,  l'plus  fort  c'est  qu'nos  veilleux  en  goi^aient  pas  mal,  de  ses 
vantardises. 

A  la  fin,  à  force  de  ruminer  une  idée  de  vengeance,  j'en  trouvai 
une. 

Mon  jeune  gars  avait  capturé  dans  la  p'tite  coulée  qui  passe 
en  arrière  d'Ia  maison,  une  tortue  de  vase — vous  savez! — elle  avait 
six  pouces  de  long.  II  lui  avait  fait  un  trou  dans  l'écailIe  près  de 
la  queue,  et  l'attachait  par  là  avec  un  cordon  pour  pas  qu'elle  lui 
échappe. 

Eh  ben!  j'pris  la  tortue,  un  peu  avant  qu'on  fut  se  coucher, 
et  je  l'attachai  au  pied  du  lit  d'mon  frère  mais  sous  les  couvertes. 

Ca  n'faisait  pas  deux  secondes  qu'mon  frère  s'était  couché, 
que  tout  à  coup  il  lance  un  cri  de  frayeur  et  de  douleur,  car  la  bête 
l'avait  mordu,  et  il  sauta  hors  du  lit.  II  allume  sa  lampe,  se  regarde 
le  pied  qui  saigne,  puis  aperçoit  dans  le  lit  c'te  carapace  noirâtre 
qui    bougeait. 

II   crie: 

— Jean!  Jean!  viens  don'  voir  c'te  affaire  qu'est  dans  mon  lit! 
Elle  m'a  mordue... 

— Dors!  que  j'iui  dis  ben  tranquillement.  Dors,  hein!  C'est 
rien  qu'une  d'nos  p'tites  punaises  canadiennes!  Vous  d'vez  en  avoir 
des  plus  grosses  qu'ça  aux  Etats?...     Hein?... 

Et   j'éclatai   d'rire. 

II   a   compris   la   leçon.     Puisse-t-elle  durer! 

Régis  ROY 
Ottawa,  mars,  1920. 
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O'NEIL 


? 


Lorsque  parut,  il  y  a  longtemps,  l'article  de  Louis  Fréchcttc 
sur  O'Neil,  le  bedeau  de  Québec,  plein  d'esprit  et  de  bonnes  farces, 
il  passa  de  suite  sous  les  yeux  d'un  Français,  M.  Emile  Demaizière, 
qui   me  dit: 

— Quoi!  O'Neil,  de  la  Bourgogne,  je  connais  cela:  attendez 
que  ie  rentre  chez  moi  et  vous  en  aurez  des  nouvelles. 

Je  retrouve  les  notes  qu'il  m'a  fournies.  Selon  les  apparences, 
un  Irlandais  catholique,  du  nom  de  Jean-Baptiste  O'Neil.  était 
marchand  à  Port-sur-Saône,  Franche-Comté,  voisin  de  la  Bourgogne, 
avant  l'année  1700.  Il  pou\ait  être  de  ces  nombreux  réfugiés  qui 
s'établirent  en  France  après  la  bataille  de  la  Boyne.  Sa  femme 
se  nommait  Jeanne-Claudine  Billard,  un  nom  français. 

En  1700  naquit  de  ce  ménage  Nicolas  qui,  le  22  a\ril  1722^  dans 
la  paroisse  de  Talmy,  non  loin  de  Di|on,  Bourgogne,  épousa  Antoi- 
nette Joudrier.  Ce  garçon  fut  "capitaine  dans  les  fermes  du  roi", 
ce  que  j'entends  comme  chef  douanier,  et  mourut  en  1730  ou  1731. 

A  Talmy,  le  17  avril  1723  fut  baptisé  François  (fils  de  ce  Nicolas) 
qui  vint  au  Canada  et  retourna  à  Talmy. 

Pierre-Ignace,  son  frère,  né  à  Talmy  le  10  août  1726,  vint  aussi 
au  Canada  et  n'en  partit  jamais.  Sa  descendance  a  vécu  parmi 
nous.  Il  avait  été  perruquier  à  Talmy  et  continua  ce  métier  à  Qué- 
bec. 

François  devait  être  dans  les  troupes  d'après  ce  que  nous  verrons 
plus  loin.     Les  deux  frères  ont  dû  arriver  ensemble  vers  1750. 

A  Québec,  le  22  no^'embre  1751,  François  épousa  Marie-Anne 
Chandonnet,  née  en  172(5,  et  dont  le  père  (du  Mans,  dans  le  Maine) 
s'était  marié  à  Québec  en  1712.  Cet  homme  avait  été  sergent  dans 
les  troupes  de  France. 

Voyez  Tanguay  VI,  1(59,  en  ce  qui  concerne  les  enfants  des  deux 
frères. 
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François  a  dû  quitter  le  Canada  durant  l'été  de  1760  avec  sa 
femme  et  trois  enfants:  Anne-Marie  baptisée  en  1752,  François,  1753, 
Marie-Antoinette,  1754.  A  Talmy,  le  28  septembre  1760,  il  fait 
baptiser  Louise,  née  en  ce  lieu.  En  1762,  baptême  de  Claude,  mort 
enfant.  Thérèse  fut  i^aptisée  le  22  avril  1764  au  même  endroit. 
Et,  en  1769  et  1772  deux  autres  enfants,  décédés  tout  jeunes. 

François  portait  en  1762  le  titre  de  "sergent  des  canonniers- 
bombardiers  des  colonies".  En  1764,  la  paix  étant  faite  en  Europe, 
il  est  dit  "sergent  invalide  des  troupes  de  la  marine"  (ce  qui  se  prend 
pour  colonie).  En  1769.  on  le  trouve  marchand,  puis  bourgeois 
propriétaire  à  Talmy  où  il  décéda  le  9  septembre  1797. 

Voyons  ses  enfants: 

Anne-Marie  épousa  Jean  Richard,  valet  de  chambre  du  marquis 
de  Courtivron,  et  elle  mourut  \euve  le  27  juillet  1840,  âgée  de  quatre- 
vingt-huit  ans. 

A  Talmy,  en  1764,  le  fils  François  fut  parrain  de  sa  sœur  Thérèse. 
Admis  plus  tard  au  collège  des  gentilshommes  irlandais,  il  se  maria, 
eut  un  lils  officier  de  la  marine  royale  dont  sont  issus:  1°  Mathilde 
morte  à  Auray,  en  Bretagne,  le  25  mai  1892;  2°  deux  fils,  dont  un, 
qui  a  survécu,  a  été  le  général  Armand  O'Neil  que  l'on  voit,  en_1892, 
gouverneur  à  Constantine,  Algérie. 

Marie-Antoinette,  célibataire,  mourut  à  Talmy  le  6  septembre 
1842,  âgée  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Louise,  née  à  Talmy,  épousa  Louis  Faivre,  domestique  chez  le 
président  d'Arcelot,  et  fut  la  femme  de  chambre  de  madame  de  Daix. 
Elle  mourut  à  Talmy  le  15  mai  1819. 

Thérèse,  née  à  Talmy,  se  maria,  en  1791,  avec  Jean-Joseph 
Gourdan,  négociant  à  Gray,  (Haute-Saône)  et  mourut  à  Talmy 
le  1er  juillet  1804. 

Monsieur  Dumay,  maire  de  Talmy  possède  une  lettre  datée 
du  22  juin  1854,  par  laquelle  le  vicomte  O'Neil  de  Tyrone,  sous- 
préfet  de  Saumur  (Maine  et  Loire)  demande  des  renseignements 
sur  "les  O'Neil-Chandonnet"  de  la  Côte  d'Or,  ou  environs  de  Dijon. 
On  lui  a  passé  les  notes  que  je  donne  aujourd'hui  aux  lecteurs. 
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II  me  paraît  évident  que  Jean-Baptiste  O'Neil  qui  vivait  à 
Port-sur-Saône  avant  1700  appartenait  à  la  noblesse  d'Irlande  et 
que  ses  descendants,  du  moins  notre  François,  sergent  bombardier, 
maintint  ce  titre  puisque  son  fils  fut  admis  au  collège  des  gentils- 
hommes irlandais,  tout  comme,  et  vers  le  même  temps,  le  petit  Bo- 
naparte entrait  au  collège  des  gentilshommes  français.  Cette  fa- 
veur était  réservée  à  la  seule  noblesse. 

Pierre  O'Neil,  resté  à  Québec,  avait  épousé,  en  1753,  Marie- 
Josephte  Chandonnet,  belle-sœur  de  son  frère.  Un  fils,  Jean-Bap- 
tiste, né  en  1756,  se  maria  en  1784,  à  Québec.  Sa  femme,  Thérèse 
Aide-Créquy,  était  d'une  famille  déjà  assez  ancienne  parmi  nous. 
Ce  Jean-Baptiste  fut  bedeau  de  Notre-Dame  et  sa  tournure  d'esprit, 
sa  bonne  humeur,  lui  ont  valu  la  notoriété  que  Fréchette  nous  fait 
connaître  si  joyeusement.  La  famille  s'est  éteinte  dans  les  personnes 
de  deux  religieuses  ursulines  et  trois  autres  de  leurs  sœurs,  céliba- 
taires, la  dernière  après  1868. 

Fréchette  serait  bien  étonné  s'il  voyait  que  je  fais  remonter 
O'Neil  à  la  bataille  de  la  Boyne,  au  "glorieux  12  juillet  1690",  comme 
disent  les  Orangistes.  On  sait  que  les  chefs  catholiques  irlandais 
et  nombre  de  leurs  gens  se  réfugièrent  alors  en  France.  Les  maré- 
chaux Macdonald  et  Mac-Mahon  sortaient  de  cette  classe  que  les 
Bourbons  aidèrent  constamment  à  supporter  leur  infortune.  On 
pourrait  en  citer  au  moins  cent  autres  bien  connus  dans  l'histoire 
de  France  et  même  du  Canada. 

Benjamin  SULTE 
Ottawa,  2  avril  1920. 
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Il  y  a  de  par  le  monde  quantité  de  gens  qui  parlent,  volontiers, 
avec  abondance,  de  sport,  de  vie  en  plein  air,  de  retour  à  la  nature, 
et  qui  ne  s'en  font  pas  moins  une  règle  de  coucher  toutes  les  nuits 
dans  un  lit,  entre  quatre  murs. 

Pauvres  diables! 

-Maintenant  que  l'hiver  arrive,  ils  vont  commencer  à  se  souvenir, 
avec  un  peu  de  regret  pathétique,  des  heures  torrides  qu'ils  ont  mau- 
dites sur  le  moment,  et  ils  se  diront  avec  un  soupir:  "C'étaient 
de  belles  journées  quand  même!" — Combien  d'entre  eux  se  diront: 
"C'étaient  de  belles  nuits!" 

Combien  d'entre  eux  ont  passé  une  nuit  complète  sur  la  route 
ou  sur  l'eau,  sans  but  à  atteindre,  rien  que  pour  jouir  de  la  nuit  ? 
Sur  la  route:  pour  le  plaisir  de  marcher  sans  hâte,  dans  le  silence, 
entre  les  champs  endormis;  sur  l'eau:  pour  éprouver  une  fois,  au 
moins,  ce  que  c'est  que  de  dormir  entre  la  rivière  et  le  ciel,  loin  du 
fracas  des  cités. 


Nous  sommes  tous  fous  sur  quelque  point,  a  dit  un  sage.  Peut- 
être  l'exemple  des  Andax  pédestres  et  de  leurs  marches  nocturnes 
contribuera-t-elle  à  répandre  cette  sorte  de  folie  qui  consiste  à  arpen- 
ter les  grands  chemins  pendant  que  le  commun  des  mortels  ronfle. 

Evidemment,  des  pères,  mères  ou  amis  éplorés  supplieront 
les  nouveaux  noctambules  de  renoncer  à  d'aussi  absurdes  équipées; 
ils  invoqueront  les  dangers  innombrables  qui  les  menacent:  les  gen- 
darmes, les  apaches  et  les  rhumes  de  cerveau.  Mais  je  me  plais 
à  imaginer  qu'il  existe  encore  des  hommes  de  tout  âge  en  qui  fleurit 
le  goût  de  l'absurde  et  de  l'inusité.  Ceux-là  mettront  leurs  chaus- 
sures de  route,  un  beau  soir,  à  l'heure  où  l'on  sort  des  théâtres,  quitte- 
ront les  villes  et  s'en  iront  droit  devant  eux,  jusqu'au  matin. 
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Les  heures  de  la  nuit  appartiennent  au  piéton.  II  est  presque 
entièrement  délivré  des  automobiles;  répartisseuses  de  poussière, 
délivré  aussi  de  la  chaleur  lourde  du  jour  et  de  tout  ce  qui  retarde 
et  fatigue.  Pour  un  homme  suiïisamment  entraîné,  s'en  aller  en 
promeneur,  à  bonne  allure,  dans  l'air  frais  de  la  nuit,  le  long  des 
taillis  et  des  fossés  où  s'agite  et  bruit  toute  une  vie  furtive,  est  une 
joie  en  soi.  Et  il  y  a  dans  les  aspects  variés  de  cette  nuit,  dans  les 
jeux  de  la  lune  et  de  l'ombre,  dans  la  ligne  des  coteaux  limitant  le 
ciel  profond,  dans  les  souffles  hésitants  qui  passent,  dans  les  cris 
mystérieux  qui  s'élèvent  parfois,  une  autre  joie  qui  n'a  rien  à  \oir 
avec  le  sentiment  et  la  poésie,  mais  s'adresse  au  contraire  à  l'être 
primitif  qui  est  en  nous  et  qui  se  réveille,  délicieusement  étonné 
de  se  retrouver  face  à  face  avec  la  terre  nue. 

Le  jour  vient.  Aux  noctambules  des  grandes  routes,  il  n'appor- 
tera point  d'élans  lyriques  ni  de  pâmoisons,  mais  une  impression 
forte  et  neuve.  La  lumière  leur  montre  un  paysage  inconnu  \'ers 
lequel  ils  sont  venus,  à  travers  la  nuit,  et  ils  le  contemplent  curieuse- 
ment, avec  uiie  nuance  d'orgueil  satisfait,  en  aventuriers,  au  seuil 
d'une  contrée  qu'ils  découvrent. 

Reste  le  dernier  acte  de  l'aventure  et,  de -celui-là,  je  ne  pourrai 
parler  sans  lyrisme:  c'est  le  déjeuner  du  matin.  Une  nuit  sur  la 
route  constitue  un  apéritif  qui  n'a  pas  besoin  de  publicité  ;  et  les 
méprisables  sédentaires — qui  regardent  manger  les  routiers,  écarquil- 
lent  les  yeux  et  s'émerveillent  de  ce  dernier  de  leurs  exploits  plus 
que  de  tous  les  autres. 


Sur  l'eau.  .  .  .  Passer  toute  une  nuit  sur  l'eau,  dans  un  bateau; 
que  voilà  encore  un  amusement  dangereux  et  déraisonnable!  Il 
y  a  pourtant  nombre  d'hommes  qui  font  cela  par  plaisir  et  même 
quelques  femmes,  entre  Richmond  et  Kingston,  tout  près  de  Londres, 
pendant     l'été 

C'est  peut-être  un  dimanche  soir.  Toute  la  journée,  la  Tamise 
a  été  sillonnée  de  barques,  littéralement  encombrées  d'une  population 
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flottante  qui  est  venue  au  matin  et  n'est  repartie  qu'à  la  nuit,  après 
avoir  vécu  dix  heures,  fait  deux  repas,  sommeillé,  fumé  et  fleureté 
sans  toucher  la  rive.  Mais  le  soir  tombe  enfin;  les  plus  fanatiques 
doivent  songer  à  leurs  trains  et  regagner  les  garages.  En  descendant 
la  rivière,  ils  croisent  dans  l'ombre  d'autres  bateaux  qui  s'en  vont 
lentement,  sans  hâte,  vers  des  ancrages  familiers;  les  hommes  qui 
montent  ces  bateaux  voient  partir  les  "dimanchards"  avec  soulage- 
ment et  reprennent  possession  de  leur  rivière,  en  amoureux  jaloux. 
Ils  vont  dormir  sur  l'eau. 

Un  "punt"  à  fond  plat,  des  coussins,  des  cou\ertures,  une  petite 
lampe  à  alcool  pour  le  thé,  au  réveil,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
goûter  la  volupté  des  nuits  sur  l'eau.  Mais,  en  y  songeant  bien, 
il  faut  encore  autre  chose:  il  faut  avoir  gardé  le  cœur  simple  de  ceux 
pour  qui  la  voix  de  la  nuit  et  le  clapotis  de  la  rivière  chuchotent 
les  paroles  magiques  qui  font  tout  oublier  et  apportent  la  paix. 

Les  voici  enroulés  dans  leurs  couvertures;  avant  de  s'endormir, 
ils  se  soulèvent  encore  une  fois  sur  un  coude  et  boivent  avec  tous 
leurs  sens  à  la  fois  les  reflets  sur  l'eau,  la  brise  fraîche  qui  souffle, 
la  senteur  de  la  terre  humide,  le  silence  que  troublent  seulement 
les  \"oix  lointaines  de  frères  inconnus,  dont  le  bateau  se  laisse  tout 
juste  deviner  à  travers  l'ombre.  Ils  se  réveilleront  peut-être  une 
fois  au  cours  de  la  nuit  et  resteront  un  quart  d'heure  partagés  entre 
le  besoin  de  sommeil  et  le  désir  de  rester  conscients  pour  jouir  de 
toute  cette  paix  avant  qu'elle  ne  s'évanouisse. 

Le  jour  venu,  le  soleil  installé  déjà  dans  le  ciel  propre  du  matin, 
l'on  songe  avec  un  étonnement  et  une  pitié  sincère  aux  millions 
de  gens  qui  sont  encore  enfouis  sous  leurs  draps,  enfermés  dans  leurs 
maisons.  Puis  l'on  amène  le  bateau  au  milieu  du  courant,.... 
un  saut  dans  l'eau  profonde,  et  cette  eau  qui  nous  a  portés  toute 
la  nuit,  nous  reçoit  en  bienvenue  et  nous  chuchote  à  l'oreille:   "Hein! 

leurs    chambres! leurs    lits! leurs    salles    de    bain! 

Les    pauvres    gens!" 

Après  cela  nous  faisons  le  thé  en  nous  habillant  à  loisir,  sans 
vergogne;  car  il  n'\"  a  là  personne  que  notre  nudité  puisse  choquer. 
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Le  soleil  continue  son  escalade,  et  notre  bateau,  abandonné  à  lui- 
même,  dérive  en  tournoyant  entre  les  berges  désertes;  car  il  semble 
bien  qu'il  n'y  ait  que  pour  nous  que  le  jour  soit  venu. 


La  nuit  sur  la  route  et  la  nuit  sur  l'eau ....  J'entends  d'ici 
M.    Prudhomme    demander:     "A    quoi    cela    peut-il    bien    servir?" 

A  rien.  Monsieur  Prudhomme,  à  rien  du  tout!  Nous  ne  sommes 
que  d'inofFensifs  toqués  qui  quêtons  humblement  votre  indulgence. 

Restez,  Monsieur  Prudhomme,  enfoui  entre  votre  matelas 
et  votre  édredon,  où  vous  êtes  assurément  bien,  et  aussi  douillette- 
ment encastré  que,  par  exemple,  un  mollusque  en  sa  coquille. 

Louis  HEMON 
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La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  fait  du  bon  travail 
depuis  le  commencement  de  l'année  et  ses  membres  en  ont  profité; 
aussi  leur  nombre  devient-il  de  jour  en  jour  plus  considérable.  La 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  est  maintenant  l'une  des  sociétés 
du  genre  les  plus  populaires  de  Québec. 

Depuis  le  mois  de  janvier,  la  Société  a  tenu  trois  séances  pu- 
bliques dans  la  salle  de  l'Académie  Commerciale  qui  est  exclusive- 
ment mise  à  sa  disposition  par  les  RR.  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

La  première  de  ces  séances  a  été  tenue  le  19  décembre  dernier. 
Le  conférencier  de  la  circonstance  était  M.  C.-J.  Magnan,  inspecteur 
général  des  écoles  catholiques  de  la  province  qui,  sous  le  titre  de 
Un  "héritage  sacré"  a  fait  l'histoire  de  nos  lois  civiles  concernant 
la  famille,  la  propriété,  l'école  et  la  paroisse.  Le  programme  de  la 
soirée  comportait,  en  outre,  les  pièces  suivantes:  chant,  le  Cor  de 
Flégier  par  \l.  J.-A.  Cloutier  avec  accompagnement  au  piano  par 
Mlle  Juliette  Saint-Pierre;  violon,  concerto  No  7,  1er  mouvement, 
de  Beriot;  Ave  Maria  de  Shubert,  W.  J.,  par  M.  Arthur  Paradis. 

La  deuxième  séance  publique  avait  lieu  le  .3  février  dernier. 
Le  conférencier  était  le  lieutenant-colonel  Henri  Chassé  D.S.O., 
M.C.  qui  a  raconté  avec  beaucoup  de  brio,  quelques-uns  des  plus 
intéressants  des  souvenirs  de  ses  quatre  années  au  front  dans  les 
rangs   du   22e   Bataillon. 

La  partie  musicale  portait  les  pièces  suivantes:  chant,  le  Rhin 
allemand  de  Tiersot,  cette  fière  réponse  de  Alfred  de  Musset  à  un 
poète  allemand,  après  1870,  par  M.  Raoul  Dionne;  duo  sur  deux 
pianos,  rapsodie  espagnole,  de  Liszt,  par  M.  J.-Art.  Bernier,  organiste 
de  S. -Jean-Baptiste,  et  Mlle  Marie-Sylvia  Belleau;  piano,  Opus  39, 
sherzo,    Chopin,  par  Mlle  Fernande  Coulombe.     Le   général   Trem- 
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blay  CM. G.,  D.S.O.  était  l'hôte  d'honneur  de  la  société  à  cette 
soirée. 

La  troisième  soirée  a  été  donnée  le  13  mars.  Le  conférencier 
était  AL  Oscar  Boulanger,  a\"Ocat,  qui  a  fait  l'histoire  du  comté 
de  Missisquoi.  Le  programme  de  la  partie  musicale  était  le  suivant: 
chant,  Laclané,  ton  doux  resard  se  voile  et  l'air  du  1er  acte  de  Gri- 
zelidis  de  Massenet,  par  M.  A.  Lamontagne,  baryton,  élève  de  M. 
F.-X.  Mercier,  avec  accompagnement  par  M.  J.-Art.  Bernier;  piano, 
1ère  Ballade  de  Chopin,  par  Mlle  Marie-Paule  Smith,  élève  de  M. 
Henri  Gagnon. 

Un  auditoire  considérable  assistait  à  chacune  de  ces  soirées 
qui   étaient  gratuites. 


L'une  des  dernières  fondations  de  la  Société  des  Arts.  Sciences 
et  Lettres  est  un  cercle  d'étude.  Trois  fois  par  mois,  le  samedi, 
tous  les  membres  de  la  Société  sont  invités  avec,  chacun,  un  ami, 
à  venir  entendre  une  causerie  faite  par  l'un  d'entre  eux.  Il  y  a 
ensuite  discussion  sur  le  sujet  traité. 

Depuis  le  mois  de  janvier,  il  y  a  eu  sept  de  ces  causeries  dont 
les  sujets  étaient  aussi  variés  qu'intéressants.     En  voici  la  liste. 

M.  Geo.  Morisset,  secrétaire-administrateur  de  l'Exposition 
Pro\inciale,  a  donné  d'intéressantes  impressions  d'un  voyage  qu'il 
a  fait,  l'automne  dernier,  à  Chicago;  ces  impressions  portaient  sur 
les  chances  de  survivance  des  nôtres  aux  Etats-Unis,  en  particulier 
à    Chicago. 

M.  Jcs.-S.  Biais,  inspecteur  général  de  la  Banque  Nationale, 
a  parlé  de  l'épargne,  ce  ses  bienfaits,  de  sa  nécessité  et  des  moyens 
de   la    pratiquer. 

M.  Geo.  Maheux,  entcmolcgiste  de  la  province,  a  donné  les 
détails  de  vie  et  d'étude  des  étudiants  de  l'Université  de  Cornell, 
à  Utica,  où  il  venait  de  passer  quelques  mois  pour  parfaire  ses  études 
entomologiques. 
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Le  major  Théo.  Paquet,  inspecteur  des  Cadets,  a  fait  le  récit 
d'un  des  nombreux  célèbres  naufrages  du  Saint-Laurent,  celui  du 
"Waterloo",  en  1748,  vis-à-vis  Saint-Nicolas. 

-\L  Av'ûa  Bédard,  directeur  de  l'Ecole  Forestière  de  Québec, 
a  parlé  de  l'mfluence  des  forêts  dans  l'économie  d'un  pays  et  des 
nécessités  du  reboisement. 

-\L  Alonzo  Cmq-Mars,  journaliste,  a  passé  en  re\ue  les  poètes 
canadiens  depuis  les  origines  de  notre  littérature  et  a  donné  un 
aperçu  de  quelques-unes  de  leurs  œuvres. 

^L  G.-C.  Piché,  chef  du  Service  forestier  de  la  province,  a  parlé 
de  !'œu\re  des  chantiers  dont  il  est  l'instigateur  et  qui  sera  l'une 
des  prochaines  œu^•res  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

Plusieurs  autres  causeurs  sont  au  programme  pour  les  séances 
du  cercle  d'étude  qui  \ont  suivre. 


Enfin,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  est  à  organiser 
trois  autres  importantes  manifestations  de  son  activité.  Quand 
paraîtront  ces  lignes,  la  Société  aura  régalé  le  public  québécois  d'un 
concert  de  la  Symphonie  de  Québec  qui,  au  grand  complet,  aura  fait 
sa  réapparition  après  quatre  années  de  silence,  et  d'une  conférence 
de  notre  v'ieû  historien,  antiquaire  et  chercheur.  Benjamin  Suite. 
Cette  soirée  a  été  donnée  à  l'Auditorium,  le  10  avril.  Nous  en  publi- 
rons  un  compte  rendu  dans  notre  prochain  numéro. 

Le  2  mai,  également  à  l'Auditorium,  en  matinée  et  en  soirée, 
sera  donnée  une  soirée  dite  "Veillée  du  bon  vieux  temps"  sous  les 
auspices  conjointes  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  et  de 
la  Société  du  Folklore  d'Amérique  f^^section  de  Québec). 

Nous  sommes  heureux  de  donner  en  primeur,  le  programme 
complet  de  cette  soirée,  la  première  du  genre  donnée  à  Québec  et 
qui  ne  manquera  pas  d'obtenir  un  grand  succès. 
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PROGRAMME 


M.  Marius  Barbeau,  qui  a  préparé  le  programme,  présentera 

les  artistes  du  terroir  et  expliquera  leurs  pièces 

traditionnelles. 


1°  Piano: 

a)  Mon   père   n'avait   fille   que   moi...    harmonisée  par   M. 

Amédée    Tremblay 

b)  IsABEAU  s'y  PROMÈNE...  harmonisée  par    M.  Alfred  Lahberté 

Mlle  Ruth  Emerson. 


Chansons: 

a)  L'habit  de  Plumes  (le  jongleur  errant) 

b)  Caillette  et  le  .Moine  (chanson  satirique)  ■ 

M.  Luc  April  (du  Portage  de  Té^niscouata) 


3°  Airs  de  violon: 
Cotillons. 

M.  Ulric  Pageau  (de  r Ancienne-Lorette) 


4°  Chansons: 

a)  L'anneau  d'or  et  le  Plongeur  (ch.  de  rames) 

b)  Le  foi  qui  s'amuse  (randonnée  anglaise) 

M.  Ovide  Soucy  (de  Sai^it-Antoinn,  Témiscouata) 


Vieilles  charisons  de  France  (à  comparer  aux  chaiisons  ca7\adie7ines): 

a)  La  jeunesse  se  flétrira  (lyrique) 

b)  Le  retour  du  marin  (ballade) 

c)  Quelle   mère  j'ai    (brunette) 

Interprétées  par  Mlle  Loraine  Wyman 
Accompagnées  par  Mlle  Ruth  Emersori  (de  New-York) 
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6°  Conte: 

Le  Dragon  de  feu  (féerique) 

M.  Achille  Fournier  (de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière) 


7°  Chanson  dansée: 

M.  Jérôme  Cloutier  {73  ans,  de  Chouayen,  Québec) 


8°  Danses:  Gigues  simples 

Danseur:  M.  Philéas  Drolet 

Violoneux:  M.   Ulric  Pageau  (de  V AyicieiiJie-Lorette) 

9°  Chansons: 

a)  La    passion    de    Notre-Seigneur    (complainte) 

b)  Danses  rondes  chantées. 

M.    Ovide   Soucv. 


10°  Chansons  du  Canada  {préparées  avec  accompagnement  de -piano): 

a)  Blanche  comme  la  Neige  (ballade) 

b)  Le  vieux  Mari  (mal  mariée) 

c)  La  fille  du  Cantinier  (ciianson  de  danses) 

Interprétées  par  Mlle  Loraine  Wyman 
Accompagnées  par  Mlle  Ruth  Emerson 

11°  Chansons: 

a)  Le  Papillon  suit  la  chandelle  (bachique) 

b)  CoLLiN  et  sa  Poule  (satirique) 

A7.  Luc  April 

12°  Projections  Iwnineuses: 

Arts  et  Architecture  POPULAIRES 
M.    Marius    Barbeau 
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13°  Chansons  du  Canada  {avec  accompagnement  de  piano): 

a)  La  belle  et  le  cavalier  baron,  (chanson  de  foulon) 

b)  Le  couvre-feu,  (chanson  miHtaire) 

Interprétées  par  Mlle  Loraxne  Wyrrian 
Accompagnées  par  Mlle  Ruth  Emerson 

Enfin,  au  mois  de  juin,  sera  tenu  dans  l'une  des  salles  du  Palais 
Central  du  Parc  de  l'Exposition  Provinciale,  un  Salon  de  peinture, 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres.  A  ce 
salon,  qui  est  organisé  par  l'hon.  M.  David,  Secrétaire  de  la  Province, 
participeront  tous  les  peintres  de  Montréal  et  de  Québec.  Un  comité 
a  été  nommé  qui  jugera  les  œuvres  qui  seront  dignes  d'être  achetées 
par  le  gouvernement  provincial. 


Le  secrétaire  de  la  rédaction  du  TERROIR  publiera  prochai- 
nement une  description  du  Tour  du  Sagueriay,  aux  divers  points  de 
vue  de  la  nature,  de  l'histoire  et  des  légendes  qui  y  foisonnent. 
Natif  de  cette  région  où  il  a  passé  une  partie  de  sa  jeunesse,  M. 
D.  Potvin  en  connaît  bien  toutes  les  sauvages  beautés  scéniques, 
de  même  que  les  secrets  de  son  passé  historique  ou  fictif.  Au 
reste,  ce  coin  de  terre  canadien  lui  a  déjà  inspiré  deux  romans  fort 
goûtés  et  épuisés  aujourd'hui  :  Restons  chez  nous  et  l'Appel  de  la 
Terre.  Aussi,  c'est  avec  hâte  que  son  nouvel  opuscule  est  attendu. 
Nul  doute  qu'il  deviendra  le  vade  mecum  des  touristes  nombreux 
qui,  tous  les  étés,  font  le  tour  du  Saguenay  sur  les  palais  flottants 
de  la  Cie  Canada  Steamship  Lines.  Le  volume  sera  illustré  à  pro- 
fusion et,  sur  le  frontispice,  paraîtra  un  joli  dessin  approprié  dont 
l'auteur  est  un  artiste  québécois. 


'âr 
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REVUE  DES  LECTURES 

PAR   DAMASE  POTVIN 


LES  JOURNAUX 


La  revue,  plutôt  incomplète,  que  nous  avons  faite  des  journaux  hebdoma- 
daires, dans  le  dernier  fascicule  du  TERROIR,  sous  la  présente  rubrique,  nous 
a  valu  des  compliments  dont  nous  avons  été  fiers.  Puisse  l'humble  initiative 
que  nous  avons  prise  dissiper  l'indifférence  qui  existe  trop  à  l'égard  de  ce  que 
l'on  appelle  trop  dédaigneusement  les  "journaux  de  la  campagne"  et  soulever  de 
la  s\mpathie  et  de  l'intérêt  pour  ces  humbles  artisans  de  la  bonne  presse. 

Au  reste,  les  premiers,  les  journaux  hebdomadaires  de  nos  districts  ruraux 
ont  voulu,  par  un  geste  magnifique,  conquérir  les  droits  qu'ils  ont  de  s'imposer 
à  l'attention  publique  et,  voilà  un  peu  plus  d'un  an,  ils  se  formaient  en  une  solide 
association  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  V Association  des  périodiques 
canadiens-français   catholiques. 

L'objet  de  cette  association  est  le  suivant:  promouvoir  les  intérêts  de  ses 
membres,  les  protéger  contre  l'exploitation,  les  abus  et  les  influences  dangereuses; 
régulariser  et  uniformiser  les  meilleures  méthodes  en  usage  dans  la  conduite 
des  affaires  de  publicité  et  assurer  par  toutes  les  mesures  permises  en  vertu  des 
lois  du  Canada,  la  prospérité  des  périodiques  français  au  Canada. 

Voilà  un  objet  à  la  fois  utilitaire,  pratique  et  patriotique  et,  jusqu'à  présent, 
en  autant  que  nous  connaissons,  par  son  bulletin,  le  travail  de  l'association,  nous 
sommes  certains  qu'il  a  été  atteint  de  toute  façon.  UAssociatioti  des  périodiques 
canadiens-français  catholiques  compte  présentement  une  vingtaine  de  membres, 
tous  propriétaires  ou  directeurs  de  journaux  hebdomadaires.  Nous  aimons 
à  faire  connaître  les  membres  du  bureau  de  direction  de  cette  association:  Pré- 
sident honoraire:  M.  J.-E.-A.  Dubuc,  président  de  la  North  American  Pulp  & 
Paper  Co.  et  propriétaire  du  Progrès  du  Saguenay,  Chicoutimi;  président:  M. 
Léger  Brousseau,  représentant  du  Progrès  du  Saguenay;  vice-président:  l'abbé 
D.  Gelinas,  du  Bien  Public;  secrétaire-trésorier:  M.  Edmond  Lemieux,  de  la 
Voix  du  Sol,  Ottawa;  directeurs,  pour  la  deuxième  année:  M.  L.-G.  Farley,  de 
l'Action  Populaire,  Joliette;  M.  J.-C.  Ht-bert,  du  Peuple,  Montmagny;  directeurs. 
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pour  la  première  année:  M.  Eugène  Chartier,  de  la  Tribune,  S. -Hyacinthe; 
M.  Camille  Duguay,  du  Canadien,  Thetford  Mines;  M.  J.-O.  Seguin,  du  Journal, 
Waterloo. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  le  zèle  infatigable  dont  fait  preuve,  à  l'endroit 
de  cette  association,  son  président,  M.  Léger  Brousseau.  M.  Brousseau  est  le 
représentant  du  Progrès  du  Sagtienay,  de  Chicoutimi,  un  vétéran  de  la  presse 
rurale,  et  un  vaillant. 

Le  Progrès  du  Saguenay,  qui  est  présentement  dans  sa  35e  année  d'exis- 
tence, est  l'un  des  journaux,  non  seulement  de  la  campagne  mais  des  villes,  les 
plus  littéraires  et  les  plus  intéressants  que  nous  connaissions.  Ses  rédacteurs, 
dont  les  plumes  sont  des  mieux  taillées,  sont  de  tous  les  bons  combats;  cons- 
tamment sur  la  brèche,  ils  se  battent  bien  et  se  servent  de  bonnes  armes  aiguisées 
par  l'étude  et  le  travail.  Certains  articles  sur  des  questions  économiques  et 
sociales  publiés  dans  le  Progrès  du  Saguenay  sont  de  tout  premier  ordre  et  ils 
feraient  bonne  figure  dans  nos  revues  les  plus  littéraires.  Nous  sommes  toujours 
heureux  de  lire  les  articles  d'un  ancien  québécois,  M.  Eug.  L'Heureux,  jeune 
avocat  de  talent,  nommé  voilà  un  an,  rédacteur  du  journal  saguenayen.  M. 
L'Heureux,  ayant  occupé,  à  Québec,  le  poste  de  secrétaire  du  Cercle  de  Coloni- 
sation de  Notre-Dame  du  Chemin,  est  surtout  versé  dans  les  questions  de  colo- 
nisation qu'il  traite  de  façon  de  maître;  et  notre  jeune  ami  fait  assurément  bonne 
figure  dans  ce  pays,  théâtre  des  plus  héroïques  tentatives  de  colonisation  dont 
fassent   mention   nos  annales  économiques. 

A  TRAVERS  LES  REVUES 

Parmi  nos  revues,  nous  aimons  à  signaler  l'Eveil,  revue  mensuelle  publiée 
à  Trois-Rivières  et  qui  en  est  à  sa  troisième  année  d'existence.  Elle  est  très 
vigoureusement  rédigée.  Dans  le  dernier  numéro  nous  remarquons  plusieurs 
articles  agréables  à  lire  comme:  "Trois-Rivières  au  Moyen  Age",  "Ce  qui  nous 
attend",   "Wilson  plus  près  de  Lénine  que  du  Saint-Siège" 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Vie  Nouvelle — Montréal — à  lire  un  bon  article 
de  l'abbé  Ivanhoe  Caron  sur  les  orphelinats  agricoles  dans  la  province.  Après 
avoir  rappelé  les  bienfaits  de  ces  institutions  dans  les  endroits  où  elles  existent, 
l'auteur  en  réclame  de  semblables,  en  particulier  pour  les  régions  de  l'Abitibi 
et  de  la  Matapédia. 


Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  celui 
de    mars-avril,    est   particulièrement    intéressant.     Signalons    un    article   de    M. 
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Avila  Bédard  sur  les  "Richesses  de  la  Palestine",  un  article  de  Anne  Merrill 
sur  la  tombe  du  capitaine  "Vancouver",  plusieurs  articles  de  M.  Nazaire  Levas- 
seur,  et  une  "Chronique  géographique"  aussi  variée  qu'intéressante. 


Mentionnons  dans  le  dernier  numéro  de  hi  Revue  Trwisstrielle  Canadiei\ne 
un  article  très  solide  de  M.  Edouard  Montpetit  sur  le  "Mécanisme  du  change 
international",  étude  fouillée  sur  une  question  fort  intéressante  à  l'heure  qu'il 
est;  "Le  besoin  de  culture"  par  Aegidias  Fauteux,  "Ne  parlons  pas  si  haut  de 

notre  esprit  latin  et  de  son  glorieux  avenir,  et  agissons Formons  une  élite .... 

Mettons  à  la  tête  de  notre  enseignement,  au  timon  des  affaires,  en  charge  des 
grandes  administrations,  dans  toutes  les  fonctions  d'importance,  des  hommes 
cultivés.  .  .  .  alors  seulement,  notre  race  pourra  exercer  la  mission  civilisatrice 
que  nous  nous  plaisons  à  lui  réserver".  Telles  sont  les  conclusions  de  M.  Fau- 
teux. Mentionnons  également  un  bel  article  de  M.  Léon-Mercier  Gouin,  La 
"Voix  du  Passé".  La  voix  du  passé,  c'est  notre  histoire,  étudions-là;  son  étude 
est  aussi  captivante  qu'utile. 


Dans  le  numéro  de  mars  de  la  Revue  Canadienne,  sir  A.-B.  Routhier  commence 
ses  "Souvenirs  d'enfance"  qui  ressemblent  "à  ces  arbres  que  le  coujant  d'une 
rivière  rapide  arrache  à  ses  rivages  et  qui  s'en  vont  flottant  sur  les  eaux  avec 
leurs  branches   renversées". 


L'attrayante  Revue  Moderne  continue  de  remporter  des  succès.  Le  numéro 
de  mars  est  à  lire  en  entier.  ALadeleine  réclame  avec  raison  la  "liberté  littéraire". 
L'auteur  prêche  la  haute  culture  française  pour  nous  sauver  de  l'indigence 
littéraire,  tout  en  ne  négligeant  pas  de  nous  bien  raconter;  mais  liberté  pour  tous; 
que  chacun  ait  le  droit  de  garder  sa  personnalité.  "Tous  nos  écrivains  ne  sont- 
ils  pas  uniquement  préoccupés  à  traduire  nos  pensées,  nos  sentiments,  nos  ambi- 
tions?" La  Revue  Moderne  nous  fait  connaître  l'atelier  et  l'œuvre  de  notre 
sculpteur  canadien  Alfred  Laliberté,  un  artiste  à  qui  le  "terroir"  n'a  pas  nui, 
qui  "voit  la  beauté  partout  où  elle  se  trouve".  Et  que  d'autres  articles  intéres- 
sants! On  peut  y  lire,  en  outre,  un  roman  complet,  Moi  et  F  Autre  de  Jules  Clareti, 
et  des  chroniques  sur  les  livres  canadiens  et  les  livres  de  France,  par  M.  Olivar 
Asselin  et  par   .\L  Robert  LeBidois. 


Avec,  en  frontispice,  une  superbe  composition  du  regretté  Charles  Gill, 
la  Revue  Nationale  de  mars  s'est  bien  présentée.  Nous  avons  particulièrement 
goûté,  dans  ce  numéro:  le  "Vieux  Longueil"  du  Fr.  Marie-Victorin.  à  la  plume  si 
fine  et  si  délicate;  en  voilà  un  aussi  à  qui  le  terroir  ne  nuit  certainement  pas. 
A  "la  gloire  des  sillons",  notre  poétesse  gaspésienne  Blanche  Lamontagne  nous 
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donne  la  "Maison  du  Colon"  et  M.  Jules  Tremblay  :  "Au  soleil  laurcntien". 
La  Revue  Nationale  publie,  en  feuilleton,  un  délicieux  roman  de  Mlle  Pape-Car- 
panticr  :  Kernevez.  Tout  en  accordant  la  préférence  aux  choses  de  chez  nous 
la  Revue  Nationale  ne  dédaigne  pas  les  belles  œuvres  de  France. 

UNE  OEUVRE  HISTORIQUE 

Le  Choc  (The  Clashj,  par  William  Henry  iMoore)  traduction  française  par 
M.  E  nest  Bilodeau.  —  Il  faut  féliciter  chaleureusement  la  librairie  Beauchemin 
qui  vient  d'éditer  cette  excellente  traduction  du  bel  et  patriotique  ouvrage  de 
M.  Moore.  Nous  avons  déjà  dit  tout  le  bien  que  nous  attendons  du  Clash.  Nous 
en  attendions  avec  impatience  la  traduction  en  français.  Il  était  à  souhaiter 
que  nous  possédions  cette  traduction  de  l'œuvre  de  l'un  de  nos  amis  les  plus 
sincères  et  les  plus  courageux.  Notre  ami  Ernest  Bilodeau  s'est  chargé  de  ce 
précieux  travail  et  il  nous  présente  aujourd'hui,  dans  notre  langue,  un  ouvrage 
bien  fait,  de  lecture  agréable,  très  clair.  Nous  l'en  félicitons  chaleureusement 
de  même  que  la  maison  Beauchemin  qui  a  entrepris  la  diffusion  de  ce  beau  travail 
dans  les  milieux  français. 

VIENT   DE  PARAITRE 

M.  Avila  de  Belleval,  notaire,  officier  légiste  du  département  de  l'Instruction 
publique,  vient  de  publier,  en  une  avenante  plaquette,  le  texte  d'une  conférence 
qu'il  donnait,  au  mois  de  juillet,  1919,  au  congrès  des  notaires  tenu  à  Québec, 
sur  les  Devoirs  des  secrétaires-trésoriers  des  corporations  scolaires.  Ce  sujet  semble 
plutôt  aride  et  d'un  caractère  très  exclusif,  mais  M.  de  Belleval  l'a  traité  d'une 
façon  plus  que  moins  amusante.  Avec  lui,  nous  dirons  que  le  premier  des  devoirs 
des  secrétaires-trésoriers  des  corporations  scolaires,  c'est  de  bien  connaître  leur 
devoir.  Mais  ce  n'est  pas  si  simple  que  cela,  et  M.  de  Belleval  le  démontre  abon- 
damment. Et  c'est  pour  ignorer  ce  premier  devoir  que  le  code  scolaire  est  en 
train  de  devenir  "un  personnage  qui  acquiert,  avec  les  années,  un  emb()ni:)oint 
redoutable". 

L'EMBALLEMENT 

M.  l'abbé  Apollinaire  Gingras,  l'auteur  qui  allait  être  bientôt  oublié  de 
Au  Foyer  de  mon  presbytère,  a  publié  récemment  Y  Emballement,  poème  anti-impé- 
rialiste, qui  a  soulevé  de  fortes  critiques  et  provoqué  des  éloges.  IVI.  l'abbé 
Gingras  en  est  resté  aux  beaux  vers  classiques  qu'il  rimait  au  foyer  de  son  presby- 
tère, il  y  a  déjà  bien  des  années;  et  c'est  loin  d'être  un  reproche  que  nous  lui  faisons. 
Seulement  avec  les  ans  il  a  perdu  de  sa  gaité.  Aussi  le  sujet  qu'il  est  appelé  à .  .  .  . 
chanter,  au  seuil  de  ses  quatre-vingts  ans,  n'est  pas  très  gai;  il  s'agit  de  la  guerre 
européenne  et  de  la  conscription  canadienne. 
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Nous  sommes  décidément  aux  prises  avec  la  crise  du 
papier  et  nous  devons  forcément  en  donner  une  preuve.  Le 
papier  qui  sert  à  notre  revue — le  plus  dispendieux  s.  v.  p. — 
est  présentement  fort  difficile  à  obtenir,  si  difficile  que  pour 
notre  présent  numéro,  notre  imprimeur  nUi  pu  le  recevoir 
que  quinze  jours  en  retard. 

De  sorte  que  nous  nous  voyons  à  regret  dans  Vohli- 
(jation  de  publier  encore  un  ''deux  dans  un'\  C^ est-à- 
dire  que  les  numéros  d^ avril  et  de  mai  forment  le  présent 
fascicule.  Nous  y  avons  ajouté  seize  pages.  Ce  numéro 
renferme  donc  64  panes  au  lieu  de  48: 

Nous  comptons  sur  Vindulgence  reconnue  de  nos  lec- 
teurs pour  nous  pardonner  ces  contretemps  et  nous  aider 
à  supporter  ces  ennuis  que  nous  metterions  bien  sur  le  dos 
de  la  guerre,  allez,  si  elle  n^ était  pas  finie,  mais  dont  7ious 
accablons  les   épaules  de  l"' après-guerre.'^ 
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Un    de    mes    amis,    e^itre    nous. 
Vient  de  faire   une   chose   exquise, 
A   rendre  saint  François  d'Assise, 
S'il  était  possible,  jaloux. 

C'était  un  soir  de  cet  automiie. 
L'hiver  venait  :  pour  l'annoncer. 
Le  vent  du  Nord  sans  se  lasser 
Chantait    sa    chanson    monotone. 


Dehors,   et  du   même  frisson, 
Tristement  se   mouraient   les   choses  ; 
Mais   dans   ces   murs,   portes   bien    closes, 
On  se  moquait  de  l'Aquilon. 

Et  doucement,  à  l'ordinaire. 
Dans  la  lumière  et  la  chaleur. 
Chacun  terminait  son  labeur. 
Ou  murmurait  une  prière. 

Chez    l'ami,    l'électricité 
Resplendissait,    et,    souveraiiie. 
Par  la  fenêtre  sur  la  plaine 
Jetait    U71    chemin    de   clarté. 
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Or,   quelque  part   dans   les   térièbres 
Grelottait   un  petit  oiseau; 
Chaque  iristant,  un  spasme  nouveau 
Veiiait  secouer  ses  vertèbres. 

Avant  de  >:omhrer  dans  ce  noir. 
Croyant    à    la    lumière   encore, 
Il  ouvrit  son  œil  incolore 
Avec  un   invi7icible  espoir. 

Soudaiyi,    il  retrouva   ses   ailes. 
Un  doux  souffle  sur  lui  passa, 
Et  dans  l'espace   il  s'élança. 
De   la   clarté  plein   ses  prunelles. 

Entre  deux  murs  d'ombre  il  glissait. 
Gentille  flèche  qui  palpite, 
Allant  toujours,  toujours  plus  vite, 
Vers  le  but  qui   le  fasciiiait. 

Et  voici  que  son  vol  rapide 
Atteint  le  Joyer  qu'il  poursuit; 
Contre  les  ténèbres  qu'il  fuit 
Voici  le  rejuge  splendide. 


Alors,   le  conjrère  entendit 

—   Bruit    léger   qu'il   sut    reconnaître 

Se  heurter  contre  sa   fenêtre 

Des  ailes  d'oiseau  tout  petit. 
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Il  vit  la  frêle  créature 
Devant  sa  vitre  voleter. 
Et  sans  nul  repos  s'obstiner 
Contre    l'invisible    clôture. 

Il  n'y  tint  })lus.  Et  prudemment, 
S'avançant  par  les  ligjies  sombres, 
Sans  faire  trop  danser  les  ombres, 
Il  ouvrit    un   carreau   tout   urand. 

Bien   vite  le  cher  volatile 
Tomba  dans  le  pièfie  sauveur, 
El    l'ami,    d'un    geste    vainqueur, 
Rejerma  le  carreau  mobile. 

Mais  le  captif  voulait  dormir; 
Il  fit   quelques  tours  dayis   l'espace. 
Puis,  dans  un  coin,  d'une  aile  lasse. 
De  suite  U  alla  se  blottir. 

La   lumière  était   toute  haute. 
Et  l'oiseau  ne  dort  pas  ainsi- 
L'ami  dut  se  coucher  aussi 
Pour  ne  pas  déranger  son  hôte. 

Et  de  penser  que  le  mignon 

Lui   devait  cette   nuit   heureuse. 

Il  .s'endormit  l'âme  joyeuse 

Et  le  coeur  gai  comme  pinson.      * 

Il  fut  debout  avec  l'aurore. 
Tout  était  calme,  il  faisait  beau. 
Sans  bruit  il  ouvrit  un  carreau: 
L'hôte   chéri    dormait   encore. 
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Dans  ses  deux  mazn.s   comme   en    un   nid 
Il  mit  l'oiselet  qui  s'éveille. 
Et  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille: 
Bonjour!   petit    jrère   béni. 

Mais  celui-ci   ])ar   la   croisée 
Ayant    vu    rouiieoyer   le   ciel. 
Sous   le   chaud  baiser   fraternel 
Roidit   son   aile   reposée. 

L'ami  se  recueillit  un  peu. 
Puis,   vers  l'Orient  qui  s'enfflamme. 
D'une  maijx  où  tremble  son  unie. 
Il   lança    l'oiseau   du   Bon   Dieu. 


DERFLA 
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—  MISSISQUOI  ^^ 

Conférence  faite  par  M.  Oscar  Boulanger,  avocat,    sous  les  aus- 
pices de  la  Société  des  Arts,  Sciences    et    Lettres, 
le  12  mars  1920,    en    la  Salle  de 
l'Académie    Commerciale. 

(Suite  et  fin) 


U 


Avertis  de  la  descente  des  soldats,  les  propriétaires  du  "Missisquoi  Post" 
s'étaient  sauvés  dans  le  Vermont  à  travers  bois.  Thomas  avait  été  obligé  de 
laisser  à  Stanbridge  East  sa  jeune  femme,  fille  de  Martin  Rice,  fondateur  de 
Riceburg,  qui  se  mourait  de  tuberculose.  Comme  les  derniers  moments  de  la 
malheureuse  jeune  femme  approchaient  son  mari  voulut  la  revoir  une  dernière 
fois  et  rentra  au  Canada.  Mais  les  soldats  apprirent  son  retour  et  une  compa- 
gnie entière  entoura  la  maison  de  Martin  Rice,  attendant  le  dernier  soupir  de 
Aladame  Thomas  pour  arrêter  son  mari.  Alais  ce  dernier  leur  glissa  entre  les 
doigts,  déguisé  en  femme. 

Outre  la  distinction  d'avoir  eu  un  journal  radical,  le  village  de  Stanbridge 
East  réclame  encore  la  gloire  d'avoir  donné  asile  au  père  d'un  président  des 
Etats-Unis.  En  effet,  dans  l'été  de  1820  arriva  à  Stanbridge  East,  venant  d'Ir- 
lande, un  jeune  homme  du  nom  de  William  Arthur,  que  le  village  engagea  comme 
maître  d'école  pour  un  an.  Il  épousa  la  fille  de  George  W.  Stone,  de  Dunham, 
et  quelque  temps  après  accepta  la  position  de  professeur  au  High  School  de 
comté,  à  Fairfield,  Vermont.  C'est  peu  après  son  arrivée  à  Fairficld  que  naquit 
son  fils,  Chester  A.  Arthur,  qui  devint  président  des  Etats-Unis,  et  dont  la  mère 
était  une  Canadienne  du  comté  de  Missisquoi.  Le  président  Arthur  est  plus 
ou  moins  oublié  aujourd'hui,  s'étant  contenté  d'être  un  chef  d'état  constitutionnel 
sans  aspirer  à  devenir  le  pape  laïque  de  la  Chrétienté. 

La  tradition  veut  que  les  deux  Nelsons,  le  Dr  W  olfred  et  Robert,  le  "prési- 
dent de  la  république  du  Bas-Canada",  aient  passé  par  Stanbridge  East  dans 
leur  fuite  aux  Etats-Unis  et  que  les  principaux  citoyens  de  l'endroit  favorisèrent 
leur  évasion.  Il  est  aussi  fort  probable  que  c'est  le  chemin  que  prit  Papineau, 
quand  le  gouvernement  eut  offert  $4,000.00  pour  son  arrestation  et  qu'il  décida 
de  changer  d'air,  laissant  sans  chef  et  sans  direction  les  pauvres  gens  que  son 
éloquence  irréfléchie  avait  poussés  à  la  révolte,  chose  qui  ne  sera  jamais  à  son 
honneur.  Stanbridge  East  était  bien  reconnu  pour  "un  trou  de  rebelles"  et 
Papineau  connaissait  bien  l'endroit,  y  ayant  prononcé  un  discours  enflammé, 
à  la  porte  de  la  vieille  église.  La  route  du  Richelieu  était  étroitement  surveillée 
et  il  s'y  trouvait  des  détachements  de  soldats  à  différents  endroits,  de  sorte  que 
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les  fugitifs,  au  lieu  de  gagner  directement  la  frontière,  durent  faire  un  détour 
par  les  bois  de  Farnham.  II  y  avait  toute  une  organisation,  connue  humoris- 
tiquement  sous  le  nom  de  "underground  raiiway",  pour  cacher,  escorter  et  guider 
les  proscrits  politiques  à  travers  le  comté  de  Missisquoi  et  au-delà  de  la  frontière. 
Feu  Matthew  Saxe,  un  des  colons  des  "terres  noires"  de  Farnham,  avait  l'habitude 
de  raconter  qu'un  jour  qu'il  travaillait  à  défricher  sa  ferme  dans  les  bois  il  vit 
venir  à  lui  deux  hommes  à  l'air  distingué,  mais  très  fatigués,  qui  lui  demandèrent 
de  lui  indiquer  le  plus  court  chemin  vers  la  frontière.  Saxe  n'eut  pas  le  moindre 
doute  que  ces  deux  personnages  étaient  des  fugitifs,  mais  malgré  qu'il  fût  un 
"Tory"  du  plus  pur  indigo,  son  bon  cœur  l'emporta  sur  sa  passion  politique 
et  il  invita  les  deux  étrangers  à  entrer  chez  lui  pour  se  reposer  et  leur  offrit  des 
vivres  et  des  rafraîchissements.  Bien  que  nous  n'ayions  pas  de  preuves  positives 
du  fait,  la  tradition  veut  que  ces  deux  étrangers  distingués  aient  été  les  deux 
Nelson.  Au  sortir  du  bois  de  Farnham  ils  furent  accueillis  par  O'Shea,  un  parti- 
san des  patriotes  qui  les  conduisit  chez  Martin  Rice,  beau-père  de  H.  J.  Thomas, 
rédacteur  du  "Missisquoi  Post",  de  Stanbridge  East.  Rice  les  conduisit  chez 
Alonzo  Harris  qui  à  son  tour  les  mena  à  "Dutch  Street" — un  rang  du  canton 
de  Stanbridge  ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  ouvert  par  des  familles  d'origines 
hollandaise  et  allemande — où  Benjamin  Macdonald  en  prit  charge  et  les  remit 
à  John  Holt  qui  enfin  les  laissa  en  sûreté  à  Swanton,  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

Ces  faits  démontrent  qu'une  partie  de  la  population  du  comté  de  Missisquoi 
était  sympathique  aux  patriotes  et  voulait  tout  autant  que  les  Canadiens  français 
la  réforme  du  gouvernement,  sans  cependant  approuver  la  revendication  de 
ces  réformes  par  la  force  armée. 

Le  6  décembre  1837,  à  l'endroit  appelé  Moore's  Corner,  et  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  gare  de  Saint-Armand  du  Central  Vermont  R.R.  et  le  petit  village 
de  Saint-Armand  Station,  une  collision  eut  lieu  entre  une  petite  bande  de  pa- 
triotes et  les  milices  de  Missisquoi.  Ce  jour-là,  à  bonne  heure,  le  matin,  le  village 
de  Missisquoi  Bay,  aujourd'hui  Philipsburg,  fut  réveillé  par  les  cris  d'une  petite 
bande  d'une  soixantaine  d'hommes  à  demi-ivres  paradant  dans  la  rue  principale 
et  criant  des  insultes  et  des  menaces  aux  habitants  qu'ils  apercevaient.  Après 
avoir  terrorisé  le  village  pendant  quelque  temps  ils  partirent  dans  la  direction 
de  Swanton  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  après  avoir  assuré  les  habitants  du  village 
qu'ils  reviendraient  brûler  leurs  maisons.  Cette  bande  de  patriotes  venait  de 
la  vallée  du  Richelieu  et  était  en  route  pour  Swanton  où  on  espérait  trouver 
des  armes  et  des  munitions.  Elle  était  conduite  par  Julien  Gagnon,  de  St-Va- 
lentin,  dans  les  environs  de  Saint-Jean. 

Après  le  départ  de  la  bande  pour  Swanton  on  s'empressa  d'organiser  la  résis- 
tance et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  protéger  le  village  que  les  pa- 
triotes avaient  promis  d'incendier.  Le  village  de  Missisquoi  Bay  se  préparait 
df)nc  pour  son  troisième  siège,  car  en  1712,  le  12  octobre,  le  colonel  Clark,  de 
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l'armée  américaine  du  général  W'ilkinson,  s'en  était  emparé,  tuant  un  des  habi- 
tants et  faisant  plusieurs  autres  prisonniers;  le  village  évacué  par  les  Américains 
durant  l'hiver,  fut  réoccupé  par  eux  l'année  suivante.  Les  femmes  et  les  enfants 
furent  mis  en  lieu  sûr  et  des  messagers  furent  envoyés  dans  toutes  les  directions 
pour  donner  l'alarme  dans  la  campagne.  Des  wagons,  accompagnés  par  une 
petite  escorte,  furent  dépêchés  au  poste  militaire  le  plus  rapproché  pour  y  obtenir 
des  armes  et  des  munitions  et  des  sentinelles  furent  placées  pour  garder  les  che- 
mins conduisant  au  village.  Dans  l'après-midi,  des  groupes  d'hommes  com- 
mencèrent à  arriver  de  Bedford,  Pigeon  Hili  et  Frelighsburg,  les  villages  voisins 
et  bientôt  il  y  eut  environ  300  hommes  rassemblés  dans  le  petit  village.  Vers 
la  fin  de  l'après-midi,  les  wagons  qu'on  avait  envoyés  chercher  des  armes  et  qu'on 
attendait  avec  anxiété  furent  aperçus  de  l'autre  côté  de  la  baie  que  le  chemin 
venant  de  l'ouest  doit  contourner,  avant  d'arriver  à  Philipsburg.  On  avait 
fortifié  l'église  méthodiste,  solide  construction  en  pierre  érigée  en  1719  et  encore 
debout  aujourd'hui,  et  c'est  là  que  les  armes  et  les  munitions  furent  transportées. 
On  attendait  les  patriotes  d'un  moment  à  l'autre  et  les  défenseurs  jugèrent  qu'il 
était  de  meilleure  tactique  d'aller  au-devant  d'eux  et  de  leur  livrer  bataille  en 
rase  campagne  plutôt  que  dans  les  rues  étroites  du  village.  Ils  prirent  donc 
position  à  environ  un  demi-mille  au  sud  du  village,  et  envoyèrent  un  parti  d'é- 
claireurs  en  avant  pour  prévenir  toute  surprise.  John  P.  Deal  fut  envoyé  à 
cheval  jusqu'à  Highgate  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  où  il  y  a  une  fourche 
de  chemins,  l'un  conduisant  tout  droit  à  la  Baie  et  l'autre  conduisant  aussi  à 
la  baie,  mais  en  faisant  un  détour  par  Moore's  Cornej",  aujourd'hui  St-Armand 
Station.  Le  temps  passait  et  la  nuit  venait.  Mais  après  une  longue  attente 
John  P.  Deal,  à  son  poste  d'écoute,  entendit  les  chants  et  les  cris  des  patriotes 
qui  revenaient  de  Swanton.  Leur  nombre  avait  augmenté  et  ils  étaient  main- 
tenant une  couple  de  cents.  L'éclaireur  qui  épiait  leur  mouvement  avec  anxiété 
les  vit  tourner  vers  l'ouest  à  la  fourche  des  chemins  et  se  diriger  vers  Moore's 
Corner.  On  apprit  ensuite  qu'un  certain  James  Spooner  avait  informé  les  pa- 
triotes de  la  réception  qui  les  attendait  à  la  Baie  et  de  la  position  des  défenseurs. 
Deal  s'empressa  de  sauter  sur  son  cheval  et  d'apporter  la  nouvelle  à  ses  chefs. 
II  était  alors  sept  heures  du  soir.  Sous  la  direction  de  Philip  Henry  Moore, 
qui  devint  plus  tard  régistrateur  du  comté  de  Missisquoi  et  ensuite  Conseiller 
Législatif  pour  la  division  de  Bedford,  la  plus  grande  partie  des  défenseurs  parti- 
rent pour  Moore's  Corner  à  la  rencontre  des  patriotes.  Ils  prirent  position  sur 
une  colline  du  côté  nord  de  la  rivière  du  Rocher,  d'où  ils  dominaient  l'étroite 
vallée  au  fond  de  laquelle  se  trouvait  la  ferme  de  Hiram  Moore  et  le  pont  sur 
lequel  devaient  passer  les  rebelles  venant  de  Swanton.  On  entendait  déjà  le 
bruit  que  faisait  leur  troupe  en  marche.  Ils  paraissaient  bien  armés  et  avaient 
deux  petits  canons  traînés  par  des  chevaux  enlevés  aux  fermes  Miller  et  Sigsby, 
les  deux  premières  du  côté  canadien  de  la  frontière.      Ils  s'avançaient  rapidement 
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descendant  à  la  course  la  côte  conduisant  au  pont  de  la  Rivière  du  Rocher.  Les 
volontaires  de  Missisquoi  étaient  sur  la  côte  nord.  En  réponse  aux  provocations 
et  aux  insultes  des  patriotes  l'un  des  volontaires  déchargea  son  fusil  dans  leur 
direction  et  ce  fut  le  signal  d'une  fusillade  générale  qui  dura  quelques  minutes 
aux  dernières  lueurs  du  crépuscule.  Les  patriotes,  pris  de  panique,  retraitèrent 
immédiatement,  laissant  plusieurs  blessés  et  un  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
ainsi  que  leurs  deux  canons,  70  mousquets,  5  barils  de  poudre  à  canon,  6  boîtes 
de  munitions  et  deux  petits  drapeaux.  La  bataille  était  finie  et  l'ennemi  en 
vallée,  se  firent  entendre.  Un  groupe  de  volontaires  descendit  immédiatement 
la  colline  pour  s'enquérir  et  déloger  les  rebelles.  Solomon  W'allbridge,  de  Mystic, 
enfonça  la  porte  et  sur  le  plancher  on  trouva  deux  pauvres  diables  assez  grave- 
ment blessés  et  dans  une  autre  chambre  Robert  Shore  Milnes  Bouchette,  de 
Québec,  aussi  blessé  à  qui  Julien  Gagnon  semblait  avoir  passé  le  commandement 
de  la  troupe.     Gagnon  lui-même  fut  fait  prisonnier  à  la  ferme  Moore. 

Des  deux  canons  pris  aux  patriotes  l'un  fut  alloué  aux  volontaires  de  Fre- 
lighsburg  et  comme  ils  approchaient  de  leur  village  ils  voulurent  en  tirer 
un  coup  pour  célébrer  leur  victoire  ;  le  canon  fit  explosion,  mais  sans  blesser 
personne.  La  même  aventure  arriva  à  l'autre  canon  qui  avait  été  accorde  aux 
volontaires  de  Clarenceville,  quelques  années  plus  tard  ;  comme  on  voulait  le 
tirer  au  cours  d'une  démonstration  patriotique  quelconque.  Les  deux  petits 
étendards  échurent  à  Philip  H.  Moore  qui  en  fit  don  au  gouvernement  et  ils 
doivent  se  trouver  aujourd'hui  au  musée  du  Palais  Législatif. 

Comme  l'on  sait,  la  rébellion  fut  noyée  dans  le  sang  par  Sir  John  Colborne 
à  Saint-Denis,  Saint-Eustache  et  Odelltown.  Un  grand  nombre  de  patriotes, 
craignant  d'être  arrêtés  et  exécutés  passèrent  la  frontière.  Les  Américains 
étaient  en  général  très  sympathiques  aux  patriotes  et  les  aidèrent  et  les  favoti- 
sèrent  dans  leurs  projets.  Quelques-uns  des  réfugiés  tentèrent  à  différentes 
occasions  de  se  venger  sur  la  population  "tory"  et  les  habitants  du  sud  du  comté 
de  Missisquoi  eurent  plus  d'une  fois  à  regretter  leur  proximité  de  la  frontière. 
Encouragés  par  la  complicité  tacite  des  autorités  du  Vermont,  les  patriotes 
réfugiés  dans  cet  Etat  organisèrent  nombre  de  raids  sur  les  fermes  de  Missisquoi, 
afin  de  punir  leurs  propriétaires  de  s'être  enrôlés  dans  la  milice  du  comté  et  de 
leur  avoir  infligé  la  défaite  de  Moore's  Corner.  Pendant  tout  l'hiver  de  1838- 
39  les  fermiers  de  Missisquoi  furent  continuellement  tenus  en  alerte  et  dans  la 
terreur.  Le  30  décembre  1838,  en  pleine  nuit,  la  ferme  de  John  Gibson,  à  Beech 
Ridge,  dans  la  paroisse  de  St-George  de  Clarenceville,  fut  attaquée  par  une  bande 
de  maraudeurs,  venus  en  sleigh  de  Alburg,  de  l'autre  côté  de  la  fontière,  et  qui 
s'étaient  noirci  le  visage  pour  ne  pas  être  reconnus.  Après  avoir  terrorisé  Gibson 
et  sa  famille  on  les  chassa  de  la  maison  à  laquelle  on  mit  !e  feu. 

Les  fermiers  de  Missisquoi  usèrent  de  représailles  et  brûlèrent  les  bâtisses 
d'un  nommé  Grogan,  partisan  des  réfugiés,  qu'ils  accusaient  à  tort  ou  à  raison 
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d'avoir  averti  les  raiders  que  la  patrouille  militaire  à  la  frontière  avait  été  retirée. 
Madame  Grogan  tut  chassée  de  sa  maison  avec  ses  enfants  et  rejoignit  son  mari 
qui  avait  déjà  fui  aux  Etats-Unis. 

Mais  le  raid  le  plus  sérieux  est  celui  dont  tut  victime  Abraham  \  osburg, 
pionnier  d'origine  hollandaise,  venu  de  l'Etat  de  New- York.  Son  fils  avait  fait 
partie  de  la  milice  volontaire  de  Missisquoi  pendant  les  troubles.  Entre  deux 
et  trois  heures  du  matin,  le  3  février  1839,  la  maison  de  Vosburg  fut  attaquée 
par  une  troupe  de  douze  ou  quatorze  hommes,  armés  de  mousquets  et  de  baïon- 
nettes. Vosburg  et  son  fils  n'étaient  pas  couchés,  car  les  fermiers  de  la  région 
vivaient  dans  une'  telle  terreur  qu'ils  n'osaient  se  coucher  la  nuit.  Les  marau- 
deurs enfoncèrent  les  fenêtres  et  firent  irruption  dans  la  maison.  Ils  se  firent 
remettre  tout  l'argent  qui  se  trouvait  dans  la  maison,  enlevèrent  les  objets  qui 
leur  plurent  et  détruisirent  le  reste.  Ils  mirent  le  feu  à  la  grange  après  avoir 
pris  deux  cheveaux  et  une  grande  sleigh  qu'ils  chargèrent  des  dépouilles  de  la 
maison,  puis  ayant  enfermé  la  famille  Vosburg  dans  la  cuisine,  ils  mirent  le  feu 
à  la  maison.  Le  fils  Vosburg,  bien  que  blessé  de  trois  coups  de  baïonnette,  ré- 
ussit à  s'échapper  et  à  donner  l'alarme  aux  voisins,  qui  après  le  départ  de  la  bande 
purent  éteindre  les  flammes.  Vosburg,  l'aîné,  fut  aussi  sauvagement  mal- 
traité à  coups  de  crosse  de  fusil  et  laissé  pour  mort  II  en  revint,  cependant. 
Les  autorités  américaines  furent  excessivement  lentes  à  supprimer  ces  actes 
de  banditisme,  mais  à  la  fin,  cédant  aux  représentations  du  gouvernement  anglais, 
les  Etats-Unis  donnèrent  l'ordre  au  général  Worth,  en  charge  de  la  frontière  du 
lac  Champlain,  de  désarmer  les  réfugiés  et  leurs  partisans  et  enfin  les  fermiers 
de  Missisquoi,  le  long  de  la  frontière,  purent  dormir  en  paix. 


En  18B4,  une  affaire  qui  faillit  provoquer  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis, — le  raid  de  St-Albans — eut  son  dénouement  dans  le  comté  de  Missis- 
quoi. La  guerre  de  Sécession  se  poursuivait  alors  entre  le  Nord  et  le  Sud  des 
Etats-Unis.  C'est  un  fait  historique  bien  reconnu  que  durant  cette  guerre  civile 
les  deux  armées  souvent  envoyèrent  des  détachements  en  territoire  ennemi  pour 
piller  et  massacrer  les  habitants  de  quelque  petite  ville,  isolée  et  sans  défense. 
Le  raid  de  St-Albans  est  une  opération  de  ce  genre,  accomplie  par  des  soldats 
confédérés,  comme  on  appelait  les  soldats  du  Sud,  contre  la  petite  ville  de  St- 
Albans,  qui  se  trouve  dans  l'Etat  du  Vermont,  sur  le  lac  Champlain,  à  environ 
20  milles  de  la  frontière  entre  le  Vermont  et  le  comté  de  Missisquoi.  Disons 
en  passant  que  St-Albans  est  aujourd'hui  une  ville  canadienne-française  et  qu'on 
y  entend  parler  français  presque  autant  qu'à  Québec.  Le  raid  de  St-AIbans 
faisait  partie  d'un  plan  du  gouvernement  confédéré  pour  harasser  les  villes  du 
Nord,  sur  la  frontière  canadienne,  comme  représailles  pour  des  raids  semblables 
taits  dans  le  sud  par  les  nordistes. 
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L'exécution  du  projet  fut  confite  au  lieutenant  Bennet  H.  Young  et  à  une 
vingtaine  de  soldats  confédérés.  Bennet  et  ses  compagnons  étaient  des  prison- 
niers de  guerre  qui  s'étaient  échappés  des  lignes  nordistes  et  s'étaient  réfugiés 
au  Canada.  C'est  à  la  suggestion  de  MM.  Clay  et  Thompson,  agents  du  gou- 
vernement confédéré  à  Montréal,  que  St-AIbans  fut  choisi  comme  l'objectif 
du  raid  de  Young  et  de  ses  hommes. 

Le  10  octobre  1864,  trois  étrangers  firent  leur  apparition  à  l'hôtel  Tremont 
de  St-Albans  et  deux  autres  s'enregistrèrent  à  l'hôtel  Américain.  Ils  avaient 
l'air  de  citoyens  bien  paisibles  et  l'un  d'eux  semblait  même  excessivement  reli- 
gieux, lisant  souvent  la  Bible  à  haute  voix  à  ses  compagnons,  dans  la  rotonde 
de  l'hôtel.  Sous  prétexte  de  chasse  ces  hommes  se  procurèrent  des  fusils  et  des 
munitions  et  se  mirent  au  courant  de  la  situation  des  banques,  des  écuries  et 
des  conditions  générales  de  la  ville.  Le  19  octobre,  plusieurs  autres  étrangers 
arrivèrent  aux  hôtels.  Ce  jour-là  la  plupart  des  hommes  influents  de  St-Albans 
étaient  à  Montpellier,  capital  de  l'Etat,  où  quelque  projet  de  loi  intéressant  la 
ville  devait  être  voté  par  la  Législature.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  heure 
de  la  fermeture  des  banques,  les  trois  banques  de  St-Albans  furent  envahies 
en  même  temps  par  des  hommes  armés  qui,  mettant  en  joue  le  caissier  en  train 
de  compter  ses  fonds,  l'informèrent  tranquillement  qu'ils  étaient  des  soldats 
confédérés  et  qu'ils  n'auraient  pas  le  moindre  scrupule  à  lui  faire  sauter  la  cervelle 
s'il  ne  leur  remettait  pas  tout  l'argent  qu'il  avait  en  caisse.  Pendant  ce  temps-là 
le  lieutenant  Young  et  une  partie  de  ses  hommes  sur  des  chevaux  volés  aux  diffé- 
rentes écuries  de  louage  de  la  ville,  occupaient  la  rue  et  tenaient  le  public  en 
respect.  Le  coup  réussit  à  merveille  et  les  maraudeurs  firent  main  basse  sur  des 
milliers  et  des  milliers  de  dollars.  Mais  déjà  les  citoyens  commençaient  à  s'armer 
et  à  s'organiser  et  plusieurs  coups  de  feu  furent  échangés  entre  les  maraudeurs 
et  les  citoyens.  Au  cours  de  cette  fusillade,  un  citoj'en  de  St-Albans,  un  nommé 
Elias  Morrison,  fut  tué.  Ironie  du  sort,  cette  victime  était  un  "copperhead", 
ou  partisan  du  Sud,  et  il  ne  prit  pas  part  à  la  bataille,  mais  fut  tut  alors  qu'il 
travaillait  à  la  construction  d'un  édifice. 

Mais  comnle  la  résistance  devenait  plus  vive  Young  et  ses  hommes  s'empres- 
sèrent de  décamper  vers  la  frontière  canadienne  sur  leurs  chevaux  volés.  Un 
parti  de  poursuivants  fut  organisé  mais  on  ne  put  les  rejoindre  avant  qu'ils  eussent 

I traversé  dans  le  comté  de  Missisquoi.  Après  -avoir  passé  la  frontière,  la  troupe 
de  Young  se  sépara  et  chacun  prit  son  côté,  afin  d'échapper  plus  facilement  à 
l'arrestation.  Les  autorités  canadiennes  donnèrent  immédiatement  ordre  d'ap- 
préhender les  raiders.  Deux  d'entre  eux  du  nom  de  Spurr  et  Bruce  furent  arrêtés 
à  l'hôtel  de  Stanbridge  East,  où  ils  s'étaient  confortablement  installés  pour  se 
reposer  de  leurs  fatigues;  on  trouva  sur  eux  plusieurs  milliers  de  dollars  en  billets 
de  banque  américains  qui  furent  confisqués.  Un  nommé  Thomas  B.  Collins 
fut  arrêté  à  l'autre  hôtel  de  Stanbridge  East  et  un  quatrième  dans  la  rue.     Deux 
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autres  raiders,  Jame.s  A.  Doty  et  Joseph  McGrority,  furent  trouvés  cachés  dans 
le  foin  dans  la  grange  de  Malcolm  Ross,  dans  le  canton  de  Dunham.  Le  lieute- 
nant Bennett  H.  Young,  leader  des  maraudeurs,  fut  arrêté  à  St-Armand  Est. 
Les  autres  compagnons  de  Bennett  furent  arrêtés  à  divers  endroits  du  comté 
de  Missisquoi  et  l'un  d'eux,  Dudley  Moore,  se  rendit  même  jusqu'à  Waterloo, 
où  il  fut  appréhendé.  Les  prisonniers  au  nombre  de  treize — plusieurs  des  raiders 
réussirent  à  échapper  à  l'arrestation, — furent  conduits  à  Montréal  et  comparurent 
devant  le  juge  J.  C.  Coursol,  de  la  Cour  des  Sessions  de  hi  Paix,  pour  enquête 
préliminaire  sur  instance  en  extradition  à  la  poursuite  du  gouvernement  des 
Etats-Unis  qui  avait  logé  une  plainte  pour  vol  de  grand  chemin  contre  les  accusés. 
Après  avoir  entendu  la  preuve,  le  juge  Coursol  décida  qu'il  n'avait  pas  juridiction 
pour  cette  affaire  et  libéra  les  prisonniers.  C'est  alors  que  le  chef  de  police 
Lamothe  de  Montréal,  apprenant  que  les  prisonniers  avaient  été  relâchés,  et 
sans  attendre  l'autorisation  de  la  Cour,  leur  remit  tout  l'argent  qui  avait  été 
confisqué  en  leur  possession,  ce  pourquoi  il  fut  blâmé. 

Le  lieutenant  Young  et  ses  camarades  furent  immédiatement  arrêtés  de 
nouveau  et  traduits  devant  le  juge  Smith  de  la  Cour  Supérieure.  Ce  nouveau 
procès  en  extradition  dura  longtemps  et  les  meilleurs  avocats  du  Barreau  de 
Montréal  dans  le  temps  y  prirent  part,  soit  d'un  côté  soit  de  l'autre.  Le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  était  représenté  par  Bernard  Deviin  et  Strachan  Bethune 
et  les  prisonniers  par  l'honorable  J.  J.  C.  Abbot,  plus  tard  Sir  John  Abbot  et 
premier  ministre  du  Canada  et  E.  Carter,  M.  J.  C.  Kerr  représentait  le  gouver- 
nement canadien. 

Heureusement  pour  les  prisonniers  l'honorable  juge  Smith  en  vint  à  la  même 
conclusion  que  le  juge  Coursol,  à  savoir  que  le  délit  commis  par  Young  et  ses 
affidés  avait  plutôt  un  caractère  politique  que  criminel,  était  un  acte  de  guerre 
et  n'était  pas  compris  dans  la  liste  des  crimes  sujets  à  extradition,  dans  le  traité 
d'extradition  anglo-américain.  La  demande  en  extradition  du  gouvernement 
américain  fut  donc  refusée.  Si  elle  eut  été  accordée,  les  prisonniers  auraient 
certainement  été  fusillés  en  mettant  pied  sur  le  sol  américain.  Le  jugement 
de  l'honorable  juge  Smith  fut  accueilli  par  un  tonnerre  d'applaudissements  que 
les  huissiers  audienciers  ne  purent  faire  cesser  et  auquel  répondit  'es  hourrahs 
d'une  foule  immense  qui  n'avait  pu  trouver  place  dans  la  salle  d'audience  et 
remplissait  les  corridors  et  la  place  du  Palais  de  .lustice.  Il  est  reconnu  que  les 
s\  mpathies  des  Canadiens  étaient  pour  le  Sud. 


Le  comté  de  Missisquoi  fut  aussi  le  théâtre  des  deux  invasions  de  la  province 
de  Québec  par  les  Féniens,  en  1866  et  1870.  Le  7  juin  1866,  environ  1,800  Féniens 
traversèrent    la    frontière   et    pénétrèrent    dans    la    paroisse    de    St-Arm:md    Est. 
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Depuis  1864  il  y  avait  tu  des  alertes  constantes  et  depuis  1865  la  Fraternité 
Fénienne  préparait  ouvertement  l'invasion  du  Canada.  Cependant  la  réalisation 
de  l'événement  trouva  le  gouvernement  canadien  peu  préparé  à  faire  face  à  un 
enn<>mi  sérieux.  Heureusement  les  Féniens  n'en  étaient  pas  un.  Le  31  mai, 
le  gouverneur-général  avait  appelé  sous  les  armes  14,000  volontaires  tant  dans 
le  Haut  que  dan?  le  Bas-Canada,  car  les  opérations  des  Féniens  étaient  dirigées 
contre  les  deux  provinces.  Les  volontaires  répondirent  avec  entrain  et  en  vingt- 
quatre  heures  le  nombre  requis  se  trouvait  sous  les  drapeaux.  Mais  le  reste 
de  la  mobilisation  ne  marcha  pas  aussi  bien.  L'intendance  surtout  manqua  com- 
plètement. Sur  la  frontière  des  cantons  de  l'Est  fut  envoyé  un  contingent  de 
2,.ô96  hommes,  dont  1,320  réguliers,  avec  12  canons,  et  n'eut  été  la  charité  des 
habitants  et  des  comités  de  civils  organisés  partout  dans  les  villages,  ces  pauvres 
soldats  seraient  morts  de  faim.  On  les  envoya  au  front  sans  provisions,  sans 
ustensiles  de  cuisine,  sans  havresacs,  sans  gourdes  et  avec  des  bottes  qui  leur 
blessaient  les  pieds;  la  cavalerie  volontaire  entra  en  campagne  sans  cordes  pour 
parquer  ses  chevaux,  avec  des  selles  de  chasse  ordinaires,  sans  carabines  et  avec 
des  revolvers  dont  on  n'était  pas  trop  sûr  s'ils  tiraient  ou  non.  L'état-maior 
n'avait   pas   de   cartes. 

Le  capitaine  Carter,  qui  était  la  tête  des  miliciens  de  la  région,  ne  jugea 
pas  prudent  d'aller  à  la  rencontre  des  Féniens,  car  ces  derniers  avaient  une  appa- 
rence assez  formidable  et  on  disait  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  soldats 
entraînés  ayant  fait  du  service  dans  les  armées  du  Nord  ou  du  Sud,  pendant 
la  guerre  de  Sécession  qui  finissait.  Les  Féniens  s'avancèrent  donc  en  Canada 
sans  être  molestés  et  occupèrent  Eccles  Hill,  qui  se  trouve  à  quelques  centaines 
de  verges  du  côté  canadien  de  la  frontière,  dans  la  paroisse  de  St-Armand-Est, 
et  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Frelighsburg  à  Franklin,  dans  le  Vermont,  et 
établirent  leurs  quartiers-généraux  dans  la  ferme  du  Capitaine  James  Ecc'es, 
un  ancien  officier  de  l'armée  anglaise  qui  était  venu  s'établir  dans  le  comté  de 
Missisquoi.  De  là  des  détachements  se  répandirent  dans  la  campagne  environ- 
nante, visitant  les  fermes  à  la  recherche  de  provisions,  pillant  les  magasins  de 
Frelighsburg  et  des  villages  voisins  et  terrorisant  les  habitants.  Margaret 
Vincent,  une  institutrice,  fut  tuée  en  voulant  défendre  l'entrée  de  sa  maison. 
Ce  fut  la  seule  victime  de  l'invasion,  car  plusieurs  jours  après,  quand  les  troupes 
du  gouvernement  arrivèrent  sur  les  lieux,  les  Féniens  décampèrent  sans  tirer 
un  seul  coup  de  fusil,  bien  que  Eccles  Hill  soit  une  position  naturellement  forte 
qu'ils  auraient  pu  défendre  contre  une  troupe  dix  fois  supérieure  à  la  leur. 

Dans  le  mois  de  mai  1770  quelques  centaines  de  Féniens  se  réunirent  à  St- 
Albans,  dans  le  Vermont,  et  entreprirent  de  traverser  la  frontière  à  Eccles  Hills, 
le  2.5  de  ce  mois.  Mais  les  habitants  de  St-Armand,  qui,  en  1766,  avaient  eu 
tant  à  souffrir  des  déprédations  des  Féniens  et  du  manque  de  protection  de  la 
part  des  troupes  du  gouvernement,  s'étaient  organisés  de  kur  propre  initiative 
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et  avaient  formé  un  corps  de  défenseurs  connu  sous  le  nom  de  "Home  Guard". 
Ils  étaient  commandés  par  le  capitaine  Asa  Westover,  et  comme  ils  n'avaient 
pas  d'uniformes  ils  portaient  autour  du  cou  un  foulard  rouge  comme  marque 
distinctive,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  "red  scarfs".  Cette  petite  troupe 
forte  d'une  trentaine  d'hommes  à  peine,  était  bien  armée  de  fusils  se  chargeant 
par  la  culasse  qui  venaient  d'être  introduits  dans  l'armée  canadienne,  et  les  meil- 
leurs tireurs  du  comté  en  faisaient  partie.  Dès  les  premières  rumeurs  d'invasion 
le  capitaine  Westover  avait  envoyé  des  éclaireurs  en  avant  pour  surveiller  les 
mouvements  des  Féniens  et  avait  pris  position  avec  sa  compagnie  et  le  50ème 
régiment  de  milice  du  district  de  Bedford,  commandé  par  le  colonel  Brown  Cham- 
berlin,  député  du  comté  de  Missisquoi  et  plus  tard  rédacteur  en  chef  de  la  "Ga- 
zette" de  Montréal,  sur  la  colline  d'Eccles  Hill. 

C'est  dans  cette  position  qu'ils  attendirent  les  Féniens,  le  matin  du  15  mai 
1870.  De  la  colline  les  Canadiens  pouvaient  distinctement  voir  les  Féniens 
du  côté  américain  s'avancer  vers  la  frontière  en  bon  ordre,  deux  compagnies, 
baïonnette  au  canon,  un  peu  en  avant  du  gros  de  la  troupe.  Tout  était  silen- 
cieux du  côté  canadien.  A  quelques  verges  du  poteau  de  fer  qui  indique  la  fron- 
tière, les  deux  compagnies  qui  précédaient  les  Féniens  se  mirent  à  courir  et  en 
quelques  secondes  ils  étaient  en  territoire  canadien.  Un  coup  de  feu  partit 
alors  du  côté  des  "Home  Guards"  et  un  Fénien  tomba  mortellement  frappé. 
La  fusillade  devint  alors  générale.  Les  Féniens  s'arrêtèrent  immédiatement 
.sous  cette  pluie  de  plomb.  Pendant  quelques  minutes  ils  répondirent  au  feu 
des  Canadiens,  puis  tournèrent  les  talons  et  s'enfuirent  dans  toutes  les  direction^ 
se  mettre  à  couvert  derrière  les  clôtures  et  les  bâtisses.  Le  gros  de  la  troupe 
fénienne  tourna  à  gauche  et  occupa  une  colline  couverte  de  bois  faisant  face 
à  la  position  des  Canadiens  et  de  là  firent  feu  pendant  quelque  temps  sur  la  posi- 
tion d'Eccles  Hill,  mais  sans  résultat.  Des  renforts  arrivèrent  aux  Canadiens 
sur  les  entrefaites  et  la  cavalerie  chargea  la  position  des  Féniens  qui  s'enfuirent 
en  désordre  du  côté  des  Etats-Unis.  La  bataille  était  finie  et  l'invasion  repoussée. 
Les  Féniens,  dit-on,  emportèrent  avec  eux  leurs  morts  et  leurs  blessés  en  assez 
grand  nombre  et  après  le  départ  de  la  bande  on  trouva  dans  les  bois  le  long  de 
la  frontière  une  diraine  de  fosses  fraîchement  fermées  où  l'on  suppose  que  les 
Féniens  enterrèrent  les  victimes  de  l'escarmouche.  Il  n'y  eut  pas  d'effusion 
de  sang  du  côté  canadien.  Dans  leur  fuite  les  Féniens  laissèrent  derrière  eux 
toute  leur  artillerie,  consistant  en  un  petit  canon  que  la  *'Home  Guard"  amena 
a  Frelighsburg.  Quelques  années  plus  tard  sur  la  foi  de  rumeurs  persistantes 
on  craignit  qu'il  ne  fut  enlevé  !a  nuit  par  d'anciens  partisans  des  féniens  et  amené 
de  l'autre  côté  de  la  frontière.  On  décida  de  l'envoyer  plus  à  l'intérieur  et  il 
fut  conduit  à  Cowansville,  où  il  est  encore  et  fait  l'ornement  de  la  propriété  de 
Miss  Nina  Nesbitt. 

En  1901,  sous  les  auspices  de  la  Société  Historique  de  Missisquoi,  le  gou- 
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V(.'rncment  fV-déral  fit  ériger  à   Eccics  HIII   un   monument  qui  fuc  dévoilé  le  1er 
juillet — Dominion    Day — 1901. 

Aujourd'hui  les  Canadiens  français  sont  de  beaucoup  la  majorité  dans  le 
comté  de  Missisquoi,  comme  partout  ailleurs  dans  les  cantons  de  l'E^t,  excepté 
Brome,  malgré  le  projet  de  la  British  Canadian  Land  Co  et  les  menées  du  conseil 
exécutif  de  Québec  à  l'époque  où  cette  région  fut  ouverte  à  la  colonisation.  Les 
cantons  de  Farnham,  Stanbridge  et  Saint-Armand  sont  presque  entièrement 
canadiens-français  et  il  ne  reste  plus  pratiquement  que  le  canton  de  Dunham 
où  les  descendants  des  anciens^  pionniers  tiennent  encore  bon. 

C'est  là  un  fait  économique  qui  en  dit  long  sur  la  vitalité  et  la  force  d'ex- 
pansion de  la  race  canadienne-française.  Les  armes  de  notre  race  dans  cette 
lutte  pacifique  contre  les  fils  des  défricheurs  du  sol  de  Missisquoi  sont  son  grand 
amour  du  sol  et  sa  natalité  supérieure.  Les  cultivateurs  de  langue  anglaise, 
en  effet,  n'ont  pas  beaucoup  d'enfants  en  règle  générale, — car  il  y  a  des  excep- 
tions,— et  malheureusement  les  garçons,  après  leur  retour  de  l'Académie,  du 
Collège  ou  de  l'Université  où  l'aisance  de  leurs  parents  permet  de  les  envoyer, 
ne  veulent  pas  rester  sur  la  terre  où  l'on  travaille  de  l'aurore  au  crépuscule  et  où 
les  distractions  sont  rares.  Ils  aiment  mieux  être  voyageurs  de  commerce  ou 
commis  à  Montréal  où  dans  les  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  lorsque  le  père 
devient  trop  vieux  pour  cultiver  la  terre  ancestrale,  il  n'a  pas  de  successeur  pour 
la  recueillir;  il  est  forcé  de  la  vendre  et  c'est  invariablement  un  Canadien  français 
qui  l'achète  et  qui  s'y  installe  avec  une  famille  de  10  à  1,5  enfants.  Beaucoup 
de  cultivateurs  anglais, — ou  plutôt  "les  Américains"  comme  les  paysans  cana- 
diens-français les  appellent  toujouis  en  souvenir  de  leur  origine, — ont  aussi  émigré 
dans  l'Ouest,  poussés  sans  doute  par  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  leur 
entourage  et  leur  ignorance  de  la  langue  et  des  habitudes  des  nouveaux  venus. 

En  général,  les  Canadiens  français  qui  arrivent  dans  le  comté  de  Missisquoi 
adoptent  les  méthodes  de  culture  plus  modernes  qui  y  sont  en  pratique  et  main- 
tiennent en  bonnes  conditions  les  magnifiques  troupeaux  qu'ils  achètent  des 
"Américains".  Ils  ont  conservé  jusqu'ici  le  renom  du  comté,  depuis  longtemps 
célèbre  sur  tous  les  marchés  pour  l'excellence  de  ses  produits  laitiers;  c'est  Missis- 
quoi qui  a  l'honneur  d'avoir  eu  la  première  fromagerie  dans  la  province,  érigée 
à  Dunham  en  1864,  et  qui  a  aussi  l'honneur  d'être  le  siège  de  la  Eastern  Town- 
ships  Dairymen  Association,  ou  Bourse  au  beurre  et  fromage,  qui  tient  ses  assises 
à  Covvansville  tous  les  samedis.  Mais  malheureusement  ils  n'ont  pas  acquis 
de  leurs  voisins  de  langue  anglaise  le  sens  de  l'ordre,  de  la  propreté  et  de  la  beauté, 
et  l'on  peut  presque  toujours  distinguer  une  ferme  exploitée  par  un  Canadien 
français  de  celle  appartenant  à  un  Canadien  anglais  à  la  manière  dont  les  bâtisses, 
les  terrains  et  les  machines  sont  entretenues. 

Les  relations  entre  Canadiens  français  et  Canadiens  anglais  dans  le  comté 
de  Missisquoi  sont  des  plus  cordiales.     Les  premiers  ne  tardent  pas  à  se  dépouiller 
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de  cet  esprit  hargneux  et  méfiant,  qui  est  sans  contredit  un  travers  national, 
et  les  seconds  finissent  par  réaliser  que  leurs  nouveaux  voisins  sont  des  hommes 
aussi  honnêtes  et  aussi  raisonnables  qu'eux,  que  leur  jugement  est  bon  et  leur 
esprit  ouvert.  Les  préjugés  se  dissipent  de  côté  et  d'autre;  le  Canadien  français 
cesse  de  croire  qu'on  en  veut  à  sa  langue  et  à  sa  religion  dans  toutes  les  petites 
difiicultés  municipales  qui  surviennent  et  le  Canadien  anglais  voit  que  les  Cana- 
diens français  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  les  porteurs  d'eau  et  scieurs  de  bois 
illettrés,  à  demi-indiens,  que  son  père  ou  son  grand-père  connut  dans  les  ca- 
banes de  bois  rond  le  long  de  la  rivière  Yamaska,  mais  sont  des  hommes  instruits 
et  progressifs  tout  à  fait  capables  de  siéger  avec  lui  dans  les  conseils  et  de  prendre 
part  à  l'administration  des  affaires  municipales. 

La  connaissance  mutuelle  un  bon  esprit  et  de  la  bonne  volonté  de  part 
et  d'autre  produisent  Iharmonie  et  la  concorde.  Souhaitons  que  l'exemple 
du  comté  de  Missisquoi  soit  suivi  ailleurs  pour  le  plus  grand  bonheur  de  notre 
cher  pays. 
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Ces  mots  ne  sont  certainement  pas  exagérés  pour  exprimer  la 
faveur  avec  laquelle  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  accueilli 
le  projet  lancé,  il  y  a  quelques  semaines.de  faire  de  la  Halle  Montcalm 
le  temple  des  Arts  et  des  Lettres  à  Québec,  et  hâtons-nous  de  le  dire, 
le  geste  magnifique  qu'elle  a  fait,  le  16  mai,  à  sa  séance  régulière, 
en  décidant  d'une  voix  unanime  de  s'adresser  à  cet  effet  au  Conseil 
de  ville,  mérite  tous  nos  éloges  et  fait  honneur  à  cette  Société  et  en 
particulier  à  ses  dignes  et  distingués  président  et  secrétaire,  M. 
l'avocat  Onésime  Gagnon  et  Damase  Potvin  publiciste. 

Plus  qu'à  tout  autre,  il  appartenait  à  cette  société  qui  a  déjà 
à  son  crédit  de  si  belles  œuvres  et  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  s'asso- 
cier récemment  la  Société  des  Artistes-peintres  et  la  Société  Sym- 
phonique  de  Québec,  de  prendre  une  telle  initiative;  elle  a  l'énergie 
et  l'activité  de  la  jeunesse  que  réclame  pareille  tâche;  elle  a  de  plus 
l'adresse  et  l'enthousiasme  qu'elle  manifeste  pour  toutes  les  belles 
causes. 

Et  cette  oeuvre  nouvelle  qu'elle  entreprend  de  mener  à  bonne 
fin  n'est-elle  pas  une  de  celles  qui  peuvent  exciter  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  progrès,  l'avancement  et  l'hon- 
neur de  notre  ville? 

Bientôt  donc  une  requête  sera  adressée  au  Conseil  de  ville, 
au  nom  de  cette  société,  de  la  Société  des  Artistes-peintres,  de  la 
Société  Symphonique,  de  la  Société  St-Jean-Baptiste,  de  l'Union 
Dramatique  qui  lui  ont  assuré  déjà  leur  plus  généreux  concours, 
et  demande  lui  sera  faite  de  donner  à  ce  bel  édifice  la  destination 
qui  lui  convient,  en  le  faisant  le  siège  et  les  quartiers-généraux  de 
ces  sociétés  artistiques,  musicales,  patriotiques  et  littéraires. 

Aux  citoyens  de  Québec  incombe  le  devoir  maintenant  d'appuyer 
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généreusement  ce  beau  mouvement!     Et  qui  ne  voudra  pas  le  faire? 

II  y  a  des  entreprises  publiques  qui  ne  peuvent  être  mises  de 
côté,  et  celle-ci  en  est  une. 

II  peut  être  justifiable  à  une  ville  de  laisser  de  côté,  la  confec- 
tion d'une  rue,  de  retarder  l'érection  d'un  pont,  si  elle  le  iugeà  pro- 
pos, mais  une  ville  ne  peut  éternellement  ignorer  les  sociétés  qui  font 
sa  gloire  et  sa  réputation,  et  laisser  une  propriété  qui  peut  servir 
aux  fins  les  plus  utiles  et  les  plus  nécessaires  à  des  usages  qui  com- 
promettent sa  dignité  et  sa  bonne  renommée. 

Nous  invitons  donc  tous  les  citoyens  à  prêter  main-forte  à  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  afin  que  le  succès  couronne 
ses  efforts.  L'œuvre  qu'elle  entreprend  mérite  tout  leur  encoura- 
gement.    C'est  l'œuvre  du  jour  par  excellence. 

G.  B. 
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DEUX  REGIMES  d 

Par  BENJAMIN  SULTE 


Nous  avons  à  faire  plus  d'une  comparaison  dans  cette  courte  conféren- 
ce— j'y  mettrai  tous  mes  soins,  l'auditoire  sera  indulgent.  Les  comparaisons 
blessent  ordinairement.  Soyons  prudents.  Glissez,   bonnes  gens,  n'appuyez  pas. 

A  l'origine  des  colonies  tout  a  été  mal  conçu  et  tout  a  été  mal  conduit: 
Portugais,    Espagnols,    Français,    Hollandais,   Anglais   sont   dans  le  même  cas. 

Seulement  il  y  a  une  distinction  qui  s'impose.  Les  cinq  puissances  que  je 
viens  de  nommer  n'avaient  qu'une  seule  idée:  exploiter  pour  leur  compte  les 
pays  nouveaux,  mais  selon  les  formes  et  les  pratiques  de  chacun  de  ces  gouver- 
nements, on  vit  commencer  les  choses  de  diverses  manières.  Tenons-nous-en  aux 
Anglais   et   aux    Français,    les  autres  nous  sont  assez  indifférents. 

Les  sujets  anglais  apportèrent  en  Amérique  l'habitude,  ancienne  parmi 
eux,  de  discuter  les  affaires  publiques  et  de  se  gouverner  municipalement. 
Ils  faisaient  des  assemblées,  imprimaient  des  gazettes  et  signaient  des  péti- 
tions que  les  autorités  de  Londres  considéraient.  De  plus,  ils  avaient  des 
chambres  législatives. 

Rien  de  tout  cela  n'existait  en  France,  ni  au  Canada.  Le  pouvoir  résidait 
sans  exception  dans  la  personne  du  roi  qui  donnait  des  ordres,  et  nous  n'avions 
qu'à  obéir.  Le  peuple  français  n'avait  pas  la  moindre  éducation  politique  ni 
aucune  notion  de  liberté.  Marchez  à  l'ordre,  taisez-vous,  ne  vous  mêlez  point 
de  vos  affaires  locales,  ne  vous  rassemblez  jamais,  soyez  contents  que  les  choses 
ne  deviennent  pas  pire  que  de  coutume. 

Voilà  les  deux  régimes — et  cependant,  les  colonies  anglaises  n'étaient  guère 
satisfaites,  elles  se  plaignaient  hautement,  menaçaient  même  de  résister,  longtemps 
avant  leur  révolution,  tandis  que  les  Canadiens  ne  disaient  mot,  n'en  pensaient  pas 
davantage,  faute  de  savoir  qu'il  y  avait  mieux  que  leur  état.  Ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  que  nous  voyons  la  situation  comparée  des  deux  peuples  au  moment 
où  le  Canada  passa  sous  le  drapeau  britannique  ? 

Les  Canadiens  se  figuraient  avoir  tout  à  redouter,  sans  toutefois  comprendre 
de  quelle  manière  le  nouveau  joug  pèserait  sur  leurs  épaules.  La  seule  ressource, 
croyaient-ils,  consistait  à  se  défier  de  tout.    Une  heure  d'angoisse  terrible.     Fort 


(1)  Résumé  de  la  conférence  faite  par  M.  Benjamin  Suite  lors  du  concert  de  la  Sym- 
phonie qui  eut  lieu  à  l'Auditorium,  le  11  avril  dernier,  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres.  M.  Benjamin  Suite  n'écrit  jamais  ses  conférences;  il  les  im- 
provise. Aussi  comme  nous  ne  pouvions  pas  publier  le  texte  complet  de  cette  conférence, 
nous  avons  demandé  à  M.  Suite  de  nous  la  résumer,  et  il  nous  a  envoyé  l'article  suivant. 
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heureusement  !a  crise  n'a  duré  qu'une  heure;  car  tout  avait  été  prévu  par  Pitt: 
on  gagnerait  de  suite  les  Canadiens  en  proclamant  sans  retard  la  suppression 
de  la  monnaie  de  carte,  en  prescrivant  l'usage  unique  de  l'or  et  l'argent  dans  les 
achats,  en  rendant  tout  commerce  libre,  en  promettant  d'acheter  le  surplus  des 
récoltes  pour  l'exportation,  en  invitant  tout  le  monde  à  faire  connaître  les  griefs 
qui  pourraient  surgir  des  changements  dans  l'administration. 

Quoi,  c'est  cela!  trop  beau  pour  être  vrai — mais  c'était  vrai  et  le  résultat 
se  fit  sentir  en  moins  d'une  semaine. 

L'horizon  s'était  éclairci  brusquement.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Cana- 
diens voyaient  plus  loin  qu'autrefois,  mais  ils  distinguaient  mieux  autour  de 
leurs  personnes.     C'était  un  commencement  d'initiation  à  bien  d'autres  mystères. 

Alors,  quoi  d'étonnant  qu'ils  aient  répondu  par  le  silence  à  l'offre  qui  leur 
fut  faite,  dès  le  début  du  nouveau  régime,  d'avoir  une  chambre  législative  s'ils 
le  voulaient?  Toute  "machine  anglaise"  leur  était  suspecte.  Murray  et  Carie- 
ton  comprenaient  pourquoi  et  n'insistèrent  aucunement  sur  ce  point.  Comme 
il  faUait  agir,  former  une  administration,  le  gouverneur  appela  quelques  hommes 
bien  connus  à  titre  de  conseillers  et  ce  mode  de  cabinet,  en  apparence  le  même 
que  sous  le  drapeau  blanc,  plut  fort  à  la  population.  II  était  impossible  d'aller 
plus  loin  dans  le  sens  de  la  liberté  politique  sans  causer  des  frayeurs  et  soulever 
des   soupçons  inquiétants. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  commerçants  venus,  la  plupart,  des  colonies  voisines, 
demandaient  une  chambre  élective,  mais  élective  parmi  eux  seulement  et  qu'on 
refusa  de  les  entendre.  Ceci  ne  diminuait  pas  les  craintes  des  Canadiens:  ils 
savaient  ce  que  désiraient  secrètement  ces  intrus — Murray  et  Carleton  pareille- 
ment, aussi  ces  deux  gouverneurs  furent-ils  traités  de  vilains  et  d'oppresseurs 
par  les  mécontents. 

Ce  qui  explique  la  conduite  sage  et  pacifique  des  habitants  dès  le  premier 
jour  du  changement  de  drapeau,  c'est,  non  pas  la  liberté  politique  qu'on  leur 
présentait,  mais  la  liberté  du  commerce:  désormais  ils  pourraient  cultiver  pour 
plus  que  leurs  propres  besoins  et  vendre  argent  comptant  l'excédant  de  leurs 
récoltes — chose  qui  ne  s'était  jamais  vue.  Dans  ces  conditions  les  animosités 
de  la  guerre  disparaissent  vite.  La  paix  et  la  prospérité,  après  de  longs  désastres 
et  des  misères  sans  nombre!  II  n'y  a  pas  à  chercher  ailleurs  l'origine  de  leur 
attitude  paisible  qui  leur  a  valu  des  éloges  répétés  de  la  part  des  gouvernants. 

Tout  était  changé  pour  le  mieux. 

Nous  qui,  en  1920,  avons  la  tête  bourrée  de  politique,  n'allons  pas  croire 
que  nos  pères  se  tracassaient  sur  les  faits  et  gestes  des  autorités:  ils  n'étaient, 
dans  leur  conduite,  ni  différents  d'autrefois  ni  enclins  à  s'ernbarquer  dans  les 
affaires  du  gouvernement  quoique  invités  à  le  faire.  Avec  les  idées  d'à  présent 
on  embrouille  l'histoire  du  passé.  Gardons-nous  de  prêter  aux  anciens  les  passions 
qui  nous  animent.     Soyons,  un  instant,  des  hommes  de    1763,  imbus  de  leurs 
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préjugés,  de  leur  bon  sens  aussi,  et  demandons-nous  ce  qu'il  y  aurait  à  penser 
si  nous  étions  à  leur  place.  Voilà  la  vraie  note  historique — il  faut  tout  savoir 
si  l'on  se  mêle  de  juger  les  autres. 

Le  mécanisme  politique  et  administratif  anglais  était  regardé  comme  chose 
étrangère,  par  là  même  non  désirable.  L.'imposer  eut  été  agir  à  la  Bismark, 
tyraniquement,  rien  de  plus  rien  de  moins.  II  n'en  était  pas  ainsi  du  commerce 
devenu  libre — cela  parlait  tout  seul  et  flattait  les  cultivateurs,  ouvrait  la  porte 
à  l'espérance  d'un  temps  plus  favorable  au  bonheur  des  familles.  Point  de  com- 
plication, mais  le  meilleur  système  de  tout:  argent  comptant  et  pas  de  limite 
à  la  production  si  l'on  voulait  s'en  donner  la  peine.  Comment  les  Canadiens 
pouvaient-ils  regretter  ce  qui  leur  avait  toujours  nui  ? 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  grand  changement  de  régime. 

Celui  qui  lirait  par  dessus  mon  épaule  ne  manquerait  pas  de  dire:  "Hé! 
la  situation  ne  paraissait  pas  si  bonne  que  cela  puisqu'il  y  a  eu  de  la  résistance." 

Toujours  la  confusion  des  dates!  Nous  ne  sommes  pas  arrivés  aux  époques 
de   troubles. 

Cependant,  il  faut  noter  que  George  III  n'attendit  qu'un  an  après  le  traité 
de  cession  pour  commencer  à  faire  des  siennes.  En  premier,  il  changea  ses  mi- 
nistres pour  s'entourer  de  très  humbles  et  obéissants  serviteurs.  Pour  l'Angle- 
terre, c'était  une  mauvaise  affaire,  mais  le  Canada  ne  s'en  ressentit  et  ne  s'en 
aperçut  que  peu,  grâce  au  gouverneur  Carleton.  Ce  qui  parut  visible  fut  la  ten- 
dance à  introduire  les  lois  anglaises  dans  la  colonie,  mais  dans  cette  voie  la  révo- 
lution américaine  arrêta  court  et  le  souverain  et  seS  conseillers  et  tout  le  parle- 
ment de  Londres.  Le  bill  dit  de  Québec  que  Carleton  fit  passer  en  1773  remit 
les  choses  au  point. 

Des  années  s'écoulèrent  durant  lesquelles  le  parti  des  faux  Anglais  dont 
j'ai  déjà  fait  mention  s'agita  dans  le  vide.  Haldimand,  de  1778  à  1783,  tint  ces 
troubles-fêtes  sous  les  verrous. 

Sur  la  période  de  1674  à  1783,  nous  n'avons  qu'un  ouvrage  imprimé — le 
livre  de  Pierre  Ducalvet, — Il  a  servi  d'inspiration  à  nos  écrivains.  C'est  une 
source  empoisonnée,  aussi  nos  idées  en  sont-elles  déplorablement  fausses.  1!  y 
a,  aux  archives  nationales,  une  centaine  de  cartons  chargés  de  manuscrits  qui 
réfutent  chacune  des  lignes  de  Ducalvet:  en  bref,  les  persécutions  qui  lui  tirent 
les  larmes  des  yeux  et  du  cœur  n'ont  du  rapport  qu'au  parti  des  agitateurs  ci- 
dessus  qualifiés  et  "nous  les  Canadiens"  qui  reparaît  vingt  fois  dans  ces  pages 
veut  dire:  "nous  les  étrangers."     Tout  est  là. 

Le  temps  marche,  une  génération  se  forme  et  les  anciens  s'en  vont.  En 
1785,  ce  n'étaient  plus  les  habitants  de  1760  qui  comptaient  mais  la  jeunesse 
devenue  homme  à  son  tour.  Bien  des  reflexions  avaient  passé  par  la  tête  de  ceux- 
ci  et  les  idées  faisaient  du  chemin.  On  tomba  d'accord  pour  demander  une 
législature.     En    1791,  le   parlement    impérial    nous   l'accorda.     Pitt    le    second. 
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fils  du  premier,  donna  aux  Anglais  le  territoire  inoccupé  du  Haut-Canada,  réser- 
vant le  Bas-Canada  pour  l'élément  français. 

Quelques  pointes  lancées  à  travers  les  débats  nous  donnent  à  entendre  que 
Pitt  craignait  de  voir  les  Anglais  absorbés  par  les  Canadiens.  II  ne  répondit 
pas  et  fit  passer  le  bill  divisant  la  colonie  en  deux  provinces. 

Cette  mesure,  disait-on,  était  calquée  sur  le  régime  politique  de  l'Angleterre. 
Oui,  mais  avec  des  variantes.  De  nos  jours  on  trouve  que  c'était  une  moquerie, 
tant  le  bilI  de  1791  n'est  pas  pareil  à  la  constitution  britannique.  Voilà  encore 
les  idées  d'aujourd'hui  que  l'on  tente  d'ajuster  aux  choses  du  passé.  L'état  de 
la  constitution,  tel  que  Pitt  l'avait  en  main,  n'est  plus  le  même  à  présent.  Dans 
l'interval  de  cent  trente  ans  on  a  changé  le  manche  de  ce  couteau  et  ensuite  la 
lame. 

Sous  George  III  le  roi  nommait  ses  ministres,  les  prenant  n'importe  où, 
dans  les  deux,  trois  ou  quatre  partis  à  la  fois  et  tout  cela  marchait  à  la  volonté 
du  souverain,  sans  égard  pour  l'opinion  des  Chambres.  C'est  ce  que  nous  avons 
eu. 

Les  comptes  publics  n'étaient  mis  devant  les  Communes  que  pour  un  tiers 
ou  une  moitié  du  tout.  Le  reste  était  le  secret  du  ministère.  C'est  ce  que  nous 
avons  eu. 

Les  emplois  étaient  donnés  sans  consulter  les  Chambres.  Nombre  de  sa- 
laires dépassaient  tout  chiffre  raisonnable.  Il  y  avait  quantité  de  sinécures, 
une  longue  liste  de  pensions,  mais  le  parlement  ne  pouvait  y  toucher.  C'est 
ce  que  nous  avons  eu. 

Le  service  civil  était  à  la  dévotion  des  ministres  et  ni  les  Communes  ni 
les  Lords  n'avaient  rien  à  y  voir.     C'est  ce  que  nous  avons  eu. 

C'est-à-dire  que  nous  n'avons  pas  eu  ce  que  le  parlement  de  Londres  n'avait 
pas.     Pourquoi  s'en  étonner  ? 

Dès  la  session  de  1792  à  Québec,  on  vit  que  les  chefs  canadiens  n'étaient 
pas  satisfaits  de  la  situation,  et  bientôt  ils  précisèrent  leurs  griefs,  sans  néanmoins 
exiger  de  la  constitution  britannique  ce  qu'elle  ne  renfermait  point.  Leurs 
plaintes  portaient  sur  les  choses  du  pays,  mais  ils  se  heurtaient  à  la  non-respon- 
sabilité de  l'exécutif,  tout  comme  les  whigs  ou  libéraux  d'Angleterre.  Nous 
étions  logés  à  la  même  enseigne. 

Par  exemple,  on  disait  que  les  salaires  de  certains  employés  du  gouvernement 
étaient  double  et  triple  de  ce  qu'ils  auraient  dû  être,  mais  comment  y  remédier? 
la  bourse  était  au  roi,  les  ministres  en  usaient,  n'ayant  de  compte  à  rendre  qu'au 
roi. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  et  de  tout  temps  il  y  aura  des  réformes  à  invoquer. 
Ce  qui  surprend  le  plus  c'est  que,  très  généralement,  ceux  qui  mettent  le  doigt 
sur  une  plaie  de  l'administration,  ignorent  tout  à  fait  comment  il  faudrait  s'y 
prendre  pour  la  guérir.     La  longue  résistance  des  whigs  contre  les  abus  du  pou- 
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voir  est  tout  entière  conçue  dans  le  sens  d'une  plainte:  "ceci  va  mal",  jamais 
sous  cette  forme:  "voici  le  remède".  II  s'en  suivait  que  les  abus  se  continuaient, 
car  on  ne  pouvait  s'attendre  à  voir  les  ministres  chercher  à  inventer  des  moyens 
pour  se  priver  eux-mêmes  de  la  grande  latitude  que  leur  accordaient  les  anciennes 
coutumes.     Nous  avions  la  même  situation  au  Canada. 

De  1689  à  1830,  les  libéraux  d'Angleterre  ont  combattu  sans  indiquer  com- 
ment ils  s'y  prendraient  s'ils  étaient  au  pouvoir  pour  corriger  les  défauts  du 
sj'stème.  Entre  temps  ils  ont  exercé  le  pouvoir,  mais  en  suivant  les  vieilles 
méthodes  qu'ils  réprouvaient.  De  1792  à  1840,  les  libéraux  du  Canada  ont  fait 
de  même,  mais  il  y  a  une  exception  en  faveur  de  ceux-ci,  c'est  que  Lafontaine 
et  Baldwin,  à  partir  de  1840,  disaient  avec  précision  que  la  responsabilité  des 
ministres  amènerait  les  choses  au  point,  tandis  que,  en  Angleterre  on  crut  avoir 
fait  miracle  en  gagnant  (1832)  la- réforme  de  la  chambre  des  Communes  et  c'est 
seulement  vers  1846  que  l'idée  du  gouvernement  responsable  prit  de  la  consis- 
tance à  Londres.  Quant  à  la  réforme  électorale  ou  composition  des  Communes, 
nous  n'en  avions  pas  besoin  au  Canada,  le  bill  de  1791  était  parfait  sous  ce  rap- 
port et,  en  1830,  nous  avons  exécuté  en  cela  les  changements  devenus  nécessaires. 

En  somme,  le  Canada  était  mieux  gouverné  que  l'Angleterre  mais  il  avait 
aussi  des  abus  particuliers  qui  ont  donné  prise  à  la  critique  des  Canadiens. 

Rien  n'est  plus  faux  que  l'idée  très  répandue  aujourd'hui  que  l'Angleterre 
aurait  refusé  de  nous  accorder  autant  de  liberté  politique  qu'elle  en  possédait 
elle-même.     Sa  situation  n'était  pas  couleur  de  roses  sous  ce  rapport. 

Lorsque  les  Canadiens  de  1792  à  1847  disaient  que  la  législature  devrait 
être  représentée  dans  le  bureau  de  l'exécutif,  en  d'autres  termes,  qu'il  serait  bon 
de  prendre  des  ministres  dans  les  Communes,  ils  avaient  contre  eux  l'ancienne 
pratique  coloniale  qui  ne  le  permettait  pas.  Leur  demande  était  juste,  mais 
la  routine  européenne  s'obstinait  et  cette  routine  faisait  loi  aux  yeux  des  mères- 
patries. 

En  vérité  nous  avons  été  les  premiers  à  soumettre  de  ces  sortes  de  proposi- 
tions, sans  les  définir  assez  pour  en  extraire  le  principe  de  la  responsabilité  des 
ministres.  Ici,  comme  en  Angleterre,  un  membre  de  la  législature  pouvait  être 
employé  dans  les  bureaux  du  gouvernement,  être  juge  aussi,  on  n'y  voyait  pas 
de  mal.  Ce  sont  les  Canadiens  qui  ont  montré,  avant  les  whigs,  les  inconvénients 
de  cet  état  de  choses.  Certes!  nos  plaintes  s'en  allaient  dans  l'air,  pour  les  causes 
et  raisons  ci-dessus  mentionnées,  cependant,  nous  avons  fait  sortir  les  juges 
de  la  chambre  basse  et  tout  a  été  dit.  Que  l'on  parle  encore  des  fonctionnaires 
nommés  à  Londres  et  envoyés  ici  pour  remplir  des  places  importantes,  ce  n'était 
que  le  vieux  système  français,  espagnol,  portugais,  hollandais,  anglais.  A  nous 
la  gloire  d'avoir  dénoncé  ce  genre  de  nominations — mais  il  n'avait  pas  été  conçu 
pour  nous  seul. 

Tenez!  les  Quatre-Vingt-Douze   Résolutions  de  notre  Chambre,   en    1834, 
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résument  toutes  les  plaintes  et  doléances  exprimées  au  cours  des  quarante  der- 
nières années.  Cherchez  là-dedans  l'indication  du  remède  à  appliquer!  Point, 
mutisme  absolu.  Personne  au  monde  n'avait  encore  rêvé  qu'il  fallait  prendre 
à  la  couronne  ses  privilèges  et  prétendus  droits,  les  remettre  au  parlement  et 
rendre  les  ministres  responsables  aux  deux  chambres  de  la  conduite  des  affaires. 
Le  passé  a  une  longue  suite  de  demandes  de  réformes  et  de  réformes  accom- 
plies.    Le  présent  est  de  même.     L'avenir  ne  sera  pas  autrement. 


Arrêtons-nous  faute  de  temps  pour  tout  dire.  Je  résume  ce  discours  en  une 
seule  phrase:  Si  l'on  me  promettait  une  résurrection  avec  faculté  de  choisir 
la  date  et  le  pays,  au  cours  des  deux  ou  trois  derniers  siècles,  j'adopterais  le  Ca- 
nada sous  le  régime  français  ou  anglais,  parceque  c'est  l'endroit  du  monde  où 
l'on  a  vécu  avec  le  moins  de  misère.     Voilà  la  fin  des  comparaisons. 

Benjamin  SULTE 


w 
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LE  MONUMENT  LAURIER 


Le  peuple  qui  honore  la  mémoire  de  ses  grands  hommes  s'ho- 
nore lui-même  et  donne  aux  autres  nations  l'exemple  d'un  bel  acte 
qui  fixe  l'admiration. 

La  reconnaissance  est  l'expression  charmante  et  parfois  tan- 
gible qui  prend  la  forme  du  souvenir  d'un  bienfait  reçu.  Elle  s'est 
placée  de  tout  temps  au  premier  rang  des  vertus  civiques  et  parsème 
la  ^'ie  de  l'homme  de  traits  charmants  qui  embaument  l'existence 
et  font  un  peu  oublier  la  triste  monotonie  des  heures  vouées  à  l'oubli 
et  auxquelles  préside  la  noire  ingratitude. 

Il  s'offre  en  ce  moment  pour  le  peuple  canadien  une  occasion 
magnifique  de  dire  avec  éclat  qu'il  reste  fidèle  à  sa  devise  :  "Je  me 
souviens".  Il  y  a  eu  un  an  le  17  février,  un  homme  que  la  défaite 
n'avait  pas  terrassé,  que  le  malheur  avait  grandi,  payait  sa  dette 
à  la  vie  et  descendait  dans  la  tombe,  laissant  à  ceux  qui  le  pleuraient 
l'exemple  du  citoyen  le  plus  parfait,  de  l'homme  public  le  plus 
intègre,  le  plus  noble,  et  à  l'histoire  un  nom  glorieux  et  sans  tâche. 
Sa  disparition  causa  un  deuil  national  et  les  regrets  universels  qui 
saluèrent  son  trépas  semblaient  vouloir  nimber  sa  tombe  des  teintes 
de  l'immortalité.  A  travers  tout  le  pays,  il  y  eut  une  explosion 
de  sincères  sympathies  et  le  concert  d'éloges,  qui  s'éleva  spontané- 
ment du  cœur  de  la  masse,  prit  les  proportions  d'une  apothéose  et 
alla  bercer  d'un  fier  chant  d'espoir  et  d'amour  le  dernier  sommeil 
de  celui  qui  a\'ait  été  l'idole  de  la  foule,  dont  la  vie  commandait 
l'admiration  et  la  mort,  le  respect. 

Au  lendemain  des  funérailles,  les  plus  imposantes  et  les  plus 
impressionnantes  encore  connues,  notre  vie  politique  reprenait 
son  cours.  On  paya  bien  encore,  il  est  vrai,  un  dernier  tribut  d'éloges 
au  grand  disparu,  dans  la  presse  et  au  parlement;  mais  les  fleurs 
déposées  sur  sa  tombe  et  sur  son  bureau  répandaient  encore  leurs 
parfums  éphémères  et  atténués  qu'il  fallut  songer  à  lui  donner, 
non  un  remplaçant,  mais  un  successeur. 
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Tempus  fugit....!  Oui,  le  temps  fuit,  passe,  ne  respectant 
ni  les  hommes,  ni  les  choses.  II  s'empare  des  uns  et  des  autres  pour 
les  précipiter  vers  l'abîme  de  l'oubli,  tout  comme  le  fleuve  imposant 
et  dédaigneux  de  la  rive,  se  gonfle  impérieusement  de  l'eau  limpide 
des  faibles  tributaires  pour  les  jeter  insoucieux,  mais  éperdument 
à  la  mer.  Comme  lui,  miroir  fidèle  des  beautés  de  la  création,  notre 
âme,  impressionnable  à  des  dégrés  différents,  reflète  le  paysage  illustré 
des  événements  et  des  actes  de  nos  grands  contemporains;  mais 
toute  carrière  quelle  qu'elle  soit  est  irrévocablement  soumise  à  l'ac- 
tion de  l'avenir  incertain,  du  présent  mobile  et,  avouons-le  aussi, 
du  passé  oublieux.  Voilà  pourquoi,  de  tout  temps,  instruit  par 
l'expérience  et  connaissant  les  faiblesses  de  la  nature  humaine  et  de 
notre  impressionalité,  on  a  eu  recours  à  des  choses  tangibles  et  rela- 
tivement durables  pour  perpétuer,  par  ce  moyen  matériel,  le  sou- 
\enir  des  hommes  illustres  et  des  événements  mémorables  dans  la 
mémoire  des  peuples,  quand  la  reconnaissance  seule  aurait  dû  suffire 
pour  river  à  jamais  dans  les  cœurs,  l'impérissable  souvenir. 

•  La  croix  nous  rappelle  chaque  jour  les  bienfaits  de  la  rédemp- 
tion. Nos  magnifiques  temples  nous  réunissent  pour  nous  faciliter 
l'accomplissement  des  devoirs  que  nous  prêchent  pourtant  les 
besoins  et  les  leçons  de  la  vie,  et  les  monuments  qui  surgissent  dans 
les  grandes  villes  sont  comme  les  portiques  de  notre  histoire  sous 
lesquels  nous  passons,  l'imagination  et  le  cœur  tendus  vers  le  passé, 
chapeau  bas  et  front  libre,  pour  aller  saluer  les  grands  disparus, 
vivre  de  leur  vie,  y  écouter  pendant  quelques  instants,  ravis  au  pré- 
sent, les  consolantes  et  édifiantes  leçons  qui  se  dégagent  de  leur  féconde 
carrière  dont  parfois  un  humble  monument  nous  repète  les  princi- 
paux traits  caractéristiques  et  aimés.  C'est  par  ce  moyen  que  Québec  a 
arraché  de  l'oubli  les  grands  noms,  perles  ignorées,  qui  font  les  joyaux 
les  plus  précieux  de  notre  trésor  historique,  poème  d'héroïsme  et  de 
foi,  rassurant  espoir  plein  de  leçons  et  des  plus  beaux   exemples. 

On  a  déjà  depuis  quelques  temps  prélevé  de  par  le  pays 
des  souscriptions  qui  permettront  d'élever  au  grand  patriote,  au 
clairvoyant  homme  d'Etat  que  fut  sir  Wilfrid  Laurier,  un  monu- 
ment digne  de  sa  mémoire  et  qui  sera  en  même  temps  l'expression 
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de  la  reconnaissance  du  peuple  canadien,  envers  celui  qui  lui  a  donné 
si  libéralement  son  cœur  et  sa  vie.  Le  succès  de  l'entreprise  n'est 
pas  douteux  et  les  premiers  dons  assurent  déjà  que  ce  monument 
dépassera  en  richesse  et  en  splendeur  tous  ceux  déjà  édifiés.  Mais 
pour  donner  une  portée  morale  plus  étendue,  il  est  du  désir  des  orga- 
nisateurs que  tous  les  enfants  du  Canada  y  coopèrent,  car  Laurier 
fut  réellement  le  père  de  la  nation.  On  comprend  que  ce  vaste 
projet  pour  avoir  tout  le  succès  qu'on  en  attend  doit  être  soumis 
à  des  principes  d'organisations  que  doit  présider  un  ordre  parfait. 
C'est  ainsi  que  dans  chaque  comté,  le  député  fédéral  représente 
l'organisateur  en  tête  qui  est  sir  Lomer  Gouin  pour  la  province 
de  Québec.  Les  questions  de  poHtique  n'existent  pas  dans  ce  mou- 
vement et  toutes  les  bonnes  volontés  doivent  s'unir  pour  honorer, 
dans  un  même  geste  admiratif,  l'homme  illustre  que  fut  sir  Wilfrid. 
Les  enfants  sont  également  appelés  à  verser  leur  obole.  L'offrande 
de  la  fleur  de  notre  population  embellira  la  gerbe  de  roses  que  nous 
voulons  offrir  au  grand  vieillard  qui  faisait  ses  délices,  aux  heures  peu 
nombreuses  de  repos,  à  fréquenter  et  à  s'entretenir  avec  les  petits. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  pour  stimuler  l'ardeur 
de  nos  concitoyens,  en  faveur  de  cette  œuvxe  nationale  dont  le  succès 
s'impose.  Ce  monument  devra  orner  le  lieu  où  repose  le  grand 
lutteur,  à  Ottawa.  II  nous  aurait  naturellement  été  agréable  qu'il 
fût  élevé  dans  notre  bonne  vieille  province  de  Québec;  mais  n'ou- 
blions pas  que  si  Laurier  en  fut  le  plus  illustre  hls,  il  devint,  par  voca- 
tion, le  père  du  Canada  tout  entier.  Ce  sacrifice  volontaire  sera 
de  plus  un  bel  acte  de  cette  tolérance  dont  Laurier  ne  manqua 
jamais  de  prêcher  et  de  pratiquer  les  grands  principes,  toute  sa  vie. 

Et  quand  l'ombre  du  soir,  trempé  des  pleurs  de  la  nuit,  planera 
sur  le  cimetière  éloigné,  où  "il  dort  glorieux",  l'ange  du  souvenir, 
sous  la  forme  de  l'imposant  mausolée,  dira  son  nom  aux  vigilantes 
veilleuses,  les  étoiles,  qui  le  porteront,  à  leur  tour  aux  cieux,  laissant 
sur  sa  tombe  décorée  la  signature  honorifique  du  peuple  canadien 
reconnaissant. 

Camille  DUGUAY 
Thetford  Mines,  avril  1920. 
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UN  ART  ARCHITECTURAL 


E^ 


"  Les  monuments  sont  l'écriture  des  peuples." 

Dans  son  dernier  numéro,  Le  Crédit,  journal  financier  de  cette 
ville,  (l)  suggérait  certaines  améliorations,  entre  autres,  celle-ci,  pleine 
de  sens  et  d'à  propos:  "Celui  qui  parcourt  les  anciennes  rues  de 
la  ville  et  qui  observe  leur  développement,  ou  plutôt  leur  prolonge- 
ment, dans  les  quartiers  excentriques,  surtout  de  la  haute-ville, 
constate  avec  regret  le  chaos  architectural  dans  lequel  sont  lancés 
nos  constructeurs.  Si  l'on  en  doute  que  l'on  aille  faire  une  petite 
promenade  dans  les  rues  Grande-Allée,  Chemin  Ste-Foy,  Avenue 
des-Erables,  rues  Bourlamarque,  Aherdeen,  Fraser,  Cartier,  St- 
C\  rille,  Crémazie,  Lockwell  et  combien  d'autres,  sans  parler  du 
quartier  qui  se  développe  au-delà  de  la  ri\ière  St-Charles.  Il  u'y 
a  pas  à  dire,  ça  crève  les  yeux,  au  point  de  vue  esthétique;  il  laut 
bien  l'admettre,  nous  rétrogradons." 

En  effet,  il  faut  bien  l'admettre,  un  pareil  état  de  choses  est 
déplorable,  c'est  la  négation  du  Beau  par  la  facilité  du  Laid.  Et 
pourtant,  si  l'on  y  réfléchit,  il  serait  encore  temps  de  sortir  de  ce 
"chaos  architectural"  si  notre  Conseil  de  Ville,  toujours  bien  inten- 
tionné ayant  à  cœur  le  progrès  et  l'embellissement  sous  toutes  ses 
formes,  de  notre  vieille  cité  qui  se  modernise  trop  rapidement,  si 
notre  conseil  nommait  un  comité  d'architectes,  avec  mission  d'adop- 
ter un  plan  de  construction  à  peu  près  uniforme,  en  rapport  avec 
nos  origines  historiques;  en  un  mot,  un  style  architectural  qui  rap- 
pelât en  ses  lignes  principales,  ce  que  fut  ce  berceau  de  la  Nouvelle- 
France,  -sur  le  continent  d'Amérique,  vers  lequel  affluent  chaque 
été,  tant  d'étrangers  attirés  par  cette  magie  du  souvenir  d'un  âge 
de  gloire  et  d'épopée  légendaire. 


(1)   Organe,  du   Crédit  Anglo-Français    (limitée)   dont  :M.  Arthur  Amos, 
I.  C.  est  le  président. 


398  LE  TERROIR 

On  l'a  dit, "le  style  c'est  l'homme";  or,  ici,  c'est  la  ville,  c'est  la 
province,  où  s'affirme  l'évolution  nationale,  que  "les  pierres  parlent." 
Sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  de  pays  au  monde  qui  ne  se  différencie 
par  son  "style  architectural  et  n'offre  à  l'œil  ravi  du  voyageur,  comme 
éternisé  dans  la  splendeur  de  ses  monuments,  qu'on  a  justement 
appelés  des  "poèmes  de  pierres",  le  magnifique  spectacle  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  prospérité,  de  sa  longue  durée  dans  l'Histoire  de  l'Hu- 
manité. 

Sans  doute,  tout  cela  est  très  beau,  et  tout  le  monde  en  convient, 
mais  nous  dira-t-on,  nous  vivons  à  une  époque  difficile  de  notre 
développement  national,  et,  chaque  jour,  nous  sommes  menacés  d'une 
crise  économique,  et  la  cherté  des  matériaux  pousse  nos  entrepreneurs 
vers  l'habitation  à  "bon  marché" ;  ce  que  l'on  veut,  c'est  la  "maison 
de  rapport",  sans  se  soucier  de  moins  du  monde  de  son  apparence 
extérieure.  Si  bien  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l'on  n'a  même  pas 
recours  à  un  plan  d'architecte,  lequel  suggérerait  certaines  modifi- 
cations, dans  un  "style  approprié"  au  site  et  au  genre  de  construction 
que  l'on  veut  ériger. 

Quoi  d'étonnant  après  cela,  si  nous  assistons  à  cet  enlaidissement, 
à  cette  absence  de  goût  et  de  style  architectural  qui  caractérisent 
certains  quartiers  et  certaines  rues  de  notre  ville,  comme  le  men- 
tionne Le  Crédit  lequel  voudrait,  sous  ce  rapport,  en  activant  notre 
mode  actuel  de  construction,  conserver  tout  en  l'embellissant,  à  la 
vieille  cité  de  Champlain  son  cachet  ancestral  qui  en  fait  tout  le 
charme  attirant  et  séduisant. 

Les  monuments,  a-t-on  dit  "sont  V écriture  des  peuples".  Ayons  le 
culte  du  grand  art,  car  en  faisant  corps  avec  la  nature,  "qu'elle 
peuple  de  silhouettes  aussi  délicates  que  celles  des  arbres,  aussi 
robustes  que  celles  des  montagnes,  l'architecture  orgueilleuse  dans 
la  lumière  du  soleil,  ou  humble  dans  son  ombre,  à  moins  qu'elle  ne 
s'endeuille  au  crépuscule,  domine  du  haut  de  sa  grandeur  toutes  les 
expressions   idéales." 

Dans  cette  période  d'évolution  et  de  modernisation,  ne  faisons 
pas  nôtre,  cette  formule.     "La  négation  du  beau,  par  la  facilité  du 
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laid",  mais  sachons  respecter  tout  ce  qui  touche  au  passé.  Consi- 
dérons-le comme  un  héritage  sacré,  dont  nous  avons  la  garde.  Que 
l'étranger,  le  touriste  américain,  en  pénétrant  dans  nos  murs,  retrouve 
dans  la  ligne  sobre  et  élégante,  (alliant  le  style  roman  à  l'original), 
de  nos  monuments,  les  toits  et  la  façade  de  nos  maisons,  quelque  chose 
des  vieilles  origmes  normandes  ou  bretonnes,  qui  sont  l'âme  même 
de  tout  un  peuple  s'orientant  vers  un  avenir  de  prospérité  et  de  gran- 
deur   nationale. 

Comme  première  et  urgente  manifestation  esthétique,  quand 
l'état  de  nos  finances  ci\  iques  nous  le  permettra,  reconstruisons  la 
Porte  St-Jean  sur  un  modèle  déjà  proposé  et  dont  la  légendaire  et 
massive  silhouette,  ouvrant  largement  ses  portes  au  commerce  et  à 
l'industrie,  dans  l'ombre  tutélaire  de  sa  tour  crénelée,  gardera  les 
souvenirs  d'antan,  de  guerres  et  de  conquêtes,  où  se  résume  toute 
une  épopée  de  gloire  ancestrale,  gage  maintenant  "d'entente  cor- 
diale" et  d'ultime  survivance. 

Jules-S,  Les  AGE 

N.  B. — En  France  et  en  Belgique,  la  Société  des  Arts  Nationaux, 
a_ adopté  pour  la  reconstruction  des  villes  et  des  villages,  des  fermes 
même,  en  pays  dévastés  par  la  guerre,  un  plan  conforme  au  passé 
historique  de  ces  régions  si  terriblement  éprouvées;  c'est  un  bel 
exemple  de  patriotisme  à  suivre. 

3  mai  1920. 
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—  LE  CANADA 


AUX  ARTISTES  CANADIENS.  PAR  LEO  LE   ROY 


"  Le  Canada  aux  artistes  canadiens  !  "  Voilà  une  devise  dont 
la  réalisation  serait  certes  d'un  enviable  et  d'un  admirable  patrio- 
tisme, et  qui  serait  quelque  peu  à  souhaiter,  mais  qui,  si  elle  était 
interprétée  dans  le  sens  absolument  strict  de  la  lettre,  friserait  un 
chauvinisme  digne  de  l'imberbe  et  exclusive  école  des  bruiteurs  et 
écrivailleurs  soi-disant  "futuristes",  lesquels  prétendent,  ou  veulent 
faire  croire  à  l'univers,  qu'ils  sont  tout,  qu  ils  rie  doivent  rien  à  leurs 
prédécesseurs, — afin  de  mieux  cacher  leur  dédaigneuse  ignorance 
de  ces  derniers, — et  qui  annoncent  pompeusement  que  l'Art  ynourra 
avec  eux...  Pourtant,  ainsi  que  l'écrivait  un  symboliste  qui  ^■OIlait 
soigneusement  l'idée  sous  une  discrète  formule  destinée  à  la  protéger 
sagement  de  la  profanation  "snobiste",  "Hier,  après  avoir  été  Demain, 
est  devenu  Aujourd'hui,  tout  comme  Aujourd'hui,  qui  était  Demain, 
deviendra,  Hier,  et  Demain  deviendra,  d'abord.  Aujourd'hui,  et 
puis,  finalement.  Hier..." — c'est-à-dire  que  le  passé  a  été  l'avenir, 
avant  de  devenir  le  présent,  tout  comme  le  présent,  qui  était  l'avenir, 
deviendra  le  passé,  et  l'avenir  deviendra,  d'abord,  le  présent;  et 
puis,  finalement,  le  passé,  d'où  l'on  peut  logiquement  conclure  que 
tout  a  un  commencement  indispensable  qui  en  justifie  la  fin  néces- 
saire, que  tout  s'enchaîne  naturellement,  et  que  le  présent  est  rede- 
vable au  passé,  ainsi  que  l'avenir  le  sera  à  ce  qui  est,  actuellement, 
le  présent. 

"  Le  Canada  aux  artistes  canadiens!  "  Oui,  nous  osons  croire 
que,  dans  un  vaste  pays,  tel  que  l'est  le  nôtre,  dans  un  pays  où  le 
goût  du  Beau  et  les  ressources  pécunières  ne  devraient  pas  manquer, 
il  y  a  place  pour  ioits^Ies  artistes  canadiens.  Quelques-uns  d'entr'eux 
ont  fait  des  études  sérieuses,  en  Europe  ou  ailleurs,  avec  les  meilleurs 
maîtres  des  "écoles"  russe,  française  et  allemande;  ils  ont  autant 
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de  talent  que  leurs  confrères  étrangers,  et  ils  le  prouvent  par  leurs 
œuvres,  lesquelles  sont,  trop  souvent,  hélas!  appréciées  en  pays 
étrangers! 

"  Le  Canada  aux  artistes  canadiens!  "  Cela  serait-il  possible, 
quoique  l'on  persiste  encore  à  dire,  à  croire,  ou  à  faire  croire  que 
"nul  n'est  prophète  en  son  pays."  Oui,  cela  serait  non  seulement 
possible,  mais  cela  serait  chose  facile  à  réaliser,  et  cela  devrait  être, 
et  sera  peut-être,  j'ose  l'espérer  vivement.  Comment  en  viendrions- 
nous  là?  II  faudrait  d'abord  s'unir,  ?7on  les  wis  coi^tre  les  autres, 
mais  les  uns  avec  les  autres;  il  faudrait  ensuite  s'affranchir  de  tout 
esprit  de  parti,  de  clique  et  de  coterie,  se  débarrasser  de  tout  pré- 
jugé envieux  ou  intéressé,  jeter  par  dessus  bord  toute  affectation 
fielleuse  native  ou  importée.  "Il  y  a  place  pour  tous  sous  le  soleil". 
Chacun  a  ses  aptitudes  particulières,  son  talent  individuel,  ses  qua- 
lités personnelles  qui  lui  sont  propres  et  que  nul  ne  peut  lui  enlever, 
même  à  coups  de  calomnie,  car  tout  pseudo-"démolisseur"  passe, 
tandis  que  la  7némoire  des  Hommes  et  leurs  œuvres  demeurent, — et 
c'est  le  Temps,  Instrument  de  juste  réhabilitation,  dont  la  Providence 
se  sert  en  temps  et  lieux  opportuns,  qui  est  chargé  de  rendre  justice 
à  tout  homme,  selon  ses  œuvres. 

Le  Canada  aux  artistes  canadiens!  "  Cela  veut-il  signifier 
que  l'on  devrait  se  renfermer  chez  soi,  ne  pas  recevoir,  ne  pas  accueillir 
et  ne  pas  encourager  les  véritables  artistes  étrangers...  Loin  de  là! 
Si  je  prétends  que  l'on  devrait  songer  aux  siens,  d'abord, — "charité 
bien  ordonnée..." — à  ceux  d'entre  nous  dont  les  connaissances  et 
les  travaux  sont  dignes  d'encouragement,  (aux  nôtres  qui  pourraient 
nous  être  utiles  et  nous  faire  honneur,)  je  ne  veux  pas  dire,  par  là, 
que  l'on  devrait  ostraciser  les  véritables  artistes  étrangers  car,  avouons- 
le,  VArt  na  pas  et  ne  connaît  pas  de  Jroritières  ou  de  sexe.  Ce  que  je 
demande,  et  qui  est  Jacile  à  comprendre  et  o  réaliser,  c'est  que  l'on 
encourage  nos  artistes  sincères  et  compétents,  de  préférence  au 
premier  blagueur  cynique,  au  premier  aventurier  ^•enu  d'un  pays 
lointain  quelconque,  et  qui  prétend  pouvoir  nous  en  imposer  par  le 
seul  fait  qu'il  parie  le  "Parisian  French",  grand  ennemi  du  bon  fran- 
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çais,  ou  qu'il  croit  avoir  amassé  suffisamment  "d'arrrchent"  dans 
un  ghetto,  quelque  part,  afin  de  pouvoir  acheter  notre  presse  et 
nos  critiques  et  berner  nos  bonnes  gens. 

Nous  possédons  trop  de  réels  talents  pour  imiter  ces  contrées 
au  développement  intellectuel  des  plus  primitifs,  pays  où  l'homme 
vit  de  chantage  de  tout  genre,  où  tout,  même  l'Art  ou  l'Honneur, 
est  sensé  pouvoir  et  devoir  s'acheter  et  se  vendre.  N'imitons  pas 
trop  le  pays  de  "l'Almighty  Dollar".  Nous  en  souffririons  grande- 
ment au  point  de  vue  de  notre  avancement  et  de  notre  renommée 
artistiques.  C'est  là  que  le  malheureux  et  maintenant  regretté  Mac- 
Dowell,  grand  artiste,  et  pauvre  homme,  quant  à  sa  fortune  en  argent, 
honoré  et  estimé  en  Europe  par  les  plus  hautes  célébrités  musi- 
cales de  son  temps,  dut  mourir  de  chagrin,  (en  janvier  1908, 
à  New-York),  après  que  sa  raison  eut  sombré,  (conséquence  de  la 
perte  de  sa  position  à  l'Université  Columbia,  où  il  fut  remplacé 
par  un  quelconque  allemand),  et  MacDowell,  martyr  pour  son  Art, 
qu'il  aimait  tant,  lui,  l'innocente  victime  de  la  méchanceté  arriviste 
des  uns  et  de  l'ignorance  regrettable  des  autres. 

Et  le  remplaçant  étranger,  qu'était-il,  et  qu'a-t-il  fait  de  plus 
ou  de  mieux  que  MacDowell?...  Gardons  chez  nous  nos  beaux 
talents  et  profitons-en.  C'est  ainsi  que,  tout  en  appréciant  juste- 
ment les  artistes  étrangers,  nous  en  viendrons  à  réaliser,  dans  son 
sens  large,  la  devise  que  je  propose:  "Le  Canada  aux  artistes  cana- 
diens! " 

Léo  Le  RO^' 
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LE  COIN  DES  ARTISTES 


Nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  "Terroir''  un 
jeune  peintre,  assez  avantageusement  connu,  dans  la  région  de  Qué- 
bec, et  même  de  Montréal  et  d'Ottawa,  puisque  M.  Duquet  a  déjà 
exposé  plusieurs  de  ses  tableaux  aux  diverses  expositions  qui  ont 
eu  lieu  dans  ces  deux  villes. 

M.  Georges  Henry  Duquet  est  né  à  Québec.  Il  est  le  fils  de  M. 
Cyrille  Duquet,  bijoutier,  qu'on  se  plait  à  reconnaître  comme  un 
ami  et  un  protecteur  des  beaux-arts  Québec. 

Le  jeune  artiste  débuta  à  l'atelier  de  M.  Charles  Huot,  où  il 
étudia  quelques  mois.  En  1906,  on  le  trouve  à  Paris,  à  l'Académie 
Julien,  suivant  les  leçons  d'un  maître  célèbre,  M.  Paul  Laurens, 
membre  de  l'Institut  de  Paris.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il 
travailla  quelque  temps  à  l'ételier  du  célèbre  paysagiste  canadien, 
M.  Suzor  Coté,  aujourd'hui  établi  à  Montréal. 

Avant  de  quitter  l'Europe,  M.  Duquet  visita  les  princi- 
paux Salons  de  peinture  d'Angleterre  et  de  France. 

En  1909,  M.  Duquet  était  de  retour  à  Québec  où  il  continue  à 
développer  son  beau  talent.  II  a  déjà  un  bon  nombre  de  tableaux 
à  son  crédit.  Il  se  distingue  dans  le  paysage  et  les  intérieurs  de  maisons. 
Parmi  les  meilleurs  tableaux  que  nous  avons  vue  de  lui,  nous  aimons 
a  mentionner  la  "Vieille  masure",  ancienne  maison  dont  les  ruines 
se  trouvent  sur  le  chemin  de  Beauport;  un  "Intérieur  canadien", 
une  "Scène  d'hiver",  vue  prise  des  glacis,  au  pied  du  bastion  du  Roi, 
d'où  l'œil  embrasse  un  magnifique  panorama,  se  déroulant  jusqu'aux 
Laurentides,  et  un  grand  nombres  d'autres,  aujourd'hui  la  pro- 
priété d'amateurs. 

M.  Duquet  appartient  à  une  école  un  peu  à  la  mode  en  certains 
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milieux  européens:  l'école  des  impressionnistes.  On  sait  que  l'im- 
pressionniste pemt  la  nature  comme  il  la  voit  au  moment  même 
où  il  la  voit.  Un  jour,  par  exemple,  où  le  soleil  couchant  empour- 
pra les  arbres,  les  animaux,  les  maisons,  etc.  il  peindra  ces  objets 
sous  des  couleurs  d'emprunt:  tels  arbres,  généralement  verts,  seront 
représentés  violets,  indigo  ou  rouges,  suivant  les  caprices  de  la  réflec- 
tion  solaire. 

M.  Duquet  est  un  travailleur  assidu,  et  continuera,  nous  l'es- 
pérons, à  se  distinguer  dans  la  noble  carrière  d'artiste-peintre. 


H.  M. 


"SUR  LES   GLACIS"— par  Geo.  Henry  Duquet,    (1914.) 

Ce  Tableau  appartient  à  M.  A.  C.  Rea,  Ottawa  Ont. 
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UNE  VEILLEE 

DU   BON  VIEUX  TEMPS 


Le  2  du  mois  courant  avait  lieu  à  l'Auditorium  de  Québec,  en 
matinée  et  en  soirée,  deux  veillées  du  bon  vieux  temps,  organisées 
par  M.  Marins  Barbeau,  du  Service  géologique  d'Ottawa,  et  placées 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  Arts,  Scieiices  et  Lettres  de  Québec. 

C'était  là  l'avant-dernière  représentation  d'une  série  qui  devait 
se  terminer  à  Ottawa,  quelques  jours  plus  tard.  Le  circuit  parcouru 
par  M.  Barbeau  et  quelques-uns  des  artistes  comprenait  Chicago, 
New- York,   Montréal,  Québec  et  Ottawa. 

A  chacun  de  ces  endroits,  des  types  du  bon  vieux  temps  sont 
allés  faire  connaître  de  quelle  façon  l'on  s'amusait  jadis  dans  nos 
foyers  canadiens.  Tout  à  côté  de  ces  représentants  de  l'ancienne 
génération  figuraient  deux  artistes,  d'ont  l'une  musicienne  et  l'autre 
chanteuse,  qui  établissaient  un  contraste  saisissant  entre  les  deux 
éléments. 

Si  l'on  en  croit  les  comptes  rendus  de  différents  journaux  de 
la  province  et  des  Etats-Unis,  ces  représentations  ont  remporté 
un  franc  succès  dans  toutes  les  villes  où  elles  ont  été  données.  A 
Québec,  l'Auditorium  a  fait  salle  comble  à  chaque  séance,  et  les 
applaudissements  nourris  et  prolongés  qui  suivirent  l'exécution 
naïve  des  chants  ou  des  danses  des  vieux  canadiens  et  l'interpré- 
tation artistique  de  mesdemoiselles  Wyman  et  Emerson  prouvent 
que  le  public  a  apprécié  ce  genre  nouveau. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  le  tout  ait  été  rendu  de  façon 
parfaite  par  ceux  qui  voyaient  le  feu  de  la  rampe  pour  la  première 
fois.  L'on  comprendra  sans  doute  qu'il  est  plus  facile  de  conter 
un  conte,  de  chanter  une  chanson  ou  de  danser  une  gigue  devant 
un  auditoire  d'intimes,  dans  la  cuisine  d'un  bon  cultivateur  de  la 
campagne,  que  de  se  présenter  pour  la  première  fois  sur  une  scène 
comme  celle  de  l'Auditorium,  devant  une  salle  comble  de  specta- 
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teurs.  Aussi,  le  spectacle  a-t-il  donné  un  peu  le  trac  à  quelques- 
uns  et  contracté  les  cordes  vocales  de  quelques  autres.  Mais  si 
l'on  excepte  les  critiques  de  certains  admirateurs  de  vaudeville  amé- 
ricain, pour  qui  les  ruades  d'une  mule  ou  les  gambades  d'un  chim- 
panzé sont  le  nec  plus  ultra  de  la  représentation  théâtrale,  le  témoi- 
gnage sympathique  et  presque  universel  des  nombreux  spectateurs 
suffit  pour  dédommager  de  leurs  peines  les  organisateurs  de  cette 
soirée.  Ajoutons  que  ceux-ci  sauront,  sans  doute,  profiter  de  l'ex- 
périence acquise  à  cette  occasion  et  que,  l'année  prochaine,  tous 
les  participants  à  la  veillée  seront  des  numéros  de  première  force, 
comme  il  y  en  avait  d'ailleurs  un  certain  nombre  aux  séances  du 
2  du  mai  courant. 

Nous  ne  saurions  manquer  de  faire  une  mention  toute  spéciale 
à  l'égard  de  mesdemoiselles  Emerson  et  Wyman.  La  première 
est  une  musicienne  consommée  qui  a  rendu  au  piano  deux  ballades 
françaises  harmonisées  par  des  canadiens:  "Mon  père  n'avait 
fille  que  moi"  d'Amédée  Tremblay  et  "Isabeau  s'y  promène"  d'Alfred 
Laliberté.  De  plus,  Mlle  Emerson  est  l'acccmpagnatrice  attitrée 
de  la  délicieuse  chanteuse  newyorkaise,  Mlle.Loraine  Wyman.  Comme 
accompagnatrice,  Mlle  Emerson  prête  un  concours  des  plus  précieux 
à  la  chanteuse,  parce  qu'elle  sait,  grâce  à  son  talent  et  la  délicatesse 
de  sa  touche,  faire  ressortir  davantage  les  qualités  de  la  riche  voix 
de  l'élève  d'Yvette  Guilbert.  Quant  à  Mlle  Loraine  Wyman,  il 
nous  suffira  de  dire  qu'elle  n'a  ni  plus  ni  moins  que  charmé  son  audi- 
toire. Américaine  de  naissance,  elle  a  appris  la  langue  française 
aux  sources  les  plus  pures  et  elle  la  possède,  du  moins  c'est  ce  qui 
nous  a  semblé  dans  l'interprétation  de  ses  chansons,  à  l'égal  de  sa 
maîtresse  de  jadis,  Yvette  Guilbert.  Jamais  voix  plus  pure,  plus 
cristalline,  plus  vibrante,  quoique  d'un  volume  modeste,  ne  s'était 
fait  entendre  à  l'Auditorium.  C'est  là  le  témoignage  unanime 
que  nous  avons  recueilli  de  toutes  parts  depuis  le  2  mai.  C'est  à 
tel  point  que,  un  peu  partout,  l'on  entend  fredonner  les  airs  et  les 
chansons  qu'elle  a  popularisées  à  l'Auditorium,  et  cela  repose  les 
oreilles  ahuries  par  les  Tipperary  et  les  Madelojts. 
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Mlle  Wyman  portait,  pour  chaque  genre  de  chansons,  un  cos- 
tume approprié,  costume  d'une  époque  déjà  éloignée.  L'année 
prochaine,  Mlle  Wyman,  quand  elle  reviendra  dans  la  province 
de  Québec,  a  promis  d'avoir  des  toilettes  comme  en  revêtaient  nos 
grand'mères  et  nos  aïeules,  il  y  a  100  et  200  ans  passés,  et  qu'elle 
aura,  à  cette  date,  ajouté  à  son  répertoire  quelques-unes  des  ballades, 
des  rondes  et  des  pastorales  que  faisaient  jadis  entendre  nos  ancêtres. 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  court  compte-rendu  sans  dire 
un  mot  de  remerciement  à  M.  Marius  Barbeau,  notre  distingué 
compatriote,  qui  est,  en  quelque  sorte,  le  créateur  du  iolklore  au 
Canada.  Après  des  études  prolongées  à  la  Sorbonne  et  à  Oxford, 
les  services  de  M.  Barbeau  ont  été  retenus  par  le  gouvernement 
d'Ottawa  où  il  s'applique,  depuis  quelques  années,  à  ressusciter  un 
passé  dont  nous  comprenons  et  admirons  davantage  toutes  les  pages 
à  mesure  qu'on  nous  les  représente  sous  forme  de  souvenirs  recueillis 
dans  les  campagnes.  Sans  l'esprit  patriotique  et  le  sens  artis- 
tique de  M.  Barbeau,  le  folklore  canadien  n'eut  jamais  possédé 
un  ouvrage  assurant  la  survivance  de  toutes  ces  choses  qui  touchent 
de  près  la  vie  intime  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  le  dix-hui- 
tième et  le  dix-neuvième  siècles,  et  dont  la  sincérité,  l'honnêteté, 
l'urbanité  et  surtout  la  jovialité  valaient  bien  les  qualités  qui  nous 
distinguent  aujourd'hui.  M.  Barbeau,  président  de  la  Société  du 
Folklore  d'Amérique,  secrétaire  de  la  Société  du  Folklore  canadien, 
est  aussi  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada.  C'est  un  tra- 
vailleur et  un  érudit  qui  s'est  tracé  un  programme  et  qui  l'exécute, 
sans  dévier  quelles  que  soient  les  fourmis  qui,  parfois,  le  piquent  au 
talon.  Déjà,  il  a  publié  des  centaines  de  contes,  de  ballades,  dans 
r"American  Folklore  Journal",  dont  un  exemplaire  paraît  en  fran- 
çais, chaque  année.  De  plus,  M.  Barbeau  possède  au-delà  de  4,000 
contes  inédits,  de  même  qu'un  grand  nombre  de  chansons  qu'il  a 
enregistrées  sur  des  cylindres  de  phonographe  et  qu'il  doit  faire 
reproduire  dans  un  volume,  actuellement  sous  presse.  Et  c'est 
pour  l'aider  à  défrayer  les  dépenses  considérables  occasionnées  par 
l'impression  de  ce  volume  que  M.  Barbeau  a  organisé  une  série  de 
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soirées  du  bon  vieux  temps  à  travers  les  Etats-Unis  et  le  Canada. 
Les  Québécois  qui,  par  leur  présence,  ont  encouragé  ce  mouvement 
ont  été  bien  inspirés  et,  pour  notre  part,  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  les  en  remercier  et  de  les  en  féliciter  de  tout  cœur. 

Comme  il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  compte  rendu  de  nous 
étendre  longuement  sur  le  folklore  lui-même,  nous  nous  proposons, 
dans  un  prochain  numéro  du  TERROIR,  de  faire  connaître  en  quoi 
consiste  cette  science  et  pourquoi  nous  devons  encourager  ceux  qui 
s'y  adonnent.  De  plus,  nous  avons  tout  lieu  d'expérer  que  nous 
saurons  agrémenter  cette  dissertation  de  citations  et  d'illustrations 
qui  ne  sauraient  manquer  d'intéresser  les  lecteurs  de  notre  revue. 


Québec,  mai  1920 


G.  E.  M 


LE   TERROIR 


409 
— * 


LA  SCOUINE" 


Est-il  possible  de  décrire  avec  plus  d'exac- 
titude l'âpre  réalité  et  les  tourments  infernaux 
d'une  vie  obscure  et  surdide?  Est-i'  possible 
d'analyser  plus  minutieusement,  et  pourtant 
d'une  façon  laconique,  les  traits  d'un  caractère 
mutilé  par  la  plus  noire  destinée,  les  écarts  brut- 
ijués  d'un  tempéramment  broyé,  éculé  par  des 
souffrances  et  des  malheurs  sans  nom  comme 
sans  lin  ? 

Ah!  ce  livre  est  ie  iivre  de  Job  des  mi- 
sérables! 

Et  si,  par  aventure,    il  p^aît    à    l'auteur   de 
mener    ses   tristes    héros   à    vme    promenade,  ne 
croyez-vous  pas  qu'on  va    assister  à    une    fête? 
Les  pauvres  diabîes   traînent   avec  eux  leur  cor- 
tège de  maux,  comme  des   hardes   empestées — la 
guigne  les  suit  partout,  en  voyage   comme   che;-. 
eux;  on   les  voit   poursuivis  par  toutes  les  mal- 
chances: roues  qui  grincent,  cheval  qui  se  traîne 
épuisé  et  qu'on  rosse  avec  cette   cruauté   féroce 
et  inconsciente  dont  l'homme  semble  avoir  l'apa- 
nage, boue,  côies  abruptes,  routes  tortueuses  et    toutes    les    tracasseries    qu'on 
dirait    semées    sur   un   chemin   d'enfer   hanté   par  des   génies   malfaisants;   tout 
conspire  pour  faire  de  ce  voyage  un  pèlerinage  dantesque  et  lugubre. 

Et  le  refrain  finit  toujours  le  couplet — -que  ce  soit  un  voyage  ou  un  incident 
vulgaire,  ce  couplet — le  même  refrain  que  l'auteur  aime  tant  à  fredonner  avec 
un  scepticisme  ironique;  l'éternel  retour  de  ses  héros  au  foyer  où  ils  retrouvent 
le  pain  sûr  et  amer  niirqui  a  une  croix. 

Et  c'est  une  dissection  faite  de  propos  délib-^ré  des  heurts,  des  conflits  hor- 
ribles auxquels  peuvent  donner  lieu  la  méchanceté  la  plus  noire  alliée  à  i'nnbé- 
cilité  honteuse  ou  à  l'intérêt  Je  plus  sordide. 

Il  y  a  là  des  scènes  que  Dante  ne  désavouerait  pas. 

Ainsi  on  voit  passer  la  caravane  macabre  qui  mène  le  pauvre  fou  SCHNO 
à  sa  dernière  demeure,  caiavane  qu'un  hasard  loustic  a   formé  de  B\GON,  le 


M.  W.  A.  Baker. 
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coupeur,  assis  sur  sa  cli.arrette  à  fumier,  de  T(jFILF.,  de  PiQUIN,  les  deux  frères 
du  fou  qui,  après  l'avoir  assommé,  vont  l'enterrer  d'eux-mêmes  et  sans  aide,  et 
lorsqu'on  iit  que  la  SCOUINE  a  regardé  passer  cette  caravane  avec  un  "sen- 
timent de  riincune  satisfaife",  l'auteur  ne  nous  explique  pas  la  raison  de  cette 
rancune  salisjaile:  ailleurs  ce  serait  une  obscurité  de  style  tant  ce  sentiment 
paraît  ici  tout-à-coup  comme  isolé.  Pourquoi  la  SCOUINE  en  voudrait-elle 
à  ce  fou?  Elle  ne  paraît  pas  d'ailleurs  avoir  souffert  par  cette  famille-là  plus  que 
par  d'autres,  et  la  pauvre  SCO'JINE  n'en  est  pas  à  une  persécution  près;  mais 
ce  qui  serait  obscurité  ailleurs  me  semble  être  ici  comme  une  suggestion  voilée 
de  l'auteur  qui  semble  -aisser  entendre  que  ses  héros  en  veulen'"  tant  à  ia  vie 
qu'ils  sont  heureux  de  s'en  voir  venger  par  la  mort. 

Et  vraiment  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  féliciter  inténeuremenc  ce  pauvre 
fou  d'être  sorti  de  sa  vie  lamentable,  long  martyre  du  destin  inexorable  et  ce 
qui  est  pis,  dune  brute  implacable,  son  fière. 

A  chaque  page  de  ce  livre  on  s'écrie  involontairement:  Il  y  a  donc  au  sein 
même  de  cette  nature  si  belle  des  vies  horribles,  des  destinées  fatales  qui  tuent 
l'âme  et  laissent  le  corps  ramper  misérablement,  plus  misérablement  que  !e  ver, 
car  le  ver  n  a  pas  appris  lui  à  faire  le  mal  pour  le  mal. 

Certes,  l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  l'histoire  de  nos  cultivateurs,  ces  nobles 
paysans  qui  arrachaient  de  si  émouvantes  lignes  d'admiration  à  Max  Oreil, 
voyageur  double  d'un  p:^ychologue  averti;  ces  nobles  bai-itanls  qui  nous  ont  fourni 
nos  meilleurs  hommes  d'Etat,  de  lettres,  de  profession,  de  commerce,  etc.  L'au- 
teur appartient  lui-même  à  l'une  de  ces  familles  qui  ont  illustré  notre  société. 

Je  tonnais  l'autieur,  il  est  de  mon  pays  et  de  mon  âge. 

Tout  jeune,  j'étais  chez.  le  curé  de  ma  paroisse  qui  me  dit:  "Vc^us  faites 
des  lettres  à  votre  âge;  c'est  beau,  les  lettres.  Tiens,  il  y  a  im  eniant  de  i'éco  e 
de  Beauharnois  qui  fa^t  déjà  réfléchir  ses  maîtres,  un  jeure  Albert  Laberge.  Je 
suis  heureux  d'apprendre  qu'on  va  l'envover  au  colk'ge  cla'-sique,  c'e^t  un.  .  .  . 
je  ne  me  rappelle  pas  bien,  mais  il  me  semble  que  le  mot  de  génie  fut  lancé  par  ce 
vént'ntble  et    saint  piètre. 

J'ai  attendu  depuis  ce  temps-là — 30  à  .3.5  ans, — et  j'allais  douter  de  mon 
curé    quand    la    SCOUINE    apparut. 

Certes,  le  livre  est  puissamment  écrit — il  est  incomparable  au  point  de  vue 
de  la  perfection  du  style  à  certains  endroits,  mais  je  trouve  que  l'auteur  nous 
fait  payer  cher  'e  plaisir  -le  le  lire. 

On  le  voit,  i!  est  partisan  de  l'art  poui  l'ait,  et  quand  on  a  sa  maîtrise,  on 
comprend  qu'on  puisse  difficilement  résister  à  la  tentat-'on  de  s'absoiber  dans 
cette  virtuosité  exclusive  et  triompi'ante. 

A  un  Dante  il  faut  un  enfer:  mais  l'enfer  «"le  Laberge  est  d'autant  plus  ter- 
rible qu'il  est  terrestre,  amoral,  sans  justice,  car  le  faible  y  souffre  le  plus  et  pour 
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l'auteur  il  semble  que  cela  importe  peu  tant  il  a  l'air  de  nous  dire  que  c'est  toujours 
i'inévitrble. 

On  présume  d'ime  inscription  de  Uates  faite  par  l'auteur  que  ce  livre  lui  a 
coûté  dix-huit  ans  de  travail. 

Ou'csL-ce  qu'à  a  donc  observé  de  la  vie  durant  ce  temps,  pour  que  son  esprit 
soit  demeuré  exempt  de  tout  alliage  de  sympathie  humaine?  N'a-t-il  jamais 
vu  des  scènes  de  dignité,  de  justice,  de  ch;:rité  qu'  aient  pu  modifier  le  sens  de 
ses    jugements    pessimistes? 

Mais  je  sors  du  sujet  puisque  je  deviens  moraliste.  Restons-en  à  notre 
première  idée.  L'auteur  est  partisan  de  l'art  pour  l'art;  et  il  n'a  eu  pour  cela 
qu'à  suivre  sa  nature  car  c'est  un  vrai,  un  grand  écrivain  qui  n'a  aucune  des 
scories  de  quelques-uns  de  nos  philistins  célèbres. 

Je  dis  que  l'auteur  a  du  génie,  je  ne  dis  pas  qu'il  ne  pèche  pas  à  certains 
endroits  contre  le  bon  sens.  C'est  le  grand  malheur  de  la  pensée,  et  le  vrai  celui- 
là,  qu'il  y  ait  entre  le  génie  et  le  bon  sens  un  tel  écart  je  dirais  un  océan  de  dis- 
tance. 11  est  étonnant  aussi  comme  l'homme  de  génie  se  console  facilement 
de  manquer  de  bon  sens  tandis  que  les  gens  sensés  paraissent  si  peu  incommodés 
de  leur  manque  naturel  de  génie. 

Qu'importent  ces  considérations  philo-psychologiques,  je  rentre  dans  mon 
sujet  et  je  dis  que  l'auteur  a  du  génie ;i  1  en  a  le  tempéramment  atrabilaire,  il  est 
vrai,  mais  il  est  un  grand,  un  vrai,  un  pur  écrivain.  Son  livre  est  robuste,  écrit 
de  race,  et  il  restera  parceque  le  style  a  mis  sa  marque  immortelle  sur  son  enve- 
loppe peu  avenante. 

M.  A.  Labcge  est  régionaliste  mais  par  esprit  d'art  et  de  réalisme — et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  l'être  à  mon  avis. 

Ses  anormaux  et  ses  infirmes  ne  sont  pas  si  rares  qu'on  le  croit — on  les  voit 
au  fo\er  des  avares  et  des  ivrognes  qui  ont  sacrifié  leur  famille  et  leurs  proches 
à    leurs   instinct.s   sordides   et    violents. 

Guyau  a  dit:  "La  vie  inférieure,  végétative  ou  bestiale,  sera  moins  belle 
"  que  la  vie  supéxieure,  morale  ou  intellectuelle,  mais,  encore  une  fois,  ce  qui 
"  importe,  c'est  la  vie,  et  mieux  vaut  faire  vivre  devant  nous  un  monstre,  que 
"  de  nous  représenter  une  figure  morte  de  l'idéal". 

La  sincérité  de  Guyau  ne  pouvait  trouver  de  meilleur  héritier  que  Monsieur 
Albert  Laberge  qui  témoigne  d'un  profond  mépris  pour  le  dilettantisme. 

Monsieur  Laberge  est  de  son  métier,  arbitre  dans  les  choses  de  sport  où 
il  n'a  certer  pas  émoussé  son  goût  du  fini,  sa  ferveur  de  perfection.  Dans  les 
choses  de  sport  la  sanction  est  rapide  et  décisive  et  l'on  est  porté  à  y  prendre 
les  amateurs  pour  une  certaine  classe  inl'érieure.  On  voit  en  effet  que  M.  La- 
berge ne  se  départit  pas  un  instant  de  sa  tenue  en  garde  contre  toute  faiblesse 
possible;  il  procède  avec  la  netteté  de  rythme  de  l'athlète;  pas  un  geste  inutile 
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chez  lui,  pas  une  phrase  qui  ne  se  soutienne  jusqu'au  bout  et  ne  se  termine  en 
force  et  en  mâle  beauté. 

L'auteur  a  terminé  son  livre  en  fin  de  jour,  de  saison,  de  vie.  Ce  livre  est 
si  bien  sorti  de  son  âme  qu'il  a  comme  cela  une  jeunesse,  un  âge  mûr  et  une  vieil- 
lesse formant  une  unité  geothéenne,  une  connexité  vraiment  artistique  et  idéale. 

Dans  son  dernier  cliapitre  l'auteur  n'a  gardé  de  ses  héros  que  les  édiicables, 
ceux  qu'il  a  pu  humaniser,  et  on  voit  leur  vie  recompensée  par  une  bonne  vieil- 
lesse, celle  de  ces  vieux  aui  ont  fait  leur  course  et  qui  abordent  à  l'hospice  où 
ils  arrivent  par  la  force  des  choses  et  où  ils  finissent  par  goûter  quelques  jours 
de    calme. 

La  fin  du  livre  n'a  aucune  des  crudités  du  corps  de  l'ouvrage. 

La  Scouine  et  le  bon  Chariot  sont  les  seuls  que  nous  y  retrouvions,  c'est 
comme  une  survivance  des  plus  aptes;  les  autres  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus, 
mais  comme  à  leur  mieux  on  peut  dire  qu'ils  n'avaient  aucune  personnalité  on 
ne  s'en  informe  même  pas,  leur  sort  nous  laisse  absolument  indifférents  et  tout 
ce  qui  nous  peine  vraiment  c'est  de  voir  le  livre  finir,  de  sentir  se  vider  cette 
coupe  enchantée  au  point  de  vue  de  l'art  sans  pouvoir  espérer  la  remplir  de  sitôt 
d'une  liqueur  aussi  ardente. 

W.  A.  BAKLR. 
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.  .  .  .Souvent,  quand  nous  étions  sur  la  pointe  d'Appel,  ainsi 
nommée  en  l'honneur  d'un  prétendu  comte  d'Appel  qui  y  séjourna 
longtemps,  je  désertais  la  tente  où  nos  guides  venaient  s'accroupir 
à  la  façon  indienne  et  raconter  l'interminable  histoire  de  leur  vie 
aventureuse.  J'errais  sur  la  grève  qui  fait,  à  cet  endroit,  comme 
une  sorte  de  navire  dont  la  proue,  de  sable  doré,  s'avancerait  assez 
loin  dans  le  lac.  Le  tableau  du  jour,  sombrant  à  l'ouest  dans  des 
vagues  de  nuages  enflammés,  tandis  que  la  nuit  faisant,  lente  et 
mystérieuse,  l'ascension  des  sommets  lointains,  me  jetait  dans  une 
sorte  d'extase  religieuse  que  je  ne  saurais  peindre.  Et  comment 
en  eût-il  pu  être  autrement,  à  cette  heure  du  passage  de  la  lumière 
vers  l'ombre,  dans  ces  solitudes  où  resplendit  avec  tant  d'éclat,  la 
main  du  Créateur,  alors  que  toute  cette  nature,  recueillie  un  instant 
pour  la  prière  nocturne,  semblait  demander  à  l'homme  de  parler 
pour  elle  à  Dieu  dans  cette  cérémonie  grandiose  et  sainte? 

Des  milliers  de  \oi\  se  faisaient  entendre  à  mon  âme:  voix  de 
l'imperceptible  grain  de  sable  que  je  foulais  à  mes  pieds  comme 
voix  des  forêts  sans  bornes,  et,  debout  dans  la  gloire  des  rayons 
mourants,  je  m'unissais  à  elle  pour  offrir  l'encens  d'une  commune 
adoration. 

L'air  vif  de  la  brise  et  les  ténèbres  m'efïïeurant  de  leurs  ailes 
sombres  me  rappelaient  à  moi-même.  Mon  regard  étonné  retrouvait 
alors  un  temple  orné  par  la  nuit. 

Je  lançais  mon  canot  d'écorce  sur  le  lac  maintenant  tout  fleuri 
d'étoiles:  les  constellations  qui  passaient,  scintillantes,  à  mes  côtés, 
me  donnaient  la  sensation  de  voguer  en  plein  azur;  et,  m'élevant 
de  ce  spectacle,  à  là  faveur  de  l'ombre,  dùsilence  et  du  calme,  j'é- 


(1)     Lac  sur  le  parcours  de  la  rivière  Peribonca. 
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coûtais  les  chœurs  de  l'univers  chanter  avec  harmonie  des  poèmes 
et  des  louanges  à  Dieu. 

Je  rentrais  sous  la  tente  l'âme  pleine  des  phis  doux  sentiments; 
et,  lorsque,  autour  de  moi,  tout  était  repos  et  sommeil,  je  me  répétais 
ces  paroles  du  Psalmiste:  "Seigneur  que  vos  ouvrages  sont  grands! 
Vous  étendez  les  cieux  comme  un  pavillon;  les  eaux  demeurent  sus- 
pendues autour  de  votre  sanctuaire,  les  nuées  sont  votre  char,  vous 
marchez  sur  l'aile  des  vents."  Pieuses  réminiscences  auxquelles 
venait  se  mêler  le  souvenir  de  cette  admirable  pensée,  digne  d'une 
âme   chrétienne! 

Commorandi  natura  diversoriuni  yiobis,  7ion  habitaiidi  dédit.  0 
praeclarum  diem,  quum  in  illud  divinujn  aiximorum.  concilium  cœtum- 
que  proficiscar,  quumque  ex  hac  turba  et  celluvione  discedam.  "Dieu 
ne  nous  a  pas  mis  en  ce  monde  pour  l'habiter  toujours,  mais  pour 
y  loger  en  passant.  Oh  !  le  beau  jour  que  celui  où  je  partirai  pour 
cette  assemblée  céleste,  pour  ce  divin  conseil  des  âmes,  où  je 
m'éloignerai  de  cette  foule  et  de  cette  fange  terrestre." 

Et  je  m'endormais  en  rêvant  à.  .  .  .Cicéron! 


RENE 


Chicoutimi,  avril,    1920. 
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UN  NAUFRAGE 

EN    FACE    DE    SAINT-NICOLAS    (1) 


Un  soir  de  l'automne  dernier,  j'étais  à  faire  non  pas  le  tour  de 
ma  chambre,  mais  celui  de  ma  bibliothèque,  quand  tout  à  coup 
un  vieux  bouqum  attira  mon  attention.  Je  le  retirai  du  rayon  et. 
après  l'avoir  examiné  quelque  temps,  je  fus  fort  heureux  de  réa- 
liser la  découverte  que  je  venais  de  faire;  cet  ouvrage  datait  de 
1833,  contenait  l'autographe  de  l'auteur  et,  de  plus,  les  armes  du 
donataire,  Lord  Sydenham.  Je  mentionne  donc  Sketches  oj  Canada 
par  William   M.   McKenzie. 

Lorsque  j'étais  enfant,  ma  grand'mère  m'avait  souvent  parlé 
des  sinistres  maritimes  qui  avaient  eu  lieu  en  face  de  notre  paroisse, 
St-Nicolas,  entr'autres,  l'incendie  et  le  naufrage  du  vapeur  Montréal 
où  il  y  eut  tant  de  pertes  de  vie.  Elle  me  rappela  que  le  vieux  curé 
d'alors.  Monsieur  Dufresne,  de  sa  verandah,  avait  donné  l'absolution 
aux  naufragés,  suivant  la  scène  avec  sa  longue-vue,  et  aussi  le  nau- 
frage  du    Waterloo. 

En  parcourant  le  livre  de  M.  McKenzie,  je  fus  assez  surpris 
de  constater  que  cet  écrivain  anglais  avait  été  l'un  des  héros  de  ce 
dernière  naufrage  et  j'y  trouvai  la  narration  de  l'accident. 

M.  McKenzie  était  venu  faire  son  tour  d'Amérique.  Il  avait 
voyagé  dans  le  Haut-Canada  et  aux  Etats-Unis,  ayant  parcouru 
une  distance  de  40,000  milles  et  visité  Boston  et  York.  De  cette 
dernière  ville  il  s'était  dirigé  vers  Québec  où  il  devait  s'embarquer 
pour  l'Angleterre.  La  narration  de  son  voyage  est  datée  du  "mardi 
18  avril  1831,  de  l'hôtel  Mailhot",  à  Québec,  et  elle  est  adressée  à 


1 — Cet  article  est  le  résumé  d'une  causerie  faite  par  l'auteur,  en  janvier 
dernier,  devant  les  membres  du  Cercle  d'Etude  de  la  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres. 
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Monsieur  J.  Baxter,  à  York,  Haut-Canada.  L'on  me  permettra  de 
suivre  autant  que  possible  le  récit  tel  que  fait  par  M.  McKenzie, 
dans  sa  lettre  à  son  ami. 

Samedi  soir,  raconte-il,  nous  arrêtâmes  à  William  Henry 
et  dimanche  matin  nous  arrivâmes  au  quai  de  Trois-Rivières.  Le 
vapeur  Lady  oj  the  Lake  nous  précédait.  C'était  le  désir  de  tous  les 
passagers  de  continuer  notre  voyage  et  nous  insistâmes  auprès  du 
capitaine  Perry  pour  partir  malgré  qu'aucune  information  certai- 
ne nous  eut  été  donnée  concernant  la  glace  au  Cap-Rouge  la 
descente  commença.  A  Deschambault,  l'un  des  pilotes  de  la  Com- 
pagnie monta  à  bord  et  nous  dit  qu'il  avait  des  renseignements 
certains  qui  assuraient  que  la  glace  était  partie  et  que  le  chenal 
était  libre.  II  y  avait  tout  de  même  certains  passagers  qui  dou- 
taient de  cette  assertion;  et  de  fait,  vers  minuit,  un  peu  au-des- 
sus de  Québec  nous  fîmes  la  rencontre  d'un  immense  champ  de 
glace.  L'on  jeta  l'ancre  et  le  Lady  oj  the  Lake  fit  la  même  chose  à 
quelque  distance  de  nous.  J'étais  seul  éveillé  avec  Monsieur  La- 
lanne.  Tout  semblait  tranquille,  je  m'en  retournai  à  ma  cabine 
où  je  lus  jusqu'à  2  heures.  Quelques  minutes  après  m'être  endormi, 
je  fus  réveillé  par  quelques  amis  qui  me  dirent  de  quitter  le  navire, 
que  la  glace  l'avait  pratiquement  broyé  et.  qu'il  faisait  eau  de  tou- 
tes parts,  que  nous  étions  à  la  dérive  enserré  par  la  glace  et  ayant 
nos  deux  ancres  arrachées.  Je  fus  debout  en  un  mstant  et  nous 
sautâmes  sur  la  glace;  d'une  banquise  à  l'autre  nous  nous  dirigeâ- 
mes vers  la  rive  qui  était  à  un  mille  de  distance.  La  tâche  était 
difficile,  car  j'étais  le  dernier  et  je  pus  suivre  de  ioin  les  autres  par 
la  trace  de  leurs  pieds  sur  la  neige.  La  marée  montait  et  à  plusieurs 
endroits,  l'eau  jaillissait  par  les  fissures  de  la  glace  pourrie  à  cette 
saison  de  l'année,  et  ceci;  naturellement,  retardait  ma  marche.  Je 
tombai  dans  un  trou  et  j'eus  de  l'caa  jusqu'au  cou,  et  comme  mes 
caoutchoucs  ne  me  tenaient  plus  aux  pieds,  je  dus  les  oter  et  je  les 
ajoutai  à  mon  bagage.  J'étais  épuisé,  quand  enfin  je  rattrappai  un 
de  mes  compagnons.  Monsieur  Lyman,  et  une  pauvre  femme  qui 
était  rendue  à  bout  et   qui   pleurait   à   chaudes   larmes.     Monsieur 
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Lyman  (1)  avait  eu  une  jambe  fracturée  durant  l'émeute  des 
tailleurs  de  Montréal,  l'été  précédent,  et  il  marchait  encore 
naturellement  a\ec  beaucoup  de  difficultés.  Nous  étions  précé- 
dés par  une  couple  de  chaloupes  et  un  canot  d'écorce;  finale- 
ment, nous  arrivâmes  au  village  de  St-Nicolas.  J'étais  gelé,  bar- 
rasse ayant  fait  deux  fois  le  trajet  pour  chercher  mon  argent  et  mes 
bagages  qui  étaient  restés  à  bord.  Le  navire  tout  de  même  n'a\ait 
pas  sombré;  il  était  maintenu  à  la  surface  par  la  glace.  Les  pas- 
sagers demandèrent  aux  paysans  canadiens  d'aller  chercher  leurs 
bagages  et  de  les  apporter  à  terre.  Avec  leur  aide,  sous  la  direction 
de  leur  dé\()ué  curé,  M.  Dufresne,  qui  prit  une  part  des  plus  actives 
dans  l'mtérêt  des  rescapés,  tous  les  bagages  et  les  papiers  du 
bord  furent  sauvés.  Le  Waterloo  était  la  propriété  de  Messieurs 
John  Molson,  marchands  de  Montréal,  et  valait  environ  2000  à 
2500  louis.  Sa  cargaison  était  très  lourde  et  consistait  en  whiskey, 
lard,  chandelles,  bières  et  cidres. 

"  Ce  qui  m'a  surtout  le  plus  frappé",  continue  M.  McKenzie 
"c'est  (j'emploierai  son  expression  anglaise)  la  "sterling  honesty" 
des  Canadiens  dont  la  vie  humble  ne  m'a  jamais  apparue  sous  une 
lumière  plus  belle  que  le  matin  du  naufrage.  Tout  ce  qui  put  être 
sauvé  par  eux  ou  par  leurs  enfants  nous  fut  remis  intégralement 
sans  qu'aucun  d'eux  eut  eu  la  pensée  de  cacher  une  épingle. 

"C'était  délicieux  de  voir  les  petits  gars  l'un  après  l'autre  arriver 
à  la  maison  avec  leur  charge  et  les  déposer  parmi  les  bagages  sans 
même  réclamer  un  sou  pour  leur  travail.  Si  quelques-uns  de  nos 
législateurs,  qui  a  la  dernière  session  de  la  Chambre  du  Haut-Canada, 
ont  fait  des  comparaisons  regrettables  entre  le  Haut  et  le  Bas-Ca- 
nada, avaient  été  présents  au  spectacle  que  nous  ont  doîiné  ces  bra- 
ves Canadiens,  ils  auraient  été  certainsnement  honteux  de  leurs 
accusation." 

1 — Parmi  les  passagers  du  \^aterloo  il  y  avait  Messieurs  Lyman,  Buck  et 
Lalanne,  de  Montréal,  le  lieutenant  Prcok,  du  32cme  Regt.  Monsieur  Cowie, 
de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  Messieurs  Charles  Stewart,  Sattertii- 
waite  et   Weeckstctd  de  Quibcc. 
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St-Nicolas  est  un  endroit  délicieux  et  qui  mérite  l'attention  du 
touriste.  Si  ce  naufrage  n'a  pas  eu  des  conséquences  plus  graves, 
c'est  dû  au  sang-froid  du  Capitaine  Perry,  au  dévouement  et  à  la 
bravoure  des  gens  de  chez  nous;  et  c'est  ce  qui  m'a  suggéré  de  vous 
raconter  cette  histoire,  c'est  que  M.  McKenzie,  un  étranger, 
simple  voyageur,  se  soit  fait  sur  le  champ  une  opinion  si  juste  de  la 
vraie  mentalité  de  nos  pupulations  canadiennes-françaises;  et  il  me 
fait  plaisir  de  constater  que  ce  qui  existait  autrefois  est  encore  la 
même  chose  dans  nos  vieilles  paroisses  où  la  bonne  tradition  n'a  pas 
dépérie  et  où  suivant  le  vieil  adage,  l'on  peut  dire  de  notre  race: 
Bon  sang  ne  peut  mentir. 

Le  Capitaine  Perry  qui  était  commandant  du  Waterloo  lors- 
qu'il fit  naufrage  au  Cap-Rouge  a  eu  pour  tombe  les  eaux  du 
Saint-Laurent  sur  lesquelles  il  s'était  si  distingué  par  son  habilité, 
son  sang-froid  et  son  coup  d'œil  de  marin,  Sa  mort  fut  comme  sa 
vie,  courageuse  et  héroïque.  En  traversant  le  fleuve  en  canot,  un 
peu  en  bas  de  Montréal,  l'embarquation  chavira  ;  il  lui  eut  été 
très  facile  de  se  sauver,  parce  qu'il  était  bon  nageur.  Il  préfera 
aider  ses  deux  compagnons;  de  fait  il  en  amena  un  au  rivage  et  revint 
pour  chercher  le  second  ;  après  une  lutte  d'au-delà  d'une  heure 
contre  les  éléments,  il  dut  payer  sa  dette  à  la  grande  enjôleuse. 

Major    Théo.    Paquet. 
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LES  ECHOS 


La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  a  pratiquement  terminé 
la  série  de  ses  manifestations  publiques  artistiques  et  littéraires  pour 
cette  année.  Cette  "saisoti"'  a  été  pour  notre  société,  des  plus  fruc- 
tueuses et  son  activité  s'est  manifesté  dans  maintes  sphères.  Sans 
trop  la  vanter,  notre  société  est  l'une  de  celles  qui,  présentement,  attirent 
li  plus  l'attention  du  public  intellectuel. 

Outre  la  série  de  ses  concerts-conférences  gratuits  quelle  a  donnés 
durant  l'hiver,  en  la  Salle  de  l'Académie  Commerciale  de  l'Avenue 
Chauveau,  la  Société  des  Arts.  Sciences  et  Lettres  a  organisé,  en  l'espace 
d'un  mois,  deux  grandes  manifestations  artistiques,  à  l' Auditorium 
de  Québec;  un  concert  de  la  Société  Symphonique  de  Québec,  qui  est 
affiliée  depuis  quelques  mois  à  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres, 
doublé  d'une  conférence  de  M.  Benjamin  Suite,  et,  avec  la  coopération 
du  secrétaire  de  la  Société  du  Folklore  d'Amérique,  une  "veillée  du 
6on  vieux  temps",  sorte  de  Jixariifestation  très  i7igénieuse  de  7ios  tra- 
ditions populaires  qui  a  obtenu  un  succès  qui  a  engagé  les  orgaiiisateurs 
à  récidiver  désormais  chaque  année. 

La  presse  de  Québec  a  donné  les  comptes  rendus  les  plus  élogieux 
à  ces  représentations  et  nous  ne  pourrions  rien  y  ajouter. 

Nous  nous  réjouissons  cependant  que  notre  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres  ait  accru  son  prestige  en  augmentant  la  liste  de  ses  membres 
à  plus  de  cent  durant  le  dernier  mois. 


Quayit  au  TERROIR,  la  liste  de  ses   abonnés   réguliers   augmente 
d'une  ciriqua7itai7\e  chaque  7nois,  ce  qui   inc/içue  u?i  beau  succès. 
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Pour  assurer  notre  œuvre  il  ne  manque  plus  que  les  quelques  ceri- 
taines  d'aboiviés  depuis  le  1  er  numéro  de  la  pre7nière  année  se  mettent 
en  règle  avec  7xotre  adyninistration.  Si  tous  iios  abonnés  se  rendaient 
à  cette  invite,  le  TERROIR  serait  bien  au-dessus  de  ses  affaires:  et 
de  cette  hauteur,  il  se  /....  du  coÈ.t  de  plus  en  plus  élevé  du  papier  et  de 
la   main-d' œuvre  typographique. 

Et  dire  qu'il  faut  répéter  cet  appel  si  souvent  quand  nous  servoyis 
notre  revue — 48  pages  sur  papier  de  luxe — pour  SI. 00  par  année  seu- 
lement— douze   numéros! 

Si  dayis  le  district  de  Québec  oii  ne  se  sent  pas  capable  de  faire 
vivre  wie  revue  du  senre  de  la  7iôtre- — exclusivement  patriotique....  eh! 
bien,  que  l'on  dise  adieu  à  notre  survivance.... 


Il  y  a  quelque  temps  courait,  à  Québec,  voire  même  à  Montréal  une 
rumeur  qui  était  de  yiature,  assurément,  à  inquiéter  fort  notre  société.  Cette 
rumeur  voulait  que  des  geyis  malintentionr\és  de  Péribonca,  Lac  Samt- 
'  Jean,  eussent  jeter  dans  la  rivière,  le  mausolée  que,  l'automne  dernier, 
notre  Société  avait  érigé  en  cet  endroit,  à  la  mémoire  de  Louis  Hémon. 
Nous  ne  voulions  rien  croire  de  cela;  mais  comme  la  rumeur  persistait 
et  qu'un  personnage  important  de  Montréal  s'informait  auprès  de  nous 
de  ce  qui  en  était,  nous  écrivâmes  à  M.  Emile  Moreau,  député  du  Lac 
Saint-Jean,  pour  lui  demander  si  nous  devions  nier  la  rumeur  ou  la 
croire  fondée,  et  voici  ce  que  répondait  à  notre  secrétaire,  M.  Moreau 
à  la  date  du  13  mai  courant: 

"Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et  je  m'empresse  de  vous  répondre 
pour  vous  dire  que  votre  Mausolée  est  en  très  bon  ordre.  Je  me  doute 
U7i  peu  de  ce  qui  a  pu  donner  cours  à  cette  rumeur. 

"Il  y  a  quelques  jours  j'ai  Jait  sur  élever  la  base,  comme  vous  me 
l'aviez  demandé,  et  j'espère  que  cela  vous  remettra  de  vos  inquiétudes. 
Je  ne  crois  pas  que  nous  ayions,  dans  notre  petite  colonie  de  Péribonca, 
des  geris  assez  mal  intentionnés  pour  commettre  de  telles  choses." 

Voilà  donc  un  canard  dont  les  ailes  sont  fort  proprement  coupés. 


LE  TERROIR  421 

Nous  en  sommes  heureux  de  même  que  tous  ceux  qui    s'inquiétaient  de 
ce  prétendu  acte  de  vandalisme. 


Lors  de  la  dernière  asseyiiblée  annuelle  de  V Association  des  Aii- 
ciens  Elèves  de  l'Ecole  Polytechnique  de  Montréal.  AL  Arthur  Amos, 
président  sortant  de  charge,  disait  ce  qui  suit  au  cours  de  so7i  allocu- 
tion, à  l'adresse  de  notre  société  et  de  l'une  de  ses  anciens  présidents. 

''Parmi  les  voies  nouvelles  je  vous  ai  dit  qu'il  y  en  avait  aussi 
quelques-unes  de  moins  droites  et  de  lyioins  faciles  où  cependant  bon 
nombre  de  nos  amis  pourraient  s'engager  avec  chances  de  succès:  ce 
sont  les  Arts,  la  Littérature,  et  tout  à  la  fin,  la  Politique. 

"Savez-vous  qu'il  existe  à  Québec  wie  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres?  Eh  bien,  plusieurs  des  ynembres  actijs  sont  des  ingénieurs. 
L'avant-dernier  président,  qu'un  professeur  fraiiçais  de  passage  à 
Mo7itréal,  qualifiait  dayis  une  conférence  publique,  de  Daudet  canadien, 
n'est  pas  un  ingénieur  mais  il  aurait  dû  l'être,  il  était  né  pour  l'être, 
puisque  sa  profession  ou  si  vous  préférez  sa  fonction,  est  de  joiigler 
avec  les  chiffres,  j'ai  nommé  M.  Marquis,  le  chef  du  Bureau  des  Sta- 
tistiques. Vous  voyez  qu'on  peut  aimer  les  chiffres  et  tout  de  même 
briller    dans    l'art    d'écrire." 


k 


La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  va  prendre  pendant  la 
belle  saison  qui  commence  des  vacances  fort  bien  méritées.  Elle  a  ter- 
miné la  série  de  ses  maiiifestations  publiques,  mais  ses  officiers  ne  se 
laisseront  ennourdir  par  les  délices  du  repos.  Aussi  se  sont-ils  mis 
immédiatement  à  la  tâche  pour  préparer  la  prochaine  série  des  mani- 
festations publiques  qui  s'ouvrira  à  l'automne.  Déjà,  ils  ont  la  pers- 
pective de  plusieurs  belles  soirées  littéraires  et  artistiques  dont  la  réa- 
lisation donnera  un  nouvel  éclat  a  l'activité  et  a  l'initiative  de  la  Société 
des  Arts.  Scierices  et  Lettres. 
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La  Société  des  Arts,  ScieiKes  et  Lettres  est  à  organiser  une  expo- 
sition de  peintures  qui  serait  teiiue  à  la  fin  de  juin,  dans  le  Palais  des 
Arts  du  Parc  de  l'Expositioyi.  A  cette  exposition  participeraient  tous 
les  peintres  de  Québec  et  de  Montréal.  Ce  serait  une  répétition  de  ce 
salon  qui  a  été  tenu  à  Moritréal  au  commenceinent  du  printemps  et 
dont  le  gouverriernerit  de  la  province  a  acheté  plusieurs  toiles.  Oii  sait 
que  le  gouvernement  a  nommé  à  cette  fin  un  jury  qui  choisit  les  pièces 
que  le  (.ouvernimert  s'engage  à  acheter  pour  son  musée. 

U exposition  du  ir.ois  de  juin  est  organisée  par  M.  Ivan  Neilson, 
membre  c'e  la  Société  des  Artistes  de  Québec  affiliée  à  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres  et  sous  les  auspices  de  cette  dernière.  Ce 
salon  serait  tenu  dans  la  semaine  de  la  Jeté  Natiotiale. 


I 
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LA   SAISON   DE    LA  PECHE  SUR  LE   SAINT-LAURENT 


Un  vieux  pêcheur  du  bas  du  fleuve  racommodant  ses  filets. 

Vieux  type  de  pêcheur  aeadien  comme  on  en  rencontre 
des  centaines  sur  la  Côte  Nord. 
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REVUE  DES  LECTURES 


PAR  DAMASE  POTVIN 


BIBLIOTHEQUE  QUEBECOISE 

Notre  infatigable  historien  et  chercheur  québécois,  M.  Pierre-Georges  Roy, 
se  prépare  à  publier  une  série  de  volumes  dont  l'apparition,  assurément, va  prendre 
l'allure  d'un  véritable  événement  littéraire  et  historique  en  même  temps  qu'elle 
constituera  un  tour  de  force  peu  ordinaire  de  patience,  de  travail  et  de  persévé- 
rance. C'est,  en  effet,  une  véritable  bibliothèque  québécoise  que  va  publier  M. 
P.-G.  Roy.  La  série  comprendra  vingt-cinq  volumes  tous  traitant  de  choses  de 
Québec. 

Au  reste,  en  voici  l'énumération  succincte  mais  suffisante  pour  allécher 
tous  ceux  qui  sont  friands  de  notre  histoire: 

Impression  de  Québec,  4  volumes  de  300  pages  chacun — Ces  volumes  repro- 
duisent les  impressions  remportées  de  Québec  par  plus  de  deux  cents  voyageurs 
de  marque  à  partir  de  Champlain,  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  du  baron  de  La 
Hontan,  jusqu'à  Marmier,  lord  Grey,  Lionnet,  Doimiic  et  Louis  Hémon  en  passant 
par  Ampère,   Kalm,  Boucault  et  La  Rochefoucault. 

Quelle  belle  anthologie  d'impressions! 

Recensement  de  Québec  en  1744>  par  l'abbé  André-Mathurin  Jacreau,  publié 
par  P.-G.  Roy,  un  volume  de  300  pages. — Le  recensement  de  1744  nous  donne 
les  noms  de  tous  les  paroissiens  de  Québec,  avec  ceux  des  femmes,  enfants,  âges 
de  chacun,  occupations  etc.,  ainsi  que  les  rues  de  Québec  en  1744  et  ceux  qui  les 
habitaient. 

Les  monumeitts  commémoralijs  dz  Québec,  un  volume  de  300  pages. — C'est 
l'historique  des  monuments  commémoratifs  de  Qut"bec  passés  et  présents;  plus 
de  trente-cinq  monuments. 

Le  Vieux  Québec,  quatre  volumes  de  300  pages  chacun. — Ces  volumes  com- 
prendront diverses  études  concernant  le  vieux  Québec  et  qui  ont  été  publiés 
par  M.  Roy;  plus  de  150  articles  sur  les  sujets  des  plus  variés.  Citons-en  quel- 
ques-uns: Les  vaisseaux  de  guerre  français  à  Québec  depuis  1870.  Le  choléra 
à  Québec.  Les  prisons  de  Québec.  Un  régicide  québécois.  Les  protestants 
à  Québec   sous  le   régime   français.     Les  éboulements  du    Cap    Diamant.     Les 
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bourreaux  à  Québec  sous  le  régime  français.  Les  évêques  sacrés  à  Québec.  Le 
premier  congrès  de  Québec,  etc.,  etc. 

Dénombrements  de  Québec,  faits  en  1791,  1795,  179S  et  ISOô  par  le  curé  Joseph- 
Octave  PIcssis,  un  volume  de  300  pages. — Le  curé  Plessis  montre  dans  ses  diffé- 
rents dénombrements  l'esprit  méthodique  qui  devait  le  faire  briller  un  peu  plus 
tard  comme  évêque  de  Québec.  II  donne  des  renseignements  complets  sur  chaque 
famille:  noms  et  prénoms  de  chacun  des  membres  qui  la  composent,  le  nombre 
des  paroissiens,  des  communiants,  etc.,  etc.  II  indique  jusqu'au  numéro  de  la 
maison    de    chaque    paroissien. 

Fils  de  Québec,  cinq  volumes  de  300  pages  chacun. — ^Les  Fils  de  Québec, 
ce  sont  les  personnages  nés  à  Québec.  M.  Roy  donne  une  biographie  d'une  ou 
deux  pages  pour  chacun  d'eux.  Il  a  retracé  plus  de'700^/i-  de  Québec  qui  se  sont 
distingués  dans  le  clergé,  le  droit,  la  médecine,  l'armée,  la  marine,  les  lettres, 
l'industrie,  le  commerce.  On  trouve  même  un  fils  de  Québec  parmi  les  députés 
de  la  Convention,  à  Paris,  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI. 

Recensement  de  Québec  en  17 15-1  f),  un  volume  de  300  pages. — -Le  recense- 
ment, très  détaillé,  est  basé  sur  la  visite  paroissiale  du  faubourg  S. -Jean-Baptiste, 
du  Cap-Diamant,  de  la  banlieue — du  côté  de  Sainte-Foy,  de  la  Canardière,  de 
la  Petite-Rivière,  etc. 

Les  rues  de  Québec,  un  volume  de  300  pages. — L'auteur  donne  dans  ce  volume 
la  localisation  de  chaque  rue  de  Québec,  quelques  détails  historiques  et  l'histoire 
du  nom  quand  il  a  pu  la  retracer. 

Les  cimetières  de  Québec,  un  volume  de  300  pages. — C'est  l'histoire  des  anciens 
et  des  nouveaux  cimetières.     Ils  sont  au  nombre  de  plus  de  vingt-cinq. 

Epbémérides  québécois  s,  six  volumes  de  300  pages  chacun. — -C'est  l'histoire 
de  la  vieille  capitale  jour  par  jour,  heure  par  heure,  pour  ainsi  dire,  de  1608  à 
1908. — Le  détail  de  l'histoire  des  hommes  et  des  choses  de  Québec  pendant  trois 
siècles.  Tous  les  événements  un  peu  importants  qui  se  sont  déroulés  à  Québec 
depuis  1608  y  sont  notés.  Le  travail  est  le  fruit  de  recherches  poursuivies  pen- 
dant   trente   ans. 

Bref!  une  histoire  détaillée  de  Québjc  en  vingt-cinq  volumes  de  300  pages 
chacun,  soit:  7,503  pages.  Un  véritable  travail  de  Bénédictin,  quoi!  Il  classera 
assurément  M.  Pierre-Georges  Roy  parmi  les  plus  illustres  fils  de  Québec. 

TETES  ET  FIGURES 

Depuis  longtemps  nous  attendions  un  voljme  de  M.  Nazaire  LeVasseur; 
il  nous  est  arrivé  enfin,  sous  ce  titre  prometteur  de  toutes  sortes  de  choses.  C'est, 
nous  annonce  l'auteur,  dans  une  courte  préface,  "une  série  de  croquis  dont  plu- 
sieurs reproduisent  des  caractères,  des  physionomies,  des  états  d'âme"  qu'il   a 
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connus  personnellement  dans  des  circonstances  qu'il  décrit,   "circonstances  qui 
ne  sont  autres  que  des  incidents  intimes  de  la  vie  sociale". 

Dans  Têtes  et  Figures  sont  réunis  dix-huit  croquis  et  nouvelles  du  ton  le 
plus  varié.  Quelques-uns  sont  émouvants,  d'autres  sont  amusants,  tous  sont 
intéressants  et,  quand  nous  avons  fini  de  lire  ce  livre,  nous  trouvons  que  son 
titre  n'est  ni  téméraire  ni  artificiel;  l'étofi^e  des  héros  que  nous  rencontrons  est 
bien  française  et  elle  est  humaine:  ce  sont  des  valeurs  positives  tant  dans  le  do- 
maine moral  que  dans  le  domaine  social.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste,  d'un  visuel, 
d'un  peintre  de  la  société,  mais  qui  n'est  pas  nécessairement  un  poète  ému  et 
admiratif,  ni  un  penseur  ni  un  philosophe,  tous  gens  assez  généralement  ennuyeux 
et  dont  on  se  passe  assez  facilement.  Et  tout  cela  est  naturel,  ce  qui  est  beau- 
coup. Ceux  qui  aiment  la  chronique  n'ont  pas  à  craindre,  en  lisant  Têtes  el 
Figures,  que  l'auteur  nous  mène,  comme  cela  arrive  tant  de  fois,  dans  Ces  volumes 
à  nouvelles,  du  poncif  au  suranné,  de  la  dissertation  épaisse  à  la  causerie,  de 
l'éléphant...  à  la  fleurette.  C'est  une  charmante  sélection,  qui  sera  toujours 
d'actualité,  où  l'esprit  français  reste  une  qualité  nationale,  comme  s'il  était  éclos 
sur  les  "bords  fleuris  qu'arrose  la  Seine",  une  vertu  éternelle,  même  en  la  vieille 
Nouvelle-France  d'Amérique. 

Par  ces  quelques  considérations,  je  ne  prétends  pas  analyser  Têtes  et  Figures; 
je  veux  simplement  amorcer  ceux  qui  n'ont  pas  encore  lu  ce  livre.  Il  contient 
surtout  des  histoires  simples  mais  qui  prennent  le  coeur  parcequ'elles  sont  simples, 
fraîches,  pieuses  et  naïves  comme  des  paraboles,  et  si  bien  dites.  Les  sujets 
traités  dans  Têles  et  Figures  sont  mâles  et  sérieux,  tous  empreints  de  sentiments 
généreux.  M.  LeVasseur  est  un  conteur  et  c'est  un  conteur  à  la  mode  depuis 
plus  de  quarante  ans...  mais  dans  les  journaux;  il  ne  nous  avait  pas  accoutumé 
aux  livres;  nous  le  retrouvons,  ici,  tel  qu'il  était  dans  la  chronique  "à  la  vapeur" 
des  journaux,  seulement  un  peu  plus  châtié.  M.  LeVasseur  est  un  écrivain  de  race 
— ce  qui  sera  bien  de  nature  à  faire' rugir  ceux  qui  prétendent  que  nous  n'avons 
pas  de  littérature — Il  sait  en  quelques  mots  noter  toutes  les  grandes  lignes  d'un 
tableau  dont  la  scène  est  "chez  nous" — et  non  au  Kampchatka, — les  traits  carac- 
téristiques d'une  âme  de. ..chez  nous...  et  non  une  âme  quelconque  des  Iles  Fidjii; 
il  a  l'image  simple,  vive,  forte,  toute  de  réalité.  Bref!  ses  nouvelles  sont  des 
nouvelles  de  vérité.  C'est  pur,  c'est  délicat,  c'est  plaisant,  et  cela  se  lit  avec 
intérêt  jusqu'à  la  fin;  et  cela  s'inspire  de  sentiments  honnêtes. 

Enfin,  derniers  mots,  c'est  plein  de  verve,  savoureux,  bien  conduit  et  bien 
écrit,  spirituel,  agréable  et  bienfaisant.  Le  livre  de  M.  LeVasseur  fera  les 
délices  des  liseurs  et  des  liseuses  les  plus  difficiles. 

Bref!  nous  recommandons  fortement  Têtes  et  Figures  à  tous  nos  lecteurs 
et  lectrices. 
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ENTRE   DEUX  RIVES 

C'est  le  dernier  né  à  Québec;  il  n'est  âgé  que  de  quelques  jours  et  il  a  été 
mis  au  monde  par  Renée  des  Ormes.  Je  ne  voudrais  pas  commettre  d'indis- 
crétion en  disant  que  ce  pseudonyme  est  celui  de  l'épouse  d'un  de  nos  excellents 
fonctionnaires  du  gouvernement  provincial  à  qui  je  souhaite  une  substantielle 
augmentation  de  salaire  pour  le  récompenser  d'avoir  une  épouse  qui  écrit  de 
fort  jolies  choses;  ce  qui  fera  sans  doute,  sécher  de  jalousie  ses  collègues  céliba- 
taires qui  ne  demanderont  pas  mieux  que  d'épouser  nos  excellentes  institutrices 
qui,  comme  Renée  des  Ormes — ancienne  institutrice — est  "assez  capablement" 
compétente  et  courageuse  pour  éditer  des  livres  à  la  vérité  fort  jolis. 

Entre  deux  rives  forme  la  collection  des  correspondances  échangées  entre 
une  marraine  de  guerre  canadienne — l'auteur — et  son  filleul  belge — Raymond 
D. — de  1917  à  1919.  C'est  écrit  simplement,  mais  bien;  c'est  surtout  vécu. 
On  m'assure  que  les  lettres  qu'on  y  lit  sont,  en  réalité,  les  lettres  qui  ont  été 
échangées  entre  la  marraine  de  Québec  et  le  filleul  des  tranchées  belges;  ce  sont 
des  lettres,  en  vérité,  de  forme  élégante,  et,  de  plus,  des  récits  militaires  véridiques. 
La  guerre  commence  donc  à  rendre  service  à  notre  jeune  littérature. 

Nous  accueillons  avec  beaucoup  de  sympathie  ces  pages  émouvantes 
qui  vibrent  de  sincérité  et  de  foi  et  qui  sont  d'une  bonne  qualité  littéraire;  c'est 
une  aimable  conversation  où  nous  apprenons,  d'une  part,  les  faits  de  la  grande 
guerre,  au  jour  le  jour,  en  Belgique,  et,  de  l'autre,  où  l'on  nous  fait  ressouvenir 
des  faits  principaux  de  notre  histoire  du  Canada  français;  il  y  a  un  talent  des- 
criptif et  des  qualités  d'âme  et  de  cœur  remarquables  dans  Entre  deux  rives. 

N'oublions  pas  que  le  livre  de  Renée  des  Ormes  est  peut-être  le  premier, 
chez  nous,  de  la  littérature  dite  de  guerre;  c'est  un  grand  mérite.  Et  c'est  un 
véritable  plaisir  que  d'entendre  causer  une  mère  de  chez  nous  avec  un  fils  de 
l'héroïque  Belgique  parée  de  ses  blessures,  grandie  de  tous  ses  sacrifices,  de  toutes 
ses  beautés  morales  dont,  par  l'effort  et  la  souffrance,  elle  s'est  enrichie. 

LA  REVUE  MODERNE 

La  Revue  Moderne  de  mai  est  maintenant  en  vente  dans  tous  les  dépots 
de  la  ville  et  de  la  campagne,  et  elle  est  destinée  au  plus  beau  succès,  son  frontis- 
pice est  peut-être  le  plus  artistique  que  cette  publication  nous  ait  encore  offert  : 
une  gravure  exquise  de  grâce  chaste  et  sincère,  la  "Laitiète"  de  Creuse,  repro- 
duite dans  une  teinte  acier,  nous  sourit,  dans  son  cercle  d'un  bleu  doux  légèrement 
bordé  de  noir,  à  la  devanture  de  nos  principaux  dépôts.  La  Revue  Moderne 
fait  un  effet  qui  dépasse  par  son  élégance  et  sa  discrétion  toutes  françaises,  les 
revues  américaines  ou  anglaises,  et  impressionne  agréablement  tous  les  gens 
de    goût. 
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L'intérieur  est  mieux  illustré  que  jamais  et  le  texte  y  est  abondant  et  choi- 
si: des  articles  de  Madeleine,  de  Florendeau  (pseudo  d'un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains), de  notre  ami  Olivar  Asselin,  de  Jean-Pierre,  de  Myrto,  de  M.  Arthur 
Lemont,  de  M.  Louis  d'Orneno,  une  "tribune  livre"  du  Père  Pratt,  de  Louis 
Claude,  traitant  de  tous  les  graves  sujets  qui  passionnent  l'opinion  canadienne, 
nous  parlent  des  questions  linguistiques,  des  artistes,  etc.,  des  vers  de  M.  Tay- 
land,  de  M.  Gustave  Lanctôt,  de  Cécile  Norelle  jettent  leur  note  stable  et  fine: 
Baptiste  nous  apporte  sa  chronique  new-yorkaise;  Lambert  Closes  chante  le 
mois  de  mai.  Dans  les  pages  féminines,  nous  trouvons  un  délicieux  acte  de 
Mme  Georgine  Lemaire,  le  Courrier  de  Madeleine,  le  Courrier  Graphologique 
de  Claude  Ceyla,  celui  de  Saint-Just,  sur  la  poésie,  etc,  etc.  Et  pour  clore 
cet  ensemble  d'un  rare  intérêt,  un  roman  de  Maurice  LeBIanc,  l'auteur  fameux 
d'Arsène  Lupin  et  autres  volumes,  et  dont  les  "Yeux  purs"  pubhés  dans  le  nu- 
méro de  mai  de  la  Revue  Moderne  est  peut-être  le  plus  captivant  qu'il  ait  écrit. 
Dans  le  même  numéro  "Mariage  blanc"  une  superbe  nouvelle  illustrée  de  Jules 
Leniaître. 

Ce  dont  nous  félicitons  la  directrice  de  la  Revue  Moderne,  et  chaleureuse- 
ment, c'est  de  garder  à  sa  publication  une  allure  si  canadienne,  où  l'on  se  sent 
vraiment  chez  nous  dans  un  milieu  où  la  profondeur  de  la  pensée  s'allie  avec  l'élé- 
gance morale  à  la  distinction  intellectuelle  la  plus  raffinée.  Voilà  la  revue 
qui  fait  honneur  à  notre  race,  et  contribue  à  la  bonne  réputation  de  Québec; 
tous  les  patriotes  lui  doivent  leur  encouragement  et  leur  sympathie. 

CROQUIS  ET  MARINES 

M.  Ephrem  Chouinard,  l'auteur  de  Sur  Met  et  sur  Terre  et  de  l'Ariviste, 
vient  de  publier  Croquis  et  Marines,  recueil  de  scènes,  de  types  et  de  tableaux 
très  agréables  à  lire.  C'est  comme  un  livre  de  souvenirs.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre, dans  ces  nouvelles,  à  des  aventures  extraordinaires.  .  .  excepté  peut- 
être  dans  Un  duel  à  Halifax.  De  plus  en  plus  les  ouvrages  de  M.  Chouinard 
témoignent  non  seulement  de  qualités  réelles  de  conteur  et  d'écrivain,  mais  un 
souci  visible  des  devoirs  divers  qui  s'imposent  à  ceux  qui  tiennent  une  plume: 
instruire,   édifier   ou    amuser. 

Croquis  et  Marines  est  rempli  d'épisodes  pittoresques  et  amusants;  tou- 
tes ces  petites  histoires  sont  contées  dans  un  style  abondant  et  fleuri;  parsemées 
de  descriptions  brillantes  et  de  réflexions  philosophiques  pas  ennuyeuses. 

Dans  Croquis  et  Marines  alternent  des  pages  d'un  humour  de  bon  aloi, 
amusantes  au  possible,  comme  toutes  celles  de  la  première  partie  du  livre — Cro- 
quis— et  des  pages  d'une  grande  mélancolie  et  d'une  profonde  douceur  atten- 
drie où  l'on  voit  mieux  l'auteur  de  Sur  Mer  et  sur  Terre.  Tous  ces  récits  cepen- 
dant, quelque  soit  le  ton  que  leur  donne  leur  auteur,   plaisent.     Les  traits  de 
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mœurs  maritimes  cependant  doublent   le  charme  de  ceux  de  la  dernière  partie 
du   li\re. 

En  somme,  le  tout  sera  goijté  parce  que  tout  est  habilement  écrit  et  péné- 
tré de  bonne  humeur. 

Nous  ne  saurions  terminer  ces  quelques  notes,  sans  féliciter  sincèrement 
M.  Chouinard  pour  l'importante  contribution  qu'il  a  apportée,  depuis  un  an, 
a  notre  jeune  littérature.  Pourquoi  M.  Chouinard  n'est-il  pas  venu  plus  vite 
quand  l'on  nous  reprochait,  avec  raison,  notre  indigence  absolue  ;  il  n'y  a  pas 
si  longtemps  de  cela.  Etait-ce  timidité?  11  avait  tort.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  cette  bonne  littérature  du  terroir  était  prête  depuis  longtemps  et  je  fais  le 
reproche  à  M.  Chouinard  de  ne  pas  l'avoir  produite  plus  vite. 

L'ACTION  POPULAIRE 

Dans  l'excellente  Action  Populaire  de  Joliettc,  M.  L.  C.  Farly,  directeur 
de  ce  journal,  a  publié  récemment  une  série  de  bons  articles  sur  "nos  mœurs 
électorales".  D'une  courte  citation  d'un  article  de  l'Action  Française,  de  Paris, 
écrit  à  l'occasion  de  la  défaite  du  général  Fayolle,  M.  Farly  a  tiré  des  commen- 
taires et  des  réflexions  pour  une  étude  des  plus  copieuses  sur  nos  mœurs  élec- 
torales, à  nous,  du  Canada-Français.  Cette  étude  est  l'une  des  plus  fouillées 
qui  aient  encore  été  publiées  sur  ce  sujet  dont  on  conçoit  toute  l'importance. 

Avec  notre  rtgime  démocratique  où  la  majorité  gouverne,  toutes  nos  ins- 
titutions publiques  sont  dirigées  par  des  chefs  élus  et  les  "élections"  se  multi- 
plient dans  tous  les  rouages  administratifs;  et  c'est  comme  si  nous  déposions 
tout  le  bonheur  et  le  bien-être  de  notre  existence  entre  les  mains  des  chefs  que 
nous  nous  choisissons.  On  peut  concevoir  alors  l'énorme  influence  de  nos  man- 
dants sur  notre  vie  publique  et  même  privée.  Avec  maîtrise,  notre  confrère 
de  VAction  Populaire  démontre  cette  influence  prépondérante  qu'exercent  sur 
toutes  les  activités  de  notre  vie  ceux  que  nous  avons  élus. 

Mais  les  partis  politiques,  malheureusement,  tendent  à  devenir  de  plus  en 
plus  des  associations  qui  ne  se  battent  plus  que  pour  la  conquête  du  pouvoir; 
les  idées  ne  sont  plus  qu'au  service  des  partis  et  il  en  est  résulté  comme  une  sorte 
de  mésestime  pour  la  politique  et  les  politiciens.  La  politique  n'est  plus  devenue, 
chez  nous,  qu'une  affaire  de  famille  et  d'intérêt,  une  "association  d'hommes 
marchant  à  la  conquête  du  pouvoir  ou  entendant  y  rester";  et,  pour  cela,  on 
violera  toutes  nos  lois  électorales... 

Tels  sont  les  points  développés  dans  cette  étude  de  M.  Farly  que  nous  si- 
gnalons à  nos  lecteurs.  C'est  une  tranche  de  bon  sens  présentée  fort  convena- 
blement. Ces  articles  de  VAction  Populaire  méritent  d'être  lus  attentivement 
et  d'être  médités. 
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UNE  OEUVRE   HISTORIQUE 

M.  E.  Z.  Massicottc,  iTarchiviste  consciencieux  que  nous  connaissons,  vient 
de  compléter  un  Répertoire  des  arrêls,  édits,  mandements,  ordonnances  et  règlements 
conservés  dans  les  archives  du  Palais  de  Justice  de  Montréal. 

La  recherche  de  ces  pièces,  disséminées  dans  une  masse  de  documents,  hi 
plupart  d'importance  mineure  ou  de  nature  étrangère,  et  souvent  écrites  sur  des 
feuilles  volantes,  a  nécessité,  de  la  part  de  M.  Massicotte,  un  travail  long  et 
ardu,  mais  grâce  à  lui,  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  aujourd'hui  du  dévelop- 
pement de  Montréal,  depuis  1557  jusqu'à  nos  jours,  sauront  où  trouver  des  docu- 
ments précieux  pour  facihter  leur  étude. 

Une  remarquable  préface  par  M.  Victor  Morin,  président  de  hi  Société  Histo- 
rique de  Montréal,  ajoute  à  l'intérêt  du  travail  historique  de  M.  Massicotte. 

LES  ÉDITIONS  DU  "TERROIR" 

M.  C.  J.  Magnan,  inspecteur  général  des  écoles  catholiques,  a  publié  en 
brochurette  le  texte  de  la  conférence  qu'il  donnait,  le  19  décembre  dernier,  à 
la  Salle  de  l'Académie  Commerciale,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  sous  le  titre  de  (7n  héritage  sacré,  nos  lois  civiles  concernant 
la  famille,  la  propriété,  l'école  et  la  paroisse.  Puisse  ce  beau  travail  produire 
de  bons  fruits. 

En  une  fort  élégante  brochurette  d'une  toilette  typographique  parfaite, 
le  lieutenant-colonel  Henri  Chassé  D.S.O.,  M.C.,  a  fait  un  tirage  limité  de  la 
conférence  qu'il  a  faite,  en  janvier  dernier,  en  la  salle  de  l'Académie  Commer- 
ciale, sous  les  auspices  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  sur  ses  Souvenirs 
de  guerre.  On  sait  le  succès  de  cette  belle  conférence.  La  brochurette  qui  vient 
de  paraître  est  précédée  d'un  tableau  d'honneur  des  officiers  du  22e  Bataillon 
Canadien-français  tués  à  l'ennemi.  Ces  braves,  ces  glorieux  héros  dont  les  noms 
doivent  être  conservés  dans  tous  les  cœurs  sont  au  nombre  de  vingt-neuf. 

UN  CATÉCHISME 

M.  l'abbé  J.-B.-A.  Allaire,  directeur  des  sociétés  coopératives  agricoles 
de  la  province  de  Québec,  vient  de  publier  le  Catéchisme  des  Sociétés  Coopératives 
Agricoles  de  Québec.  C'est  une  brochure  de  72  pages  publiée  à  S. -Hyacinthe. 
"Les  services",  écrit  à  l'auteur  Mgr  Bernard,  de  S. -Hyacinthe,  "que  ce  petit 
livre  rendra  aux  cultivateurs  sont  incalculables.  Rapidement  ils  y  trouveront 
et  les  règles  à  suivre  dans  l'organisation  d'une  coopérative  et  les  principes  pour 
la  bien  gouverner.  C'est  clair,  c'est  simple  et  c'est  précis  Tout  y  est  et  rien 
de  trop". 


LE  TERROIR  431 


COLOIVISOINÏS 


Voici  la  belle  saison  qui  va  bientôt  venir  et  avec  elle  les  durs  travaux  des 
champs  dans  leurs  diverses  manifestations.  Depuis  quelques  années,  on  parle 
surtout  de  culture  et  de  colonisation  intensive;  on  en  parlait  du  moins  durant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  mais  on  devrait  en  parler  encore  davantage  aujour- 
d'hui en  cette  époque  de  la  reconstruction.  Car  jamais  la  culture  intensive 
n'aura  été  plus  nécessaire  que  par  le  temps  que  nous  vivons. 

C'est  la  condition  "sine  qua  non"  de  notre  existence. 

La  culture  intensive  est  le  seul,  l'unique  remède  à  la  vie  chère.  On  aura 
beau  chercher,  on  n'en  trouvera  jamais  d'autres. 

Mais  il  faut  que  la  culture  intensive  marche  de  pair  avec  la  colonisation 
intensive.  Pour  que  l'on  cultive  davantage,  il  faut  que  l'on  ouvre  de  nouvelles 
terres  à  la  culture;  il  faut  penser  à  l'avenir  et  la  culture  intensive  ne  doit  pas  de 
faire  pendant  une  année  ou  deux  seulement.  C'est  l'œuvre  constante  de  tout 
l'avenir. 

Il  faut  donc  coloniser.  C'est  un  grand  principe;  c'est  une  vérité  absolument 
nécessaire  au  salut  de  notre  pays. 

Il  faut  coloniser  parcequ'il  faut  cultiver.  Les  raisons  que  l'on  invoque 
en  faveur  de  la  culture  valent  pour  la  colonisation;  en  effet,  cette  dernière  prépare 
la  première.  Ce  mot  agriculture  veut  dire:  "culture  des  champs".  Or,  c'est 
la  colonisation  qui  "fait"  les  champs;  c'est  elle  qui  trace  à  travers  les  forêts  et 
dans  les  solitudes  des  plaines  le  sillon  que  fécondera  la  culture,  plus  tard.  La 
colonisation  est  à  la  culture  ce  que  le  labour  est  pour  la  culture  elle-même.  C'est 
la   préparation    nécessaire. 

Rien  ne  servira  de  crier  à  la  culture  intensive  si  l'on  n'agrandit  pas  le  domaine 
de    la    colonisation. 

Il  faut  donc  coloniser  avec  intensité,  d'abord  pour  faire  de  la  culture,  plus 
tard  et  pour  une  autre  chose  encore;  parce  que  l'on  n'a  pas  assez  coloniser  depuis 
un  demi-siècle. 

On  veut  notre  province  riche,  forte  aux  points  de  vue  économique  et  indus- 
triel comme  au  point  de  vue  agricole.  On  n'obtiendra  ces  résultats  que  si 
l'on  appuie  le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie  sur  leur  base  normale,  qui 
est  la  colonisation.  On  veut  multiplier  sur  le  vaste  territoire  de  la  province  de 
Québec  les  villes  florissantes;  c'est  en  ce  cas  d'assurer  à  notre  province  une  vaste 
banlieue  agricole.  Il  faut  opposer  à  l'armée  envahissante  des  ouvriers  des  villes 
un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  vaillants  troupiers  agricoles,  des  régiments 
de  producteurs. 
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Aujourd'hui,  nous  reconnaissons  que  nous  n'avons  pas  suffisamment  cultivé 
dans  notre  province;  c'est  un  peu  tard  pour  reconnaître  notre  faute;  mais  il  est 
encore  temps  de  la  réparer.  Il  ne  faut  pas,  pour  cela  retarder  davantage  à  mettre, 
c'est  le  cas  de  le  dire,  la  main  à  la  cognée.  Et  si  l'on  n'a  pas  assez  cultivé,  c'est 
que  l'on  n'a  pas  suffisamment  colonisé;  c'est  élémentaire. 

Il  est  assez  triste  de  constater  que  le  Canada  n'a  pas  seulement  SJe  de  son 
territoire  en  culture;  que  de  terrain  et  que  de  temps  perdus.  La  province  de 
Québec,  en  particulier,  n'a  d'occupées  par  les  colons  que  319  de  ses  terres  explo- 
rées et  arpentées.     Trois  et  demi  pour  cent  c'est  dire  15,513,000  lots  sur  44,215,000 

C'est  le  cas  de  nous  demander,  avec  un  économiste  de  chez  nous,  récemment: 
Qu'est-ce  donc  que  nos  gens  ont  fait  depuis  trois  quarts  de  siècle  ? 

La  réponse  était  facile  à  donner.  Nos  gens  s'en  allaient.  Ils  s'en  allaient 
aux  Etats-Unis,  abandonnant  la  terre  et  compromettant  la  grandeur  et  les  dé- 
veloppements de  notre  nationalité.  Et  ils  s'en  allaient  parce  que  l'on  ne  donnait 
pas  à  la  grande  question  de  la  colonisation  la  place  qu'elle  doit  occuper,  qu'elle 
aurait  toujours  dû  occuper,  chez  nous:  la  première,  et  c'est  tout  naturel,  puis- 
qu'elle est  la  base  de  tout.  On  ne  commence  pas  à  édifier  une  maison  par  le  toit. 
L'on  commence  par  le  solage;  et  le  solagc  de  notre  édifice  national,  c'est  la  colo- 
nisation. 

II  faut  donc  coloniser  et  coloniser  à  outrance,  si  nous  voulons  nourrir  les 
armées  de  plus  en  plus  grossissantes  des  ouvriers  des  villes  et  nous  nourrir  nous- 
mêmes  à  la  campagne,  sans  avoir  recours  aux  produits  des  autres  provinces.. 
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NOTRE  REVUE 

Sur  la  couverture  de  notre  revue,  on  remarquera  un  tableau 
allégorique  très  simple  mais  expressif  et  qui  s'explique.  "Intel- 
ligent i    pauca". 

La  fontaine;  c'est  la  Science,  ce  sont  les  Arts  et  les  Lettres  ,- 
la  femme,  c'est  notre  revue;  l'enfant,  c'est  le  lecteur.  Cela 
parait    prétentieux,    non! 

Avec  une  variante  aux  vers  de  Musset,  le  Terroir  croit  pouvoir 
dire,  chaque  mois:  "Ma  coupe  n'est  pas  grande,  mais  je  boir 
dans    ma    coupe". 

Et  cela  veut  dire  que,  chaque  mois,  le  Terroir  ne  publiera: 
que  des  travaux  inédits,  d'inspiration  canadienne,  sur  les  arts,, 
les  sciences   et   les  lattres   du    terroir   laurentien. 

C'est   tout   notre  programme. 

Et,  à  cause  de  la  simplicité  de  ce  programme,  nous  espérons 
que  l'on  fera  bon  accueil  à  notre  revue  dans  les  foyers  canadiens- 
français. 


A  cause  des  difficultés  inévitables  de  notre  réorganisation, 
la  présente  livraison  du  Terroir  est  forcée  de  paraître  quelques 
jours  en  retard — après  dix-huit  mois  de  léthargie,  cela  se  com- 
prend— A  l'avenir,  notre  revue  sera  publiée  régulièrement,  /c 
1er    de    chaque    mois. 


BONNE  ANNEE 

A  NOS  LECTEURS 


Bienfaisants  et  joyeux,  -puissent  les  jours  prochains 

Ouvrir  à  vos  espoirs  toute  grande  la  porte, 

Ne  laisser  pénétrer  ni  les  sombres  chagrins 

Ni  des  soucis  amers  la  sinistre  cohorte, 

Et  chasser  de  vos  fronts  Vomhre  du  déplaisir. 

Au  seuil  de  Van  nouveau,  pour  combler  vos  désirs. 

Nous  vous  offrons  ainsi  qu'à  des  amis  fidèles. 

Nos  plus  sincères  vœux.     Daignez  les  accepter  ; 

Et  souffrez  qu'envers  vous  nous  marquions  notre   zèle, 

En  redoublant  d'efforts,  pour  vous  mieux  contenter. 


La  direction. 
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RESURRECTION 


C^e&t  avec  allégresse  que  V administration  du  Terroir  chante 
aujourd'hui  ^Alléluia  de  la  résurrection.  Depuis  près  de  dix-huit 
Mois  notre  revue  dormait  du  sommeil  inquiétant  de  la  léthargie. 
Quelques-uns  ne  se  gênaient  pas  pour  la  dire  morte  à  jamais.  Ils 
avaient  tort,  car  ceux  qui  veillaient  sur  son  sommeil  et  qui,  partant, 
se  trouvaient  en  position  de  connaître  plus  intimement  son  cas  parti- 
culier, étaient  sûrs  de  son  réveil.  Comme  dans  toute  complication 
qu'on  veut  éviter  d'expliquer,  ils  disaient  à  ceux  qui  allaient  aux  infor- 
mations :    "C'est  une  question  de  temps." 

Et  ce  fut,  en  réalité,  une  question  de  dix-huit  mois.  Dix-huit 
mois  !  c'est  déjà  long  quand  on  sait  la  vie  si  courte  ;  mais,  au  long 
des  années,  cela  passe  pourtant,  comme  une  ombre,  et  cela  s'oublie 
même. 

Nous  aurions  de  longues  explications  à  donner  sur  ce  cas 
cataleptique  de  notre  revue  ;  mais  ce  serait  ennuyeux  comme  un 
jour  de  pluie,  au  printemps.  Et  puis,  à  quoi  boni  puisque..  .  c'est 
fait.  Que  ceux  qui  ont  la  passion  du  quia  des  choses  lisent 
attentivement  le  rapport  général  du  secrétaire-archiviste  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres  pour  l'année  1921,  et  que  nous  publions 
dans  la  présente  livraison  du  Terroir,  et  ils  ne  verroyit  pas  seulement 
entre  les  lignes  les  raisons  qui  ont  nécessité  la  suspension  de  notre 
revu&. 

Plus  crûment  que  ne  l'a  expliqué  le  secrétaire-archiviste  de  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  nous  dirons  qice  pendant  les 
derniers  mois  de  notre  publication,  au  fort  de  la  crise  universelle 
qui,  se  servant  des  griffes  hideuses  de  la  spéculation,  enserrait 
le  monde  jusqu'à  l'étouffer,  nous  nous  sommes  battus  avec  nos  impri- 
meurs qui,  eux,  se  battaient  avec  les  marchands  de  papier,  lesquels  se 
'^colletaient"  avec  les  fabricants  qui  se  f .  . .  passablement  des  directeurs 
du  Terroir  à  qui  ils  faisaient  assavoir  que  le  papier  dont  ils  se 
servaient  pour  imprimer  leur  prose  était  très  cher  et  même  si  rare 
qu'on  ne  pouvait  plus  en  trouver,  qu'il  reviendrait  sur  le  marché, 
mais  à  son  heure  qui  fut  la  onzième.  De  sorte- que.  .  .  l'on  compren- 
dra .  . .  enfin  ! .  . .   Intelligenti  pauca. 


436  LE  TERROIR 

Entre  cette  première  cause  de  notre  silence  et  notre  réapparition, 
il  y  aurait  bien  encore  quatre-vingt-dix-neuf  autres  bonnes  raisons 
à  énumérer,  mais  encore  une  fois,  à  quoi  bon  ? 

En  résumé,  Von  comprendra  que,  pourn  otre  cas  comme  pour 
mille  autres,  après  la  guerre,  le  nerf  d'icelle  manquait .  .  .  Et  voilà  ! 

Et  désormais,  que  nos  lecteurs  soient  assurés  d'une  chose, 
c'est  que  le  Terroir,  maintenant  bien  reposé,  tout  frais  et  guilleret, 
dispos  et  en  forme,  vivra  doréyiavant  sans  défaillance,  fortifié  par 
l'épreuve,  vivifié  par  la  méditation.  Il  a  devant  lui,  comme  on 
dit  en  notre  terroir  laurentien,  "une  belle  avenir".  Une  société 
d'hommes  d'affaires  séineux,  convaincus  de  son  utilité,  et  qui  s'appelle 
très  ynodestement  "Le  Terroir,  Enregistré"  l'a  pris  sous  sa  protection 
et  lui  a  assuré  la  vie,  moyennant  certaines  conditions  aussi  rigou- 
reuses pour  nous  que  pour  nos  lecteurs  et  que  pour  elle. 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  dont  le  Terroir  reste 
l'organe  exclusif,  considérant  toute  chose  selon  la  justice,  fori 
modifiée,  il  est  vrai,  en  ces  dernières  années,  n'a  pas  hésité  à  accepter 
les  conditions  du  contrat  avec  la  société  du  Terroir  Enreg.,  qui,  en 
tout  autre  temps,  auraient  pu  paraître  despotiques,  bien  qu'elles 
ne  le  soient  pas  le  moins  du  monde.  Et  c'est  pourquoi  le  Terroir 
renaît.  Ses  lecteurs,  sans  aucun  doute,  se  réjouiront  et  ne  voudront 
pas  même  discuter,  un  seul  instant,  toutes  ces  choses  compliquées 
qu'en  quelques  mots  nous  pourrions  leur  exposer,  ce  qui  serait 
superflu. 

Quant  à  notre  programme,  il  reste  absolument  le  même  :  ne 
publier  que  des  compositions  du  terroir  canadien  ;  encourager  les 
talents  condamnés  à  l'obscurité  faute  de  la  voie  révélatrice  ;  donner 
la  publicité  à  toutes  les  productions  littéraires,  musicales,  scienti- 
fiques de  notre  "pays  de  Québec".  Les  sceptiques,  les  snobs  diront 
que  c'est  peu  ;  sans  être  optimistes,  nous  croyons,  au  contraire, 
que  c'est  beaucoup.  Nous  tâcherons  d'être  à  la  hauteur  de  nos  désirs. 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction. 
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t.  EH    lL.i\RM 


Qu'elles  sourdent  d'un  cœur  en  sa  douleur  reclus 
Et  qui  pleure  tout  bas  ses  blessures  cuisantes, 
Ou  jaillissent  à  flots  de  beaux  yeux  éperdus, 
Les  larmes  sont  pour  moi  belles  et  bienfaisantes. 

J'en  ai  versé  souvent,  et  toujours  consolantes, 
Jeune  enfant,  pour  des  riens,  homme,  pour  un  peu  plus, 
Pour  mon  orgueil  blessé^  pour  mes  espoirs  déçus, 
Pour  le  mal  que  m'ont  fait  quelques  âmes  méchantes. 

Or,  sachant  tout  le  bieîi  que  cela  fait  au  cœur, 
Jamais  je  ne  saurais  me  railler  d'un  seul  pleur, 
Quel  que  soit  le  visage  et  quelle  que  soit  l'âme. 

Et  j'estime  un  mortel  bien  sot  ou  bien  infâme 
Qui  peut  voir,  sans  sentir  un  émoi  l'effleurer, 
Même  la  plus  coupable,  une  femme  pleurer. 

Alonzo  Cinq-Mars. 

Québec,  décembre,  1922 


-    Un  poète  du  Terroir  - 


Le  TERROIR  a  eu  souvent  l'occasion  de  publier  des  pièces 
de  vers  qui  étaient  signées  de  l'humble  pseudonyme  "Derfla"  et 
dont,  un  jour,  nous  avons  commis  l'indiscrétion  de  dévoiler  l'ano- 
nymat; ce  jour-là,  nos  lecteurs  apprirent  que  Derfla  était  un  véné- 
rable prêtre  du  séminaire  de  Chicoutimi,  professeur  de  théologie, 
depuis  plus  de  trente  ans,  dans  cette  institution  dont  il  fut  l'un  des 
premiers  élèves,  et  qui  consacrait  ses  loisirs  à  cultiver  les  Muses,  pour 
chanter  surtout  les  coins  pittoresques  de  son  beau  pays  du  Sague- 
nay  auquel  il  avait  voué   un   culte  particulièrement  fidèle. 

Derfla  figure  dans  l' ANTHOLOGIE  DES  POETES  CANA- 
DIENS composée  par  feu  Jules  Fournier,  mise  au  point  et 
publiée,  en  1920,  par  M,  Olivar  Asselin.  On  y  lit,  après  quelques 
notes  biographiques:  "La  pièce  que  nous  publions  de  lui — Le  Lac 
— a  paru,  en  1920,  dans  le  "Terroir"  de  Québec.  Le  directeur  de 
cette  revue,  M.  Damase  Potvin,  n'a  pas  hésité  à  dire:  "Dans  notre 
humble  opinion,  et  sans  exagération,  c'est  la  plus  belle,  la  plus 
émotionnante  qui  ait  encore  été  écrite  dans  notre  Canada  fran- 
çais. .  •" 

Or,  il  y  a  quelques  jours,  vers  le  milieu  de  décembre,  nous  avons 
appris,  avec  une  profonde  émotion,  la  mort  de  l'abbé  J. -Alfred 
Tremblay — Derfla — et  nous  avons  cru  que  le  "TERROIR"  ne  pou- 
vait laisser  passer  inaperçu  cet  événement.  L'abbé  Alfred  Trem- 
blay fut  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu  et,  dans  toute  la  région 
du  Saguenay,  on  dit  de  lui,  aujourd'hui:  c'était  un  saint.  Il  faut 
l'avoir  intimement  connu  pour  approuver  ce  jugement  populaire. 

Et  il  fut  un  poète Au  sujet  de  la  remarque,  quelque  peu 

ironique,  de  l'éditeur  de  l'ANTHOLOGIE,  si  nous  n'avons  "pas 
hésité  à  dire"  que  les  vers  du  LAC  étaient  les  plus  beaux  vers  du 
Canada  français,  nous  osons  le  répéter  sur  la  tombe  de  leur  auteur, 
n'en  déplaise  à  tous  les  éditeurs  d'anthologie  de  poètes  du  monde. 

Derfla  n'est  plus,  et  il  y  a,  dans  le  cœur  de  la  population  sa- 
guenayenne,  un  grand  vide  qui  ne  sera  pas  de  sitôt  comblé.  Ce 
colosse  si  bon,  si  tendre,  si  humble,    aux  muscles  et  au  cerveau    si 
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pleins  de  dévorante  activité,  s'est  enfin,  pour  le  repos,  couché  le 
long  de  la  route  que  nul  mortel  ne  peut  éviter  de  parcourir  jus- 
qu'au bout;  résigné,  il  s'est  dit,  avec  Shakespeare:  "La  tâche  de  la 
longue  journée  est  finie  et  il  est  temps  d'aller  dormir." 

Ils  étaient  donc  plus  prophétiques  qu'il  ne  le  croyait  lui-même 
ces  beaux  vers  qu'il  écrivait,  l'année  dernière,  et  qui  terminaient 
son  LAC  : 

.  .  .déjà  j'entrevois  que  l'année  est  prochaine 
Où  je  ne  pourrai  plus  dominer  cette  plaine 
Que  des  hauteurs  du  rêve  ou  de  l'Eternité. 

Qu'il  me  soit  permis  d'adresser,  par  delà  nos  monts  lauren- 
tiens,  à  ce  vénérable  compatriote  saguenayen,  l'humble  hommage 
■de  ma  respectueuse  admiration,  et  de  rappeler  son  souvenir  à  nos 
lecteurs,  en  leur  faisant  lire  les  derniers  vers  qui  sont  tombés  de  la 
plume  de  ce  classique  égaré  en  notre  siècle  et  qu'il  a  consacrés 
aux  "premières  neiges"  de  cette  année,  qui  ne  sont  pas  déjà  si  loin 
<le  nous.  .  . 

D.  POTVIN. 


X 
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PREMIERES  NEIGES 


Les  voici  revenir  les  fleurs  itmtiaculées 
Mystérieusement  écloses  dans  l'azur  ! 
Voici  par   millions   les   corolles   ailées 
Qu'un  souffle  d'aquilon  détache  du  ciel  pur  ! 

Salut  !   fleurs  de  l'hiver,  salut  !    neiges  candides 
Dont  toute  la  parure  est  faite  de  blancheur  ; 
Salut  !     chers  diamants  fragiles  et  splendides 
Que  seuls  a  travailles  la  main  du  Créuteur. 

Oui,  nous  vous  attendions  depuis  bien  des  semaines, 
0  fleurs  !    ô  diamants  !    l'orgueil  de  nos  hivers. 
Venez  nous  réjouir,  venez  charmer  nos  peines  ; 
A  notre  lyre  enfin  venez  ôter  ses  fers. 

Sur  les  gazons  flétris  aux  souffles  de  l'automne, 
Etendez,   au  plus  tôt,  le  tapis  merveilleux 
Où  chaque  astre  verra  resplendir  sa  couronne, 
Où  tout  le  firmament  projettera  ses  feux. 

Là-bas,  aux  fiancs  noircis  des  montagnes  altières, 
Refaites  les  glaciers  fondus  aux  feux  des  jours  ; 
Remplissez  les  trésors  où  nos  larges  rivières 
Tout  l'été,  sûrement,  abreuveront  leurs  cours. 

Aux  arbres  dépouillés  donnez  des  diadèmes. 
Prêtez  votre  dentelle  aux  branches  des  buissons  ; 
Allez  porter  la  joie  aux  tombes  elles-mêmes 
Avec  le  doux  linceuil  de  vos  légers  flocons. 

Fleurs  de  neige,   tombez,  lentes  et  solennelles. 
Et  sur  nos  fronts  amis  venez  vous  effeuiller  ; 
Venez  frôler  encore  nos  tremblantes  prunelles 
Et  mettre  à  nos  habits  votre  duvet  léger. 

Sur  nos  toits  assombris  et  d'un  aspect  morose, 
Au  plus  vite,  jetez  votre  charmant  manteau, 
Et  de  chaque  foyer  devenez  quelque  chose. 
En  attendant  qu'au  ciel  brille  le  renouveau. 
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DERFLA 


LES  NOTRES  AUX  ETATS-UNIS 

Impressions  de  voyage  (D 


par  M.  GEORGES    MORISSET 


En  novembre  1919,  l'un  des  grands  quotidiens  de  langue  fran- 
çaise de  Montréal  publiait,  chaque  samedi — et  cela  se  continue — 
une  foule  d'informations  sous  cette  rubrique  imposante:  U évolu- 
tion  de    la  race  française  dans   V Amérique  Seqjtcntrionale. 

Un  certain  dimanche,  je  lisais  dans  le  volumineux  numéro  de 
la  veille,  un  sommaire  historique  aussi  étonnant  que  précis  sur  les 
pionniers  de  l'ouest  américain.  Dans  la  nomenclature  de  ces  héros 
canadiens-français  qui  jalonnèrent  de  leur  courage  cette'  région 
centrale  du  continent,  il  y  a  un  siècle,  je  remarquai,  à  cause 
d'un  voyage  que  j'allais  entreprendre  dans  quelques  jours,  le 
paragraphe  suivant: 

"Chicago  était  un  tout  petit  village  canadien-français  en 
1825.  ..  et  ne  compienait  alors  que  14  cabanes,  misérables  réduits 
où  se  logeaient  75  colons.  Jean-Baptiste  Beaubien  fut  le  premier 
à  y  résider  en  1821." 

Cela  suffisait  pour  éveiller  ma  curiosité.  Je  me  proposai  donc 
de  profiter  d'un  prochain  et  court  séjour  à  Chicago  pour  observer, 
si  rapidement  soit-il,  ce  que  sont  les  nôtres  là-bas. 

Les  quelques  incidents  ci-dessous  relatés  et  dont  j'atteste 
l'authenticité,  sont,  à  mon  sens,  d'un  intérêt  assez  typique,  assez 
concluant  et  assez  éloquent.  Pour  l'instant,  du  moins,  tout  com- 
mentaire sur  ces  observations  serait  superflu. 

*  * 
* 

Chicago  est  une  ville  qui,  comme  bien  d'autres,  a  des  attraits 
d'un  modernisme  tout  à  fait  américain.     Il  y  a  moins  d'un  siècle 

(1)  Causerie  faite  devant  les  membres  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  à 
l'une  des  deruières  séances  du  Cercle  d'étude  de  cette  Société. 
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son  territoire  était  plutôt  désert  ou  à  l'état  sauvage.  A  peine 
a-t-il  fallu  trois-quarts  de  siècle — le  cours  d'une  vie  humaine — 
pour  faire  de  Chicago  une  métropole  commerciale  dont  la  popu- 
lation est  d'environ  trois  millions.  Chicago  a  donc  tout  l'aspect 
d'une  cité  somptueuse  puisqu'elle  en  a  tous  les  avantages;  sa 
situation  géographique  constitue  un  centre  de  réunion  parmi  les 
plus  naturels  pour  y  rencontrer,  en  convention,  par  exemple,  des 
gens  d'Edmonton,  d'Alberta,  ou  delà  Nouvelle-Orléans  en  Louisi- 
ane, des  gens  de  Richmond  en  Virginie,  ou  des  gens  de  San  Fran-. 
cisco,  en  Californie,  des  gens  de  Dallas  au  Texas,  tout  comme 
des  gens  de  Milwaukee,  Wisconsin,  ou  même  de  Québec,  Canada. 

C'est  précisément  l'occasion  de  telles  conventions  qui  m'a 
conduit  trois  fois  à  Chicago;  en  1915,  alors  que  j'étais  le  seul  cana- 
dien, en   1917,  puis  enfin  en   1919. 

La  convention  de  1919,  dura  quatre  jours,  et  pour  la  cou- 
ronner, nous  eûmes  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  dans  l'argot 
américain,  un  "entertainment",  auquel  assistait  le  gouverneur 
du  Wisconsin,  M.  Philips,  qui  se  trouvait  cette  fois  à  la  droite 
du  président,  —  où  moi-même,  je  me  trouvais  à  une  table  voisine, 
en  compagnie  de  deux  canadiens,  et,  à  ma  droite,  un  "gentleman 
farmer"  de  la  Virginie,  M.  Keely,  et  qui  est,  en  même  temps, 
un  officier  du  "state  fair"  qui  a  lieu  annuellement  à  Richmond. 

Tout  en  s'attablant,  il  est  nécessairement  de  com'toisie 
d'échanger  la  carte  personnelle  ou  d'affaires,  ce  que  je  m'empressai 
de  faire  avec  mon  voisin,  qui  s'exclama  quelque  peu,  lorsqu'il 
s'aperçut  que  ma  carte  était  en  français  et  que  je  venais  de  Québec. 

— Oh  !    you  are  from  Québec  ! 

— Oui,  monsieur,  répondis-je  en  français  et  avec  mon  plus 
aimable   sourire  ! 

— I  am  very  glad,  dit-il,  to  make  your  acquaintance,  mossieur; 
Québec  is  a  province  of  exclusively  French  population,  isitnot? 

Tout  de  suite,  l'un  de  mes  voisins,  originaire  d'Angleterre, 
d'intervenir. 

— I  take  exception  to  that,  sir. 
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— Any  iule  lias  its  sexception,  répondis-je.  We  are  over 
there  more  than  two  millions  of  Frencli  language.  We  hâve, 
in  that  Province,  our  own  laws  and  institutions  and  we  don't 
intend  to  give  them  up  ! 

— That' s  right,  dit  l'américain,  you  are  the  first  settlers  of 
that  part  of  America  and  you  hâve  rights  that  nobody  can  deny. 

— Je  vous  remercie,  monsieur. 

— I  beg  your  pardon  ! 

— I  said  "thank  you"  !    répondis-je. 

— I  would  like  to  speak  French,  because  I  hâve  a  brother  who 
just  comes  from  overseas,  and  he  married  a  french  girl.  Tell  me, 
please,  how  do  you  say  in  French.     "It  is  very  good"  ! 

— "C'est  très  bon".  Il  me  présenta  la  carte  que  je  lui  avais 
donnée  et  me  demanda  d'écrire  ces  trois  mots,  ce  que  je  fis. 

— She  is  a  very  good  cook,  he  added,  and  I  think  it  will 
please  her  to  hâve  an  appréciation  in  her  own  language. 

La  conversation  s'engagea  rondement,  tout  en  dégustant  des 
mets  savoureux.  L'on  parla  de  l'Etat  du  Wisconsin,  dont  nous 
avions  le  gouverneur  comme  hôte  d'honneur. 

— Cette  population  du  Wisconsin,  demandai-je,  parle-t-elle 
l'allemand  ou  l'anglais? 

— Une  grande  partie  ne  parle  encore  que  l'allemand,  mais 
dans  cinquante  ans  d'ici,  on  n'y  parlera  que  l'anglais. 

— Et  que  pensez-vous  de  la  population  française  du  Canada  ? 
Croyez-vous  que  celle-ci  survive  comme  entité  distincte? 

— Oh,  je  crois  que  chez  nous  l'assimilation  sera  plus  lente  ; 
cela  prendra  un  peu  plus  de  temps,  disons  deux  cents  ans  ! 

— Qui  vivra  verra  ! 

* 
*   * 

Avant  mon  départ  de  Québec,  j'avais  rencontré  quelques 
personnes  qui,  étant  au  courant  de  mon  prochain  voyage,  m'avaient 
chargé  de  quelques  messages  d'amitié  auprès  de  leurs  parents. 
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J'arrivai  à  Chicago  avec  cette  préoccupation  accidentelle. 

A  la  fin  d'une  après-midi,  donc,  de  ma  chambre  d'hôtel  je 
m'aventurai  à  l'appareil  téléphonique,  après  avoir  consulté 
l'indicateur  de  mes  notes.  Il  était  environ  4.30  heures.  L'échange 
de  l'hôtel  me  mit  en  communication  avec  un  monsieur  X .  .  . , 
entrepreneur-menuisier,  originaire  d'un  des  comtés  du  district 
de  Québec  et  qui  compte  un  frère  à  Québec  parmi  ceux  de  nos 
plus  remarquables  praticiens.  Immédiatement  après  avoir  obtenu 
la  communication,  je  parlai  en  français.  C'était  une  dame 
qui  me  répondait  et  qui  me  parut  tout  interloquée  de  mon  verbe. 
Elle  eut  quelques  instants  d'hésitation,  cherchant,  sans  doute, 
à  retrouver  la  tournure  française  et  les  mots  français  qu'elle  négli- 
geait de  cultiver,  peut-être  même  un  peu  honteuse  et  confuse  de 
son  embarras,  causé  par  une  surprise  assez  rare.  J'appris  néan- 
moins que  le  mari  était  absent.  Les  circonstances  de  temps  ne 
m'ont  pas  permis  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  ces  per- 
sonnes. 

Je  recourus  de  nouveau  à  l'appareil  pour  me  mettre  en  com- 
munication avec  une  autre  famille.  A  mon  verbe  français, 
même  surprise  évidente  se  manifeste,  mais,  néanmoins,  avec  un 
embarras  beaucoup  moins  grand  ;  il  y  a  même  dans  le  choix 
des  mots  quelque  chose  d'heureux  et  dans  l'accent  quelque  chose 
de  limpide  et  de  clair  qui  est  vraiment  charmant,  tout  comme  le 
gazouillis  d'un  oiseau  qui  vient  de  France.  C'était  la  cousine 
d'une  québécoise  et  dont  la  famille,  par  lettre,  avait  été  prévenue 
de  mon  voyage  à  Chicago.  Cette  cousine, — qui  n'est  pas  mienne — 
est  la  cadette,  mariée  alors  depuis  trois  mois,  d'une  famille  de 
dix  enfants  dont  les  deux  plus  vieux  sont  nés  à  Québec  et  les 
autres  à  Chicago. 

J'appris  de  cette  charmante  personne  que  le  cousin,  M.  For- 
tune, de  Québec,  demeurant  à  Chicago  et  chez  son  oncle,  M. 
Hudon,  depuis  huit  mois,  s'était  rendu  à  mon  hôtel, la  veille,  pour 
me  rencontrer,  mais  sans  succès.  Le  cousin,  qui  était  tout  près 
de  l'appareil  s'amena  et  je  reconnus  bien  la  voix  d'un  québécois. 
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Je  l'invitai  à  venir  me  voir  à  l'hôtel,  en  compagnie  de  son  oncle 
que  je  désirais  connaître,  mais  celui-ci,  ce  soir-là,  avait  déjà  un 
engagement  important. 

M.  Fortune  vint.  Je  fus  bien  content  de  lui  serrer  la  main. 
En  le  voyant,  en  lui  parlant  dans  ma  langue  maternelle,  je  me 
sentais  moins  loin  de  chez  moi.  Cet  ancien  concitoyen  est  un 
jeune  de  vingt-deux  ans  environ.  Nous  causâmes  pendant  au 
moins  une  bonne  demi-heure  ;  la  conversation  était  pressante  et 
harcelante.  Ce  nouvel  émigrant,  tout  frais  éclos,  m'intéressait 
vivement  et  je  voulus  savoij-  qui  l'avait  induit  à  préférer  Chicago 
à  Québec. 

— Depuis  combien  de  temps  êtés-vous  à  Chicago,  mon  ami  ? 

— Depuis  le  printemps  dernier. 

— Etes-voiis   venu   ici   directement   de   Québec? 

— Un  certain  concours  de  circonstances  m'a  amené  jusqu'ici. 
Depuis  quelques  années,  mon  métier  m'a  donné  occasion  de 
travailler,  ça  et  là,  au  Canada  ;  j'ai  travaillé  à  Halifax,  au  camp 
Borden,  j'ai  vu  Winnipeg,  quelques  autres  villes  de  l'ouest  et 
finalement  me  voilà  échoué  ici. 

— Sans  regret  ? 

— Sans  regret  !  Je  n'ai  pas  oublié  Québec,  néanmoins,  et 
j'entends  bien  aller  y  revoir  ma  famille,  mais  ici  je  suis  encore 
en  famille.  Je  demeure  chez  mon  oncle,  M.  Hudon,  et  je  suis  à 
l'emploi  de  mon  cousin  ;    je  ne  m'ennuie  pas. 

— Votre    oncle,    il  est    de    Québec? 

— Oui,  ma  tante  aussi.  Voilà  quarante  ans  qu'ils  sont  ici. 
C'est  une  bonne  famille.  Ce  sont  tous  de  grands  enfants,  mainte- 
nant. 

— Et  vous  aimez  la  vie  de  Chicago? 

— Oui,  dans  des  circonstances  comme  celles  où  je  suis,  elle 
est  agréable. 

— Et  si  vous  n'aviez  pas  cette  famille,  vous  plairiez-vous 
quand  même  à  Chicago  ? 

— Mais  oui  !    Les  gages  sont  bons. 
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— Sont-ils  plus  élevés  qu'à  Québec  ? 

— Il  n'y  a  pas  une  grande  différence.  Le  prix  des  loyers 
et  le  coût  de  la  vie  sont  aussi  chers  qu'à  Québec. 

— Mais  alors,  qu'est-ce  qui  vous  fait  préférer  Chicago  à 
Québec  ? 

— Ici,  Monsieur,  la  vie  est  meilleure;  elle  est  plus  libre,  elle 
est  plus  gaie.  J'appartiens  à  la  classe  ouvrière,  je  suis  de  ceux  qui 
travaillent  dur,  toute  la  semaine  ;  mais  au  moins,  à  la  fin  de  la 
semaine,  chez  nous,  le  dimanche,  par  exemple,  après  avoir  rempli 
nos  devoirs  religieux,  nous  sommes  contents  de  pouvoir  nous  ré- 
créer. Nous  avoijs  de  très  beaux  parcs,  de  magnifiques  boulevards, 
où  le  public  se  délasse.  Nous  avons  des  excursions  à  bon  marché, 
sur  le  lac  Michigan  et  en  chemins  de  fer  suburbains,  les  commu- 
nications sont  faciles  et  à  prix  populaires.  Nos  loisirs  sont  d'or- 
dinaire bien  employés 

— Ça,  c'est  pour  l'été.  .  .Et  l'hiver? 

— Nous  avons  des  attractions  très  variées  comme  le  théâtre, 
le  cinéma.    J'y  vais  généralem*ent,  le  Vendredi  soir. 

— Demain  soir  donc,  votre  récréation  est  au  théâtre,  puisque 
c'est  vendredi? 

—En  effet! 

— Nous  irons  à  votre  théâtre  "demain,  voulez-vous  ?  Vous  mge 
conduirez  à  celui  que  vous  fréquentez,  chaque  semaine.  Je  veux 
voir!     Vous  êtes  mon  hôte? 

— Bien  volontiers!  répondit  le  jeune  homme.  C'est  à  quel- 
ques pas  d'ici. 

Et  votre  oncle  et  sa  fainille?  ajoutai-je. 

— -Nous  avons  projeté,  mon  oncle  et  moi,  de  venir  vous  cher- 
cher pour  vous  faire  un  peu  visiter  la  ville,  quoique  ce  ne  soit  pas 
la  saison  avantageuse.     Si  vous  pouviez  rester  jusqu'à    dimanche? 

— Impossible,  répondis-je.  Je  partirai,  au  plus  tard,  samedi 
soir. 

— Alors,  nous  viendrons  samedi  après-midi.  La  disette  de 
charbon  nous  raccourcit  les  heures  de  travail. 
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— A  votre  disposition ...  ! 

Le  lendemain,  ainsi  qu'il  en  avait  été  convenu,  nous  allâmes 
à  l'un  des  principaux  théâtres  de  Chicago,  vaste  et  immense;  il  y 
avait  au  moins  trois  mille  personnes.  On  y  donnait  du  superbe 
vaudeville.  La  saine  gaieté  rayonnait.  Il  y  avait  du  cinéma. 
Rien  de  vulgaire,  des  scènes  d'actualité  de  la  vie  américaine  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  digne  ou  de  généreux  et  les  grandes  et  puis- 
santes orgues  du  théâtre  soulignaient,  avec  quelle  harmonie!  les 
frissons  patriotiques. 

Ce  soir-là,  comme  les  autres  soirs  sans  doute,  sortaient  de  ce 
foyer  cosmopolite  trois  mille  spectateurs,  joyeux  et  fiers  de  vivre 
sous  le  drapeau  étoile. 

Mon  jeune  ami  était  ravi.  .  .et  moi,  j'étais  songeur!. .  . 

* 
*       * 

Nous  sommes  au  samedi  après-midi,  6  décembre  1919.  Ce 
jour-là,  Chicago  est  triste  plus  que  jamais.  La  vie  industrielle, 
commerciale  est  paralysée  et  la  gaîté  même  a  suspendu  ses  attraits. 
Chicago  est  l'une  des  villes  les  plus  menacées  par  la  grève  des 
charbonniers  américains. 

J'en  étais  du  haut  de  ma  fenêtre  à  regarder  cette  tristesse, 
tout  en  préparant  mes  malles  pour  l'heure  du  départ  de  Chicago, 
à  5.40  h.,  cette  même  après-midi,  lorsque  j'entendis  quelqu'un 
frapper  à  ma  porte. 

— Entrez  ! 

J'avais  bien  fait  de  parler  en  français,  puisque  c'était  mon 
jeune  ami,  le  jeune  Fortune,  cet  ancien  québécois,  que  j'avais  vu 
la  veille  et  qui  me  revenait. 

— Vous  me  pardonnez,  j'espère,  dit-il,  si  je  suis  quelque  peu 
en  retard.  Je  suis  venu  en  automobile  avec  mon  oncle  (M.  Hudon). 
Afin  d'éviter  la  congestion  du  trafic,  l'auto  dans  laquelle  est  resté 
mon  oncle  stationne  à  deux  coins  d'ici.  Si  vous  voulez  bien 
accepter  l'invitation,  nous  allons  faire  une  randonnée  en  ville  et 
nous  rendre  jusque  chez  nous. 
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— Bien  volontiers,  puisque  tout  cela  me  procurera  le  plaisir 
de  connaître  et  votre  oncle  et  sa  famille. 

Je  mis  la  clef  à  mes  malles,  tout  comme  si  j'en  étais  arrivé  à 
l'heure  du  retour  vers  Québec  et  nous  nous  rendîmes  à  l'auto. 
Au  l>rouillard  s'ajoutait  une  neige  épaisse  et  lourde.  .  .Le  neveu 
me   présenta  à  l'oncle. 

— Je  suis  fort  content,  dis-je,  de  vous  connaître  et  de  saluer 
à  la  fois  un  ancien  québécois  et  un  citoj'en  de  Chicago.  Vous  parlez 
encore  français,  n'est-ce  pas? 

— Ah  oui!  certes,  dit-il,  ça  ne  s'oublie  pas,  chez  nous  surtout, 
aussi  facilement,  et  veuillez  croire  que  ça  me  fait  bien  plaisir  de 
vous  rencontrer.  On  n'en  voit  pas  souvent  des  québécois  par  ici. 
Et  tandis  que  le  neveu  était  au  volant,  suivant  les  recom- 
mandations de  prudence  de  son  oncle,  car  la  voie  était  dange- 
reuse, il  fallait  aller  lentement,  le  paravent  de  vitre  était  chargé 
de  neige  et  d'eau,  l'oncle  et  le  québécois  en  voyage  occupaient  le 
siè^e  de  l'arrière  et  celui-ci  assaillait  celui-là  de  questions.  Cet 
oncle,  ancien  québécois,  n'avait  à  la  rigueur  guère  perdu  de  ces 
caractéristiques  qui  distinguent  généralement  les  Canadiens  fran- 
çais. De  taille  plutôt  moj-enne,  d'un  léger  embonpoint  sans  être 
obèse,  les  cheveux  blancs,  imberbe  et  le  teint  rose  et  dans  l'en- 
semble un  air  de  bonne  santé  et  d'agréable  bonhomie,  l'ancien 
québécois  portait  une  coiffure  en  fourrure  qui  lui  seyait  bien  et 
qui  lui  donnait,  à  Chicago  surtout,  une  apparence  québécoise. 

Et  pendant  que  l'auto  filait  à  une  allure  modérée  dans  les 
avenues  et  les  boulevards  couverts  de  neige,  l'ancien  québécois 
me  racontait.: 

— "Voilà  quarante  ans,  dit-il,  que  je  suis  à  Chicago;  quand 
je  suis  parti  de  Québec  j'avais  24  ans.  J'ai  vu  Chicago  croître 
et  grandir.  Je  suis  menuisier  de  mon  métier  et  je  n'ai  jamais 
manciué  d'ouvrage.  Dans  une  ville  qui  s'est  développée  rapide- 
ment comme  Chicago,  il  m'a  toujours  été  facile  d'avoir  de  l'emploi, 
et  j'ai  élevé  ici  une  assez  grande  famille. 
— Vous  avez  combien  d'enfants  ? 
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— J'en  ai  dix,  monsieur,  et  ils  sont  tous  mariés,  ici,  à  Chicago. 

— Est-ce  que  l'on  parle  encore  français  dans  votre  famille  ? 

— Ah  !  monsieur,  il  le  faut  bien,  la  mère,  ma  femme,  ne 
parle  pas  l'anglais.  Et  les  enfants,  il  leur  fallait  parler  français 
quand  ils  voulaient  une  beurrée  ! 

— Et  vos  enfants,  ils  sont  tous  grands  maintenant,  et  tous 
mariés,  sans  doute? 

■ — Oui,  monsieur,  ils  sont  tous  mariés.  La  dernière,  c'est  une 
fille,  et  elle  est  mariée,  il  y  a  quelques  mois  seulement  ;  elle 
est  mariée  avec  un  monsieur  Hamel .  .  . 

— Un  Canadien  français  ? 

— Oui,  dit-il,  avec  hésitation;  il  parle  un  peu  français.  Sa 
famille  vient  de  St-Louis-de-Courville. 

— Tous  vos  enfants  sont-ils  mariés  à  des  Canadiens  français? 

— Oh  !  Non  !  Il  y  a  Léon  qui  est  marié  à  une  Canadienne 
française  ;  Adélard,  qui  est  marié  à  une  irlandaise  ;  Alfred,  qui 
est  marié  à  une  écossaire.  Parmi  les  filles,  bien,  il  y  a  la  plus 
vieille,  Léontine,  elle  est  veuve  maintenant,  elle  était  mariée  à  un 
monsieur  Masson  ;  il  y  a  Albina  qui  est  mariée  à  un  monsieur 
Hamel  ;  il  y  a  Alice  qui  est  mariée  avec  un  Monsieur  Morton,  un 
écossais  ;  il  y  a  Marie-Louise  qui  est  mariée  à  un  monsieur 
Gignac  (et  lui  M.  Gignac,  il  n'est  pas  mieux  qu'un  écossais,  il 
ne  parle  pas  le  français)  ;  il  y  a  Maude  qui  est  mariée  à  un 
monsieur  Wiltzer,  d'origine  suisse  ;  il  y  a  Laura  qui  est  mariée 
avec  un  Allemand,  M.  Schrost,  et  puis,  enfin  il  y  a  la  plus  jeune, 
Florida,  qui  est  mariée  avec  un  autre  M.  Hamel.  .  . 

— Est-ce  ce  monsieur  Hamel,  demandai-je,  ^qui,  hier,  a 
essayé  de  me  répondre  en  français  au  téléphone? 

— -Oui,  dit  notre  chauffeur,  c'est  lui-même,  il  était  joliment 
embarrassé.  .  . 

Pendant  qu'ainsi  nous  causions  et  que  je  me  renseignais, 
l'auto  roulait  dans  les  avenues  et  les  boulevards  enneigés.  Ici,  nous 
passons  dans  un  tunnel  au-dessous  du  chemin  de  fer  qui  va  à 
Milwaukee;  là,   c'est  le  fameux  canal  de  drainage;  ici,   c'est  le 
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magnifique  hôpital  allemand,  tenu  par  des  religieuses,  l'un  des 
plus  beaux  de  Chicago.  "C'est  notre  hôpital  !  "  disait  notre 
ancien  québécois,  d'un  ton  où  se  mêlait  un  peu  de  fierté  nuancée 
de  mélancolie. 

Et  j'étais  aussi  moi-même  un  peu  mélancolique.  La  nature 
et  la  température  s'y  prêtaient  grandement.  .  .  Mais  ce  qui  aidait 
encore  à  ma  mélancolie,  c'était  le  récit  ou  l'histoire  de  la  génération 
présente  d'une  famille.  Je  n'y  trouvais  pas  bien  brillantes  les 
perspectives    de   survivance. 

Il  y  avait  bien  une  heure  que  nous  rouUons  ainsi  en  auto, 
lorsque  nous  arrivâmes  en  face  d'une  résidence,  genre  "cottage". 
Nous  nous  trouvions  dans  un  quartier  excentrique  de  la  cité. 
Mes  cicérones  m'invitent  à  descendre  de  l'auto. 

—C'est  votre  résidence? 

— Oui,    monsieur. 

Sur  la  porte  d'entrée,  je  vois  une  plaque  métallique  avec 
cette  inscription  *    "Notary  jmblic". 

— -Vous  êtes  notaire  public,  demandai-je? 

— Oui,  monsieur  ;  vous  vo.yez,  ici,  à  gauche,  mon  voisin,  qui 
est  maître-plombier,  c'est  mon  fils. 

L'enseigne  de  l'établissement  le  confirme. 

Nous  entrons  au  foyer  d'un  ancien  québécois  établi  à  Chicago, 
depuis  quarante  ans.  Un  joli  intérieur,  bien  meublé,  propre, 
tout  est  à  l'ordre.  On  sent  le  doigté  de  l'épouse  canadienne- 
française  dans  l'agencement  ou  la  disposition  des  meubles. 

— Monsieur  Morisset,  dit  mon  cicérone,  c'est  ma  femme. 

— Je  salue  avec  plaisir  une  canadienne.  Je  vous  reconnais 
comme  telle,  sans  vous  avoir  jamais  vue  auparavant.  En  vous 
voyant,  je  vois  une  québécoise. 

— Et  pourtant,  dit-elle,  voilà  quarante  ans  que  je  suis  partie 
de  Québec.  Cependant,  j'y  suis  allée  plusieurs  fois,  surtout  en 
ces  récentes  années.  Aussi,  faut-il  dire  que  je  me  suis  bien 
ennuyée  de  Québec  pendant  les  premières  années  que  nous  étions 
ici.     La  famille  a  augmenté  et  a  grandi  depuis  notre  arrivée  ici, 
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et  aujourd'hui  je  m'ennuie  moins.  Tous  mes  enfants  sont  ici 
et  je  suis  bien  heureuse  de  vivre  au  milieu  d'eux. 

Quelques  minutes  après  mon  arrivée,  et  pendant  que  je  causais 
avec  madame   Hudon,  s'amène  une  gracieuse  personne. 

— C'est  ma  fille,  monsieur,  madame  Hamel.  Elle  n'est 
mariée  que  depuis  trois  mois. 

— Enchanté,  madame,  de  vous  connaître  et  de  vous  féliciter. 
C'est  bien  vous  qui  m'avez  répondu,  hier,  au  téléphone  ;  j'ai  été 
agréablement  surpris  d'entendre  votre  voix  cristalline  claironnant 
un  verbe  si  pur. 

— Monsieur,   merci  ! 

— J'ai  appris,  Madame  Hudon,  que  vous  avez  ime  nombreuse 
famille.     Permettez-moi  de  vous  en  rendre  hommage. 

— Dieu  merci  !  Ce  sont  tous  de  boris  enfants  ;  j'éprouve 
beaucoup  de  bonheur  à  vivre  au  milieu  d'eux. 

— Les  soucis  maternels  n'ont  évidemment  pas  altéré  votre 
anté  et  vous  n'avez  encore  aucun  cheveu  blanc. 

— Les  cheveux  blancs  !  c'est  mon  mari  qui  les  a  pour  moi, 
dit-elle  joyeusement. 

— Vous  avez  de  nombreux  petits-enfants  sans  doute  ? 

— Ah,  oui  !  monsieur.  Combien  étions-nous  la  dernière 
fois  que  nous  avons  eu  une  réunion  de  famille,  lors  de  ton  mariage, 
dit  madame  Hudon,  en  s'adrrssant  à  sa  fille,    madame  Hamel. 

— Nous  étions  cinciuante-quatre,  répondit  madame  Hamel. 
Voici  une  photographie  du  groupe.  Il  y  a  trente-cinq  petits 
enfants  dont  une  fille  mariée  à  un  grec. 

Et  je  regardai  la  photographie,  qu'on  me  désignait  :  Voici 
le  plus  vieux,  voici  mon  mari,  voici  l'écossais,  voici  le  suisse,  voici 
l'allemand,  etc.,  etc. 

Parmi  les  petits-enfants  il  y  a  Clarence,  Mildred,  Violet 
Hudon,  Vivian,  Lawrence  et  Phillis  Gignac... 

A  ce  moment  entrèrent  deux  hommes. 

— L'un  de  mes  fils,  dit  M.  Hudon,  celui  qui  est  maître- 
plombier  et  qui  demeure  près  d'ici,  mon  voisin. 
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J'échangeai  une  cordiale  poignée  de  main,  et  je  reconnus  l)ien 
un  autre  type  québécois. 

— Monsieur  Morisset,  c'est  mon  mari,  ]\I.  Hamel.  Vous 
l'excuserez,  je  vous  prie,  ajoute  madame  Hamel,  il  ne  parle  pas 
souvent  le  français  ;  il  est  né  à  Chicago  et  ne  s'exprime  pas  aussi 
facilement  en  français  qu'en  anglais. 

— Il  n'y  a  que  moi,  ici  dans  la  famille,  ajoute  madame  Hudon, 
qui  ne  parle  que  le  français. Plusieurs  dans  la  famille  ne  parlent 
que  l'anglais.  Quand  la  famille  se  réunit,  ça  parle  le  français, 
ça  parle  l'anglais.  Ça  a  bien  changé,  depuis  quelques  années. 
Autrefois  à  l'église,  on  n'entendait  que  du  français.  Aujourd'hui, 
à  la  messe,  c'est  souvent  rien  que  de  l'anglais. 

— Vous  avez  plusieurs  organisations  paroissiales,  ici  ? 

— Oui,  il  y  a  quatre  paroisses  canadiennes-françaises,  ici, 
avec  des  curés  de  langue  française,  mais  c'est  aux  quatre  coins 
de  la  ville;  nous  sommes  dispersés. 

— Et  vous,  monsieur  Hudon,  en  m'adressant  au  fils,  vous 
avez  des  enfants  ? 

— Ah  !  Oui  !  monsieur.  Ils  ne  parlent  que  l'anglais,  par 
exemple. 

Divers  incidents  au  cours  de  la  visite  me  donnèrent  une  forte 
impression,  sinon  la  conviction,  que  la  seule  forteresse  de  la  langue 
française  dans  la  famille,  était  à  la  fois  la  mère  et  la  grand'mère. 
Et  celle-ci  disparue,  s'effacera  rapidement  cette  persistance  du 
français  qui  ne  tient  qu'au  fil  d'une  seule  existence. 

J'allai  plus  loin  et  je   posai  une  question  de  plus,  alors  que 
pourtant  le  temps  devenait  précieux,  puisque  l'heure  dé  mon  départ  - 
était  fixé  à  5.40  p.  m.,  et  que  j'étais  a  plusieurs  milles  de  la  gare. 

— Dans  cinquante  ans  d'ici,  demandai-je,  parlera-t-on  encore 
le  français  dans  vos  familles  ?  . 

— Oh  !  je  crois  bien  que  dans  cinquante  ans  d'ici,  en  effet, 
on  ne  parlera  plus  français  dans  nos  familles  originaires  du 
Canada,  de  Québec,  ajoute  M.  Hudon,  fils,  qui  parle  parfaitement 
le  français,  ])rave  homme  et  dont  les  enfants,  à  son  aveu,  ne  parlent 
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que  l'anglais.  Quant  à  son  beau-frère,  M.  Hamel,  ses  premières 
hésitations,  ses  premiers  embarras  pour  parler  français  se  dissi- 
pèrent peu  à  peu,  assez  rapidement.  Il  paraissait  se  délectera 
pouvoir  français. 

Nous  remontâmes  en  voiture  pour  retourner  à  l'hôtel,  puis 
à  la  gare. 

Il  était  grand  temps  ! 

J'avais  à  peine  mis  le  pied  sur  la  plate-forme  du  wagon-lit 
que  le  convoi  était  en  marche. 

Pourtant,  je  n'avais  pas  trop  embrassé.  .  .  pour  manquer 
mon  train  ! 


Le  même  texte  du  journal  qui  m'avait  inspiré  les  quelques 
observations  qui  précèdent  comportait  comme  maxime  de  sau- 
vegarde ce  qui  s  it  : 

"Nous  ne  devons  pas  perdre  contact  les  uns  des  autres,  sinon 
nous  perdrons  tout  ce  que  nous  avons  gagné." 

Parfait  !  Convenons  cependant  que  le  danger  auquel  nous 
sommes  exposés  n'est  pas  moins  menaçant  qu'en  1760.  Pourtant, 
il  faut  grandir  ou  mourir.  Nous  n'avons  donc  à  négliger 
aucun  de  nos  avantages  si  nous  voulons  grandir. 

Est-ce  que  nous  n'en  négligeons  pas  ? .  . . 

Voilà  la  question  ! 
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Les  contes  du  TERROIR 

Abandonnée  ! 


CONTE  TRISTE  DE  LA  NUIT  DE  NOËL 


Il  neigeait  abondamment,  ce  soir-là,  sur  le  village  qui  se  dra- 
pait dans  une  blanche  robe  aux  plis  lourds.     Sous  un  ciel  ])as  et 
obscur  les  flocons  tourbillonnaient,  rapides  et  pressés,  flattant  de 
leur  vol  le  visage  des  passants  emmitouflés  dans  des  lainages  ou  des 
fourrures.     Tout  bruit  s'éteignait  parmi  cette  ouate  épaisse  et 
quelque  chose  de  mystérieux  émanait  de  ce  décor  nocturne.     C'é- 
tait l'atmosphère  spéciale  des  soirs  de  fête  où  l'on  sent  passer  les 
effluves  d'une  symijathie  plus  fraternelle  à  cause  des  pensées,  des 
émotions,   des  joies  communes.     Alors,  instinctivement,  l'on  se 
rapproche  davantage  des  êtres  qui  nous  sont  chers.     L'intimité 
nous  apparaît  comme  plus  précieuse  et  plus  nécessaire;  les  affec- 
tions coutumières  auxquelles,  parfois,  l'on  n'attribue  pas  l'impor- 
tance prépondérante  qu'elles  ont,  prennent  même  leur  significa- 
tion et  l'on  en  ressent  plus  immédiatement  la  douceur. 
Alors  ceux  qui  sont  seuls  sont  plus  seuls  encore. 
Et  elle  était  bien  seule,  cette  pauvre  femme  que  les  hal)itants 
du  petit  village  de  X .  .  .   trouvèrent,  ce  soir  de  la  messe  de  la  Nati- 
vité, assise  sur  le  perron  glacé  de  l'église,  tenant  son  enfant  étroite- 
ment serré  dans  ses  bras  et  enveloppé  dans  les  coins  d'un  méchant 
châle,  dont  la  partie  principale  recouvrait  les  épaules  de  la  mal- 
heureuse. 

C'est  une  triste  histoire  qui  a  pour  moindre  défaut  d'être 
parfaitement  authentique,  et  c'est  la  raison  qui  nous  force  de  ca- 
cher le  nom  du  village  où  elle  s'est  passée,  voilà  quelques  années. 
Bien  entendu,  nous  changeons  les  noms  des  personnages  figurants. 


* 

*    * 
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Ces  vieux  avaient  toujours  été  durs  et  exigeants,  peu  confiants 
et  pas  complimenteurs,  bien  qu'elle  s'échinât  à  les  satisfaire;  mais 
vraiment,  depuis  que  leur  gas,  leur  Joseph,  était  mort  emporté  en 
quelques  jours  par  une  pneumonie,  résultât  d'un  chaud  et  froid 
attrapé  dans  la  forêt  en  bûchant  du  bois  de  chauffage,  Amélie 
Trudeau  n'en  jiouvait  plus  de  souffrir  auprès  d'eux. 

Son  chagrin  avait  été  grand,  sincère,  quand  elle  avait  perdu 
son  homme,  après  un  an  de  mariage  seulement  ;  mais  il  s'aigrissait  de 
la  dureté  de  la  part  des  vieux,  de  tant  d'injuste  méfiance,  et  de  ce 
mépris  insultant  dont  ils  l'entouraient.  Elle  n'avait  jamais  été 
pour  eux  que  la  l)ru.  que  l'étrangère  imposée  à  leur  foyer  par  leur 
gas  fou  d'amour.  Qu'elle  travaillât  comme  une  bête  de  somme 
sur  cette  petite  ferme  de  colon,  Amélie  n'y  trouvait  .rien  à  dire. 
Ceux  qui  vivent  de  la  terre  et  de  la  forêt  s?)nt  accoutumés  à  un  tra- 
vail sans'repos  C[ui  les  fait  vieux  avant  le  temps.  Que  son  teint  se 
hâlât  et  que  ses  mains  fassent  calleuses,  que  sa  taille  se  voûtât, 
qu'importait  à  Amélie,  si  son  homme  n'était  plus  là  pour  lui  deman- 
der d'être  belle!  Et  puis,  ces  filles  de  colons  ont-elles  le  temps, 
vraiment,  de  songer  aux  parures  ?  Le  dur  travail  quotidien  de  la 
terre  les  prend  entières.  Amélie  .souffrait  tout  cela  en  brave 
femme.  Ce  qu'elle  avait  sur  le  cœur,  ce  qui  alourdissait  sa  peine 
de  jeune  veuve,  c'était  ce  ton  insultant  des  vieux,  cjuand  ils  s'adres- 
saient à  elle,  quand  ils  lui  lançaient  ces  regards  haineux  qui  l'ef- 
frayaient presque. 

* 
*    * 

Amélie  Trudeau  était  orpheline  et  avait  été  élevée  par  un  on- 
cle dans  une  paroisse  d'un  comté  du  nord  du  "pays  de  Québec". 
Elle  avait  passé  sa  jeunesse  sur  une  ferme,  et  elle  aimait  la  terre 
et  les  bêtes  à  la  folie.  Devenue  femme,  elle  fut  prise  du  besoin 
d'aimer.  Elle  avait  connu  Joseph  Dufour  qui  était  venu, une 
année,  visiter  des  parents  dans  le  rang  de  la  paroisse  où  était  située 
la  terre  de  son  oncle.  Ils  s'étaient  aimés  et  en  étaient  venus  au 
mariage.     Son  oncle  était  pauvre  et  ne  pouvait  rien  lui  donner, 
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pas  même  son  modeste  trousseau,  pas  mêu^e  la  vache  à  lait  obliga- 
toire ou  l'ameublement  de  chambre  à  coucher  de  rigueur  dans  les 
contrats  de  mariage  entre  fils  et  filles  d'habitants  sans  biens. 

Et  les  vieux  Dufour  s'étaient  révoltés.  Joseph  avait  voulu 
exiger  et  il  leur  avait  fallu  plier.  Devant  ce  garçon  qu'ils  chéris- 
saient, ils  n'osèrent  rien  de  mal  contre  la  bru,  mais  avec  quelle 
férocité  ils  la  détestaient,  elle  qui  n'avait  rien,  pas  même  une  cou- 
chette de  bois,  rien  que  sa  jeunesse,  presque  insultante  pour  eux, 
et  un  doux  visage. 

Elle  se  mit  à  travailler  ferme  sur  la  terre  presque  à  moitié 
encore  en  bois  debout,  la  brave  petite  femme.  Il  fallut  toute 
l'énergie  et  l'attention  de  son  mari  pour  l'empêcher  de  se  tuer  à  la 
besogne.     Il  devait,  des  fois  même,  durement  l'arracher  à  la  peine. 

Un  soir,  après  quelques  jours  d'un  repos  forcé,  Amélie  donna 
naissance  à  un  fils  et  les  vieux  connvu-ent  cette  joie  des  aïeuls  de 
presser  dans  leurs  bras  l'enfant  de  leur  enfant.  Ils  l'adorèrent. 
De  ce  jour,  la  jeune  mère  leur  devint  indifférente  et  leur  rancune 
sembla  tomber.  Amélie  fut  heureuse.  Mais  la  fatalité  vint  vite 
mettre  fin  à  ce  bonheur.  Joseph  mourut.  Amélie,  au  milieu  de 
son  chagrin,  se  mit  à  travailler  davantage,  comme  pour  s'étourdir; 
elle  chercha  le  travail,  comme  on  cherche  l'ivresse  dans  les  grandes 
douleurs.  Puis,  de  retour  du  champ,  des  étables,  de  la  grange, 
elle  s'occupait  de  son  fils.  Elle  fournissait  à  elle  seule  le  travail  de 
deux  hommes.  Mais  elle  ne  put,  hélas!  contenter  les  vieux  qui  la 
rendaient,  dans  leur  haine,  responsable  de  la  perte  de  leur  garçon. 
Ils  accueillaient  son  travail  de  paroles  injurieuses.  Elle  en  était 
rendue,  l'hiver  au  commencement  duquel  mourut  son  mari,  jusqu'à 
charroyer  le  bois  de  chauffage  de  la  forêt  à  la  maison.  Quand  la 
malheureuse,  le  soir,  faisait  mine  d'être  fatiguée,  le  vieux  disait: 

''T'as  qu'à  travailler  et  t'taire;  t'es  rien  de  rien,  icite,  tu 
sais;  ferme-toi" 

Et  Amélie  souffrait  en  silence.  A  qui  se  plaindre,  d'ailleurs? 
Il  n'y  avait  que  son  fils  et  il  était  si  petit.  On  la  laissait  manquer 
de  tout;  elle  était  à  peine  nourrie  et  à  peine  vêtue.    Planait  sur 
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«lie  la  férocité  paysanne  déchaînée  et  sans  frein.  Et  la  vieille 
lui  hurlait  quelquefois:  "T'es  rien  de  rien,  icite;  t'as  pas  seule- 
ment à  toi,  c'que't'as  su  l'dos!"' 


^'int  le  soir  de  la  messe  de  minuit.  La  terre  du  père  Dufour 
était  située  aux  confins  de  la  forêt,  loin  de  l'église  du  village  de 
X.  .  .  Les  vieux,  las  du  travail  du  jour,  ne  voulurent  pas  atteler 
Fane,  la  vieille  jument,  lasse  aussi  de  plusieurs  voyages  de  bois 
faits  dans  la  journée,  pour  descendre  à  la  messe  de  la  Nativité; 
ils  iraient  à  celle  du  jour,  le  lendemain  matin. 

Amélie  Trudeau,  ce  soir-là,  s'alanguissait  dans  un  désir  de 
consolation  religieuse  et  désirait  ardemment  allex.  confier  à 
l'Enfant-Dieu  naissant  les  peines  de  son  cœur  gonflé.  Elle  osa 
exprimer  le  désir  d'aller  à  la  messe  de  minuit.  Les  vieux  refu- 
sèrent. Elle  insista,  et  le  vieux  Dufour,  dans  sa  colère,  en  vint  à 
la  frapper.  Alors,  Amélie  Trudeau  se  révolta;  elle  en  avait  assez 
sur  le  cœur  et  elle  cria  : 

"J'en  ai  assez;  j'm'en  vas!     Oui,  j'm'en  vas  d'icitte". 

Le  vieux, fou  de  rage,  ouvrit  la  porte  de  la  cuisine  et  dit; 

"Oui,  va't'en!.  .  .T'es  rien  de  rien,  icitte.  .  .va't'en  vite.  .  . 
T'as  rien  sur  c'te  terre-là;  c'ta'  moue,  tout  ça... T'es  rien  de 
rien,  icitte.  .  .  " 

Et  la  vieille  répéta: 

"T'as  pas  même  à  toué'  c'qu't'as  su'l'dos,  tu  peux  t'en  aller, 
vas! .  .  .quêteuse!" 

^Mais  alors  Amélie  ne  faisant  aucun  cas  de  la  porte  ouverte, 
pénétra  dans  la  pièce  d'à  côté  de  la  cuisine  où,  dans  un  ber  en  bois 
blanc,  dormait  son  enfant,  le  fils  de  son  homme.  Doucement,  elle 
le  prit  et  l'enveloppa  d'une  couverte  de  laine,  puis  sortit  de  la 
chambre  et  se  dirigea  vers  la  porte  que  le  vieux  tenait  toujours 
grande  ouverte. 

Le  vieux  et  la  vieille  devinrent  blêmes. 
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"Où  qii'tii  vas,  comme  ça,  avec  TpHit?"  demanda  le  vieux. 

— -"C'est  à  moi  et  je  l'emmène;  j'm'en  vas  travailler  ailleurs 
pour  gagner  sa  vie  et  la  mienne.'  Partout  ailleurs,  ce  s'ra  moins 
dur  qu'citte  .  .  .  "  • 

Les  vieux  demeurèrent,  devant  les  regards  farouches  qu'elle 
leur  lança,  tremblants,  oppressés. 

"Tu  passeras  pas,"  cria  le  vieux,  comme  dans  un  spasme.  Et- 
il  se  jeta  en  travers  de  la  porte  qu'il  ferma. 

"J'passerai!"  cria  la  jeune  mère,  tenant  nerveusement  entre 
SCS  bras  son  enfant;  j'passerai;  gardez-la  vot'  terre,  gardez-les 
vos  bêtes!    Moi,  j'ai  mon  p'tit,  qui  est  à  moi,  et  j'ie  garde." 

Amélie  Trudeau,  le  cœur  rempli  de  trop  d'amertume,  ne 
sentit  plus  que -le  besoin  éperdu  de  s'en  aller  loin  de  son  martyre 
et  de  se  venger  de  la  haine  acharnée  de  ces  vieux.  Malgré  son 
petit  toujours  dans  ses  bras,  elle  se  jeta  sur  le  vieux  qu'elle  bouscula^ 
ouvrit  la  porte,  sortit  et  s'enfuit .  .  . 


Et  ce  fut  sur  le  perron  de  l'église  du  village  qu'on  la  trouva. 
Quelques-uns  la  connaissaient  et  savaient  ses  souffrances;  ils  en 
eurent  pitié.  Ils  le  dirent  aux  autres  qui  compatirent  à  leur  tour. 
Amélie  Trudeau  assista  à  la  'messe  de  minuit,  tenant  toujours 
étroitement  serré  contre  elle  son  fils.  Puis,  après  la  messe,  un 
cultivateur  à  l'aise  du  village  l'amena  chez  lui.  Elle  lui  apprit 
l'existence  de  son  oncle  du  nord  où,  quelques  jours  plus  tard,  il  la 
conduisit.  L'oncle,  apprenant  son  malheur,  la  recueillit  avec  son 
fils  dans  un  transport  de  commisération. 

Aujourd'hui,  le  fils  d'Amélie  Trudeau  est  élève  du  petit 
séminaire  de  C  ...  Il  se  prépare  à  la  prêtrise. 

Da'mase  POTVIN. 
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Lu  chronique  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  étant  éteinte  depuis 
dix-huit  mois  avec  le  TERROIR,  nous  ne  croyons  mieux  faire,  pour  donner  une 
idée  d'ensemble  des  travaux  de  cette  société,  pendant  la  dernière  année,  crue  de 
publier  le  texte  du  rapport  général  du  secrétaire-archiviste,  M.  Damase  Potvin 
présenté  à  l'assemblée  générale,  tenue  le  17  décembre' dernier,  et  qui  corstitue  une 
fidèle  chronique  du  travail  de  notre  société,  et  aussi  des  angoisses  qui  ont  assailli 
sa  jeunesse  et  l'a  forcé  de  suspenche  certains  de  ses  travaux,  comme  la  publica- 
tion du  Terroir.     Voici  le  rap})ort  de  J\I.  Potv  in  : 

RAPPORT  GENERAL  DU  SECRETAIRE  DE  LA  SOCIETE  DES  ARTS 
SCIENCES  ET  LETTRES  DE  QUEBEC  POUR  L'ANNEE  1920-21. 

(quatrième  kappout) 

AI  on  sieur  le  Président  : 

Suivant  les  pays,  suivant  les  conditions,  la  classe  à  laquelle  noi:s  appaitenons, 
nous  avons  éprouvé  plus  ou  moins  fortem.ent  les  rigueuis  de  la  crise  universelle, 
conséquence  de  la  guerre.  Cette  crise  ne  s'est  pas  manifestée  d'une  façon  uniforme  * 
elle  a  atteint  avec  une  intensité  variable,  les  pays,  les  classes,  les  industries.  Il 
en  fut  d'infiniment  plus  malheureux  que  d'autres;  il  en  fut  qui  ont  souffert  de  la 
faim  et  du  froid.  Mais  ijartout  la  vie  a  renchéri;  partout  l'on  s'est  plaint  et  l'on 
se  i^laint  encore;  partout  les  relations  commerciales,  qui  sont  la  base  de  la  vie 
universelle,  sont  devenues  difficiles  et  la  situation  financière,  en  maints  pays,  frise 
la  banqueroute. 

Au  cours  de  la  guerre,  alors  que  l'activité  des  natiors  belligérantes  était  con- 
centrée tout  entière  sur  la  poursuite  des  hostilités  et  ce  qui  s'ersait,  dans  tous  les 
domaines  économiques,  on  a  vu  naître  et  grandir  les  maux  dont  l'immensité  nous 
est  apparue  surtout  après  l'armistice.  La  guerre  finie,  en  effet,  l'on  réalisa  l'évi- 
dence des  ruines.  L'on  comprit  que  la  crise  était  universelle  et  que  seul  le  degré 
d'intensité  variait.  Le  monde  civilisé  a  paru  se  diviser  en  deux  groupes:  celui  des 
nations  qui  ont  peu  souffert  de  la  guerre,  qui  sont  restées  en  dehors  du  théâtre 
des  opérations  ou  confinées  dans  leur  neutralité,  celui  des  nations  atteintes  plus 
ou  moins  profondément,  soit  au  cours  des  hostilités,  soit  par  l'effondrement  qui  a 
suvi  la  défaite. 

Notre  Canada  s'est  trouve  dans  le  premier  groupe  et  si,  plus  particulière- 
ment, notre  petite  patrie  de  Québec  a  moins  souffert  que  les  autres  portions  des 
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pays  alliés,  grâce  à  une  bonne  et  sage  administration,  nous  n'avons  pas  même 
plus  ou  moins  indirectement  subi  le  contre-coup  de  cette  crise  universelle  prolon- 
gée. Les  plus  puissantes  comme  les  plus  humbles  institutions  financières,  écono- 
miques, commerciales,  sociales,  philanthropiques  et  artistiques  ont  eu  à  souffrir, 
à  des  degrés  di-vers,  de  la  perturbation  mondiale. 

Monsieur  le  président,  vous  voudrez  bien  me  pardonner  ce  préambule  quelque 
peu  grandiloquent  et  qui  semblerait  plutôt  l'exorde  d'un  rapport  de  sous-comité 
d'une  conférence  diplomatique  internationale;  mais  en  toute  chose  aujourd'hui 
il  faut  un  peu  sacrifier  àl'emphase  du  siècle, et  comme  l'on  a  accoutumé  de  charger 
la  guerre  et  l'après-guerre  de  tous  les  maux  de  l'Univers, depuis  l'augmentation  des 
prix  des  boutons  de  guêtres  jusqu'à  la  grande  grève,  je  voulais  simplement  faire 
pressentir  la  cause  initiale  d'un  déclin,  heureusement  temporaire,  dans  l'activité 
de  notre  humble  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres. 

L'aube  de  l'année  qui  finit  ne  fut  pas  des  plus  soiu-iantes  et  l'on  ne  \it  pas  les 
classiques  doigts  de  rose  entr'ouvrir  les  rideaux  de  la  quatrième  année  de  l'exis- 
tence de  notre  Société.  Des  brouillards  s'étendirent,  opaques  et  opiniâtres,  sur  les 
premiers  mois  et  il  vint<un  moment  ou  nous  désespérions  voir  le  jour  oîi  reparaî- 
trait le  soleil.  Quelques  rayons  percèrent  cependant,  à  deux  reprises,  qui  vinrent 
réchauffer  quelque  peu,  en  particulier,  le  cœur  de  notre  trésorier;  ils  brillèrent 
d'un  éclat  réjouissant  au  fond  de  son  coffre-fort;  mais  ils  fure^it  de  bien  courte 
durée  et,  l'instant  d'après,  un  nuage  qu'en  langage  astrologique  on  appelle  un 
Cumidus,  mais  que  les  astronomes  de  la  finance  nomment  généralement  Banque- 
route, apparut  au  fond  de  notre  horizon;- et  alors,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année,  plus  le  moindre  raj'on  ne  vint  éclairer  même  d'un  sourire  la  figure 
inquiète  du  trésorier. 

La  situation  n'était  toutefois  pas  désespérée;  la  confiance  ne  mourut  pas  tout 
àfait  dans  l'âme  de  nos  administrateurs  et,  au  creux  des  sillons  que  nous  avions 
tracés  voilà  quatre  ans  dans  ce  domaine  que  nous  rêvions  d'exploiter,  l'on  vit 
constamment  j^oindre,  mais  à  l'état  lancinant  comme  en  temps  de  sécheresse  dans 
les  prés,  la  petite  tête  \erte  de  cette  plante  vivace  et  tenace  qui  est  l'Espoir.  Peu 
après  vint  hi  bonne  pluie  rafraîchissante  entremêlée  de  soleil  et  la  petite  jilante 
prit  plus  fortement  racine.  Elle  grandit  avec  célérité,  se  couvrit  de  feuilles  et 
même  de  fleurs  au  point  qu'aujourd'hui,  sans  trop  de  témérité,  dans  le  chami> 
des  ambitions  de  ceux  qui  l'ont  cultivée,  on  peut  croire  qu'elle  est  assez  forte  pour 
braver  désormais  les  intempéries. 

Mais  avant  de  m'avancer  dans  l'explication  et  les  commentaires  de  cette 
parabole  météorologique  peut-être  plus  énigmatique  qu'il  ne  l'est  généralement 
permis  à  une  })arabole,  qu'il  me  soit  permis.  Monsieur  le  Président,  de  m'arrêter 
un  instant  et  de  m  "incliner  avec  vous  et  avec  Messieurs  les  membres  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  sur  une  tombe  que  nous  avons  fermée  pendant  l'an- 
née : 


LE  TERROIR  463 

"Elle  est  permanente  et  active"  disait  Maxime  Du  Camp,  à  l'occasion  de  la 
mort  d'un  de  ses  amis,  "cette  délivrance  qui  enlève  l'homme  à  la  terre  tout  en  le 
laissant  dans  le  cœur  de  ses  amis;  c'est  là  qu'est  le  véritable  cimetière  et  nous  finis- 
sons par  n'être  plus  que  des  nécropoles  où  nous  nous  entretenons  avec  ceux  que 
l'on  n'aperçoit  plus.  Les  morts  s'j'  pressent,  mais  il  y  a  toujours  de  la  place.  Le 
souvenir  est  hospitalier  et  il  ne  repousse  personne.  Il  n'y  a  pas  de  fosse  commune. 
Chacnn  a  sa  tombe  particulière;  les  chers  morts  en  sortent  souvent;  ils  secouent 
leur  linceul  et  nous  parlent.     Qui  donc  es-tu,  toi  qui  m'appelles  ?.  .  .  " 

Et  celui-là  qui  nous  appeLe,  ce  soir.  Monsieur  le  Président,  c'est  Joseph  Patry, 
trésorier  denotre  société,  qui,  le  20  mai  dernier,  s'endormait  paisiblement  de  l'éter- 
nel sommeil  après  une  longue  et  pénible  maladie  soufferte  avec  la  plus  admirable 
résignation.  Depuis  la  fondation  Je  notre  société,  c'était  le  premier  de  nos  mem- 
bres que  Dieu  appelait  à  lui;  il  était  notre  trésorier  depuis  nos  débuts  et  il  s'en 
est  allé  d'où  l'on  ne  revient  lias  précisément  au  moment  où  ce  gros  nuage  noir  et 
Sinistre  dont  je  viens  rie  parler  passait  au-dessus  de  nos  têtes.  Des  esprits  supers- 
titieux auraient  pu  voir  dans  cette  lugubre  coincïdence,  un  présage  mauvais. 
Mais  il  faut  plutôt  croire  que  l'âme  de  Joseph  Patry  veillait  sur  l'œavre  dont  il 
fut  l'un  des  premiers  artisans,  car  c'est  quelques  semaines  après  sa  mort  que  notre 
iSociété,  .sous  l'effet  d'un  bienfaisant  stimulant  .sortait  de  son  inquiétante  léthargie. 
JosephPatry  a  laissé  la  réputation  d'un  honnête  homme,  d'un  bon  citoyen  et  d'un 
modèle  d'époux  et  de  père  de  famille.  De  plus,  il  nous  a  légué  la  mémoire  d'un 
excellent  camarade,  d'un  homme  d'esprit  et  de  culture,  d'un  bon  garçon  enfin 
selon  la  véritable  acception  du  mot.  Encore  une  fois,  inclinons-nous,  un  instant, 
sin-  sa  tombe  et  donnons-lui,  selon  l'expression  de  notre  poète  national,  Octave 
Crémazie,  "l'aumône  d'une  larme  et  d'une  prière.'" 

Qu'il  me  soit  maintenant  permis.  Monsieur  le  Président,  d'en  venir,- — et  je 
crois  que  ce  n'est  pas  trop  tôt,- — aux  détails  des  opérations  de  l'année, qui  explique- 
ront les  grandes  lignes  peut-être  troo  allégoriquement  tracées. 

.le  ne  voudrais  pas  empiéter  sur  le  terrain  de  notre  trésorer  tem^ioraire  en  rap- 
pelant que  lors  de  notre  dernière  assemblée  générale,  le  4  décembre  1920,  la  co- 
lonne de  l'actif  de  nos  livres  montrait  un  zéro  de  respectable  dimension  tandis 
qu'apparaissait  au  passif  le  chiffre  trop  imposant  d'à  peu  près  $700.00.  Et  il 
n'y  avait  pas  devant  nous  la  moindre  perspective,  en  dehors  de  la  souscription  des 
membres,  de  prélever  le  plus  infime  revenu.  La  publication  du  TERROIR  était, 
en  outre,  suspendue  depuis  au-delà  de  six  mois  et  nous  n'entrevoyions  aucun  moyen 
de  la  reprenth-e.  Quelques  membres  désertaient  et  la  propagande  était  morte; 
ceux  qui  partaient  n'étaient  pas  remplacés.  Comme  on  le  voit,  la  situation  était 
plutôt  sombre.  Quelques  membres  du  Conseil  d'Administration  toutefois  ne 
perdirent  pas  courage  et  se  mirent  résolument  à  l'œuvre  au  moins  pour  côtoyer 
sans  accident  fatal  le  gouffre  béant  de  la  banqueroute. 

Et  il  est  de  mon  devoir  d'archiviste  de  la  Société  de  signaler,  ici,  le  travail 
incessant  et  opiniâtre,  tout  de  dévouement  et  de  désintéressement,  de  deux  membrs 
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du  Conseil  Exécutif:  M.  Georges  Morisset,  secrétaire  correspondant,  et  M.  G.-E. 
Marquis,  trésorier,  deux  de  nos  anciens  présidents  qui  se  sont  prodigués  avec  un 
dévouement  inlassable  pour  la  survivance  de  notre  société;  et  il  n'y  a  pas  d'exagé- 
ratin  à  dire  que  c'est  au  travail  et  au  zèle  de  ces  deux  collègues  que  nous  devons 
la  survivance  de  notre  société  et  même  le  regain  de  vie  qu'elle  a  pris  en  ces  der- 
niers temps.  Les  manifestations  que  nous  enregistrons  ci-après  et  qui  furent  les 
éléments  de  notre  vie  pendant  l'année  qui  finit,  ont  été  presque  exclusivement  les 
résultats  de  l^ur  travail. 

Le  26  décembre,  1920,  la  Société  donnait,  à  l'Auditorium,  en  matinée  et  en 
soirée,  une  soirée  dite  "Veillée  du  Bon  Vieux  Temps."  a\ec  le  concours.de  l'Union 
Dramatique  de  Québec,  et  de  quelques  artistes  locaux.  Chacune  des  représenta- 
tions de  cette  soirée  remporta  un  succès.  La  salle  de  l'Auditorium  était  archi- 
comble.  Résultat  :  quelques  centaines  de  piastres  de  surplus.  C'était  une  pre- 
mière lueur  dans  la  nuit  où  nous  nous  débattions.  Le  courage  renaissait  et  nous 
nous  mîmes  sans  tarder  à  Torganisation  d'une  autre  soirée  dans  l'espoir  de  boucler 
quelques  autres  trous. 

Cette  deuxième  manifestation  fut  de  toute  autre  nature  mais  n'en  fut  pas 
moins  couronnée  d'un  nouveau  succès.  Ce  fut  un  grand  concert  qui  eut  lieu  à 
l'Auditorium,  le  10  avril,  et  où  se  firent  entendre  notre  brillante  pianiste  québécoise 
Madame  Berthe  Roy,  et  le  fameux  ténor  canadien  Paul  Dufault,  M.  Ed.Trudel 
étant  au  piano  d'accompagnement.  Salle  comble  :  résultat  :  ciuelques  autres 
centaines  de  piastres  dans  le  coffre-fort  du  trésorier.  L'on  put  ainsi  satisfaire 
quelques  autres  exigences  créancières.  Mais  il  y  avait  encore  des  vides.  Hélas! 
le  succès  n'appelle  pas  toujours  le  succès  pas  plus  que  l'abime  n'appelle  invariable- 
ment l'abime,  n'en  déplaise  à  la  Sagesse  des  Nations  et  au  poète  latin  auteur  de 
V"ahyssus  abyssum  invocat. 

Un  peu  plus  d'un  mois  après  le  concert  Roy-Dufault,  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres,  le  22  mai,  donnait  à  l'Auditorium,  en  matinée  et  en  soirée  un 
nouveau  concert  où  apparaissaient  les  deux  grands  chanteurs  folkloristes,  Melle 
Loraine  Weyman  et  M.  Charles  Marchand.  Malgi'é  la  renommée  de  ces  deux 
artistes,  ce  troisième  concert  fut  presque  un  désastre.  Le  beau  temps  printanier 
qui  mettait  en  fête  les  rues  et  surtout  la  Terrasse,  nous  fut  fatal.  Bref  !  nous  per- 
dîmes une  partie  des  revenus  des  deux  concerts  précédents.  Tout  n'était  ])as  à 
recommencer,  mais  ce  nuage  survenu  à  la  fin  de  la  saison  artistique  compromet- 
tait notre  moisson.  C'est  donc  encore  avec  un  déficit  assez  respectable  que  nous 
entrâmes  dans  la  saison  morte  aux  manifestations  artistiques  parceque  trop  vi- 
vante aux  spectacles  de  la  nature. 

Mais  avant  de  relater  les  opérations  de  la  fin  de  l'année,  permettez-moi  de 
rappeler  quelques  autres  manifestations  qui  marquèrent  la  i)remière  partie  de  la 
saison. 

Le  26  janvier,  la  Société  donnait,  en  la  salle  dvi  recorder,  à  l'Hôtel  de  Ville, 
un  concert-causerie  qui  fut  couronné  d'un  grand  succès.     M.  R.-A.  Benoit,  secré- 
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taire  particulier  du  premier  ministre  de  la  province,  et  meràbre  de  notre  société, 
donnait  une  conférence  intitulée  "Au  Pays  du  Soleil"  La  partie  musicale  de  cette 
soirée  était  remplie  par  Melle  Edith  L'Heureux,  piasniste,  élève  de  M.  Arthur 
Bernier,  et  Mesdemoiselles  Turcotte,  pianistes,  L'hon.  L.-A.  Taschereau  était  à 
cette  occasion  l'invité  d'honneur  de  la  Société. 

Le  8  a\Til,  autre  concert-conférence  à  l'Hôtel  de  Ville.  Nouveau  succès. 
M.  Avila  Bédard,  directeur  de  l'Ecole  Forestière  Provinciale,  était  le  conférencier 
de  la  circonstance;  il  traita  de  l'influence  des  forêts  sur  les  développements  des 
pays.  La  partie  musicale  de  la  soirée  était  fournie  par  M.  Rosaire  Valin, ténor, 
qui  avait,  pour  accompagnatrice,  Melle  Thérèse  Bernier. 

Sautons  par  dessus  l'été,  qui  marque  un  espace  béant  dans  nos  opérations,  pour 
continuer  l'énumérations  de  nos  soirées.  Deux  de  ces  dernières  ont  eu  lieu  depuis 
la  reprise  de  nos  travaux  à  la  fin  de  septembre.  Le  présent  rapport  devant  s'arrê- 
ter au  1er  décembre  courant,  je  ne  puis  mentionner  la  dernière,  celle  du  16,  qui 
fera  partie  du  bilan  de  l'année  prochaine. 

Le  premier  des  deux  concerts-conférences  donc  eut  lieu  le  13  octobre  dernier 
avec,  comme  conférencier,  M.  Joseph  Dumais  qui  avait  pris  pour  sujet:  le  parler 
de  chez  nous.  Melle  Marie-Paule  Larivière,  pianiste,  élève  de  Madame  Berthe 
Roy,  et  Melle  Cécile  Desaulniers,  cantatrice,  sont  les  deux  artistes  de  la  circons- 
tance, avec  Melle  May  Légaré  au  piano  d'accompagnement.  On  refuse  plusieurs 
centaines  de  personnes.  L'hôte  d'honneur  de  la  Société  était  M.  J.-B.  Morissette. 
président  de  la  Commission  Scolaire  de  Québec. 

Enfin,  le  23  novembre  dernier,  nous  donnions  une  autre  manifestation  du 
même  genre.  Succès  monstre,  surtout  au  point  de  vue  de  l'assistance,  et  nous 
sommes  obligés  de  refuser  autant  de  monde  qu'en  contient  la  salle.  Melle 
Georgiana  Lefaivre — Gine^Ta — rédactrice  de  la  page  féminine  du  Soleil,  donne 
une  conférence  sur  le  suffrage  féminin,  et  Madame  L.  A.  Taschereau,  épouse  du 
•premier  ministre,  est  l'invitée  d'honneur  de  la  Société.  Au  programme  de  la 
partie  musicale  apparaissaient  les  noms  de  Melle  Fernande  Coulombe,  élève  de 
JVI.  Henri  Gagnon,  et  de  Melle  Hermine  Hudon,  cantatrice,  avec,  au  piano  d'ac- 
compagnement, Mme  C.  Johnson. 

Comme  on  peut  le  voir,  cette  année  a  été  variée;  le  travail  n'a  pas  manqué 
et  les  émotions  non  plus.  Il  eût  été  naturel  de  nous  attendre  à  voir  tant  d'efforts 
couronnés  de  plus  de  succès,  particulièrement  du  côté  financier.  Mais  d'autre 
part,  les  succès  artistiques  qui  ont  marqué  chacune  de  nos  manifestations  eurent 
pour  effet  d'alimenter  chez  nos  officiers  la  persévérance  et  de  fortifier  le  courage 
dans  leur  cœur.  Ici,  cette  fois,  je  suis  près  de  donner  raison  au  poète  latin  :  Labor 
Improbus  Omnia  Vincit.     Une  aube  nouvelle  va  se  lever. 

Après  maintes  démarches,  de  nombreuses  lettres,  plusieurs  entrevues,  enfin, 
après  un  travail  constant  qui  a  duré  près  d'une  année,  les  officiers  du  Comité  de 
Régie  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  apprirent,  un  jour  du  mois  d'oc- 
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tobre  dernier,  qu'un  ordre  en  conseil  venait  d'être  signé  par  le  lieutenant-gouver- 
neur, accordant  à  notre  société  une  somme  de  $500.00  de  la  paj-t  du  gouvernement 
de  cette  province.  C'était  le  rayon  de  soleil  que  nous  avons  entrevu  filtrer  tantôt; 
il  réchauffa  comme  un  vin  généreux  le  cœnr  de  notre  trésorier  temporaire.  Nous 
ne  naviguions  pas  encore  sur  le  Pactole,  mais  notre  barque  était  à  flot. 

D'autant  plus  que  quelques  semaines  auparavant  nous  avionsentrepris  une 
campagne  de  recrutement,  qui  fut  couronnée  du  plus  complet  succès.  D'une 
cinquantaine  de  membres  que  nous  étions  en  septembre  dernier,  nous  comptons  à 
l'heure  qu'il  est  sur  nos  listes  exactement  1 12  membres.  Et  tout  nous  porte  à  croire 
que  nous  serons  cent-cinquante  dans  quelques  semaines. 

Ce  résultat  était  dû,  en  bonne  partie,  au  travail  de  M.  François  Deschênes, 
que  le  conseil  d'administration  nommait,  à  la  fin  de  septembre  dernier,  en  qualité 
de  repré.sentant  de  notre  société  ou  plus  particulièrement  notre  agent  d'afïaires. 
Il  me  plaît  de  signaler  que  M.  Deschênes  s'est  acquitté  de  ces  diverses  fonctions 
avec  un  zèle  et  ini  dévouement  qui  ne  peuvent  laisser  naître  aucun  équivoque. 

Nous  décidâmes  alors  de  célébrer  d'une  façon  spéciale  ces  joyeux  événements 
et  nous  résolûmes  de  mettre  en  pratique  un  article  de  notre  programme  qui  avait 
ét<^.  jusqu'à  présent,  faute  de  moyens  nécessaires,  lettre  morte.  Je  veux  parler 
des  concert s-boucane.  La  première  manifestation  de  cette  nature  a  eu  lieu,  le  19 
novembre  dernier,  dans  la  Salle  des  Palmes,  au  Château  Frontenac.  Nous  avions 
pour  l'occasion,  le  concours  de  M.  Charles  Marchand,  chanteur  folkloriste,  et 
de  M.  Joseph  Dumais,  diseur  et  professeur  de  diction.  La  soirée,  au  témoignage 
iHianime  de  tous  ceux  qui  y  prirent  part,  fut  charmante;  et  ce  témoignage  maintes 
fois  exprimé  depuis  nous  a  fortifié  dars  la  résolution  que  nous  avions  prise  de  :éci- 

diver. 

Et  maintenant,  quels  sont  nos  projets  pour  l'avenir  '?  Que  l'on  se  rassure,  je 
serai  court  sur  ce  sujet,  ne  me  bornant  qu'à  esquisser  les  grands  lignes  de  notre 
programme.  Comme  l'on  sait,  l'homme  propose  et  Dieu  dispose,  et  rien  ne  sert," 
à  mon  sens,  de  gloser  bien  longtemps  sur  des  projets  dont  un  rien  peut  démanti- 
buler tout  l'échaffaudage,  demain. 

Et  puis,  ces  projets  d'avenir  sont  toujours.semble-t-il.  un  peu  exaltés;  mais, 
n'importe,  rappelor.s-nous  qu'un  grain  d'exaltation  ne  nuit  pas  à  ceux  qui  pour 
toucher  au  but  doivent  secouer  l'indifférence,  vaincre  l'égoïsme.  réveiller  les  cou- 
rages et  les  générosités. 

Qu'il  me  soit  d'abord  permis  d'annoncer  l'heureuse  nouvelle  de  la  résurrec- 
tion de  notre  Terroir  qui.  après  un  sommeil  léthargique  inquiétant  de  dix-huit 
mois,  fera  sa  réapparition  à  la  fin  du  mois  courant.  Ce  prochain  numéro,  qui* 
paraîtra,  croyons-nous,  quelques  jours  avant  le  Jour  de  l'An.  sera,  nous  en  avons 
la  prétention,  de  précieuses  étrennes  que  le  Comité  de  Régie  fera  aux  membres  de 
la  société  comme  aussi  aux  patients  abonnés  de  notre  revue,  qui,  avec  un  calme 
digne  de  tous  les  éloges,  ont  attendu  la  réalisation  de  la  promesse  que  nous  leur 
a\  ions  faite  de  continuer,  en  des  jours  meilleurs,  la  publication  du  Terroir. 
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Il  y  a  quelques  semaines,  une  société  anonyme.  le  ''Terroir  Enregistré" ,  nous 
soumettait  un  contrat  par  lequel  elle  s'engageait,  moyennant  certaines  conditions, 
à  continuer,  à  ses  risques  et  périls,  la  publication  du  Terroir,  qui  resterait  organe 
exclusif  de  notre  société,  rédigée  entièrement  par  elle.  Pendant  trois  séances  con- 
sécutives, le  conseil  d'administration  a  étudié  et  discuté  chacune  des  clauses  de  ce 
contrat,  l'a  modifié  en  faveur  de  la  Société  et,  finalement,  l'a  accepté,  laissant  à 
l'assemblée  générale  le  soin  de  lui  donner  sa  pleine  vertu  en  le  ratifiant. 

Xous  aurons,  au  cours  de  l'hiver,  plusieurs  grandes  soirées  publiques  dont  la 
l«emière  a  été  fixée  au  mois  de  janvier  prochain  et  qui  sera  un  concert  en  même 
temi)s  que  la  représentation  d'une  opérette  inédite.  Mais  inutile  de  donner  les 
détails  de  cette  manifestation  que  ne  doit  pas  comprendre,  du  reste,  le  cadre  mo- 
deste et  limité  de  ce  rapport. 

Comme  je  l'ai  indiqué,  il  y  a  un  instant,  nous  voulons  organiser  quelques 
autres  concerts-boucane  et  aussi  deux  ou  trois  dîners-causeries,  qui  fourniront 
l'occasion  à  tous  les  membres  de  notre  société  de  se  réunir  en  de  joyeuses  agapes, 
de  se  connaître  et  de  fraterniser. 

Nous  avons  aussi  également  l'intention  de  continuer  la  série  de  nos  séances 
d'étude  du  samedi.  Ces  séances  ont  eu  un  grand  succès  en  l'année  1919-20. 
A  cette  fin,  nous  convoquons  tous  les  membres  de  la  société  à  l'une  de  nos  séances 
ordinaires  du  samedi  soir.  L'un  de  nous  a  été  désigné  d'avance  pour  faire  une 
causerie  sur  un  sujet  indiqué.  Après  cette  causerie,  qui  dure  vingt  minutes,  il  y  a 
discussion  générale  sur  le  sujet  traité.  En  1919-20,  nous  avons  eu  sept  de  ces 
causeries. 

Enfin,  nous  avons  pris  toutes  les  mesures  nédjessaires  pour  continuer  la  série 
déjà  longue  de  nos  concerts-conférences  à  l'Hôtel  de  Ville.  Jusqu'à  présent,  ce 
fut  le  côté  de  notre  programme  où  l'activité  de  notre  société  s'est  le  plus  ample- 
ment déplo3'ée.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  plus  lucratif.  Xous  estimons  cependant  que 
le  succès  de  chacune  de  ces  manifestations  littéraires  et  artistiques  a  récompensé 
les  sacrifices  de  travail  et  d'argent  qu'elles  nous  ont  coûtés.  On  concevra,  en 
effet,  que  l'organisation  de  ces  soirées  nécessite  bien  des  démarches  de  la  part  de 
ceux  des  officiers  qui  l'entreprennent  et  aussi  certaines  sommes  d'argent  qui  sont 
des  dépenses  nettes  sans  la  perspective  de  la  moindre  recette.  Chacune  de  ces 
soirées  nous  coûte,  en  moyenne,  une  vingtaine  de  dollars.  C'est  peu,  dira-t-on 
peut-être;  mais  le  trésorier,  qui  n'a  pas  même  la  consolation  d'attacher  les  deux 
bouts  à  la  fin  de  l'année,  trouve,  au  contraire,  non  sans  raison,  que  c'est  beaucoup. 
N'importe,  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  y  trouve  son  compte,  puisque 
l'un  de  ses  objets  étant  d'encourager  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  de  chez  nous, 
ces  concerts-conférences  lui  fournissent  l'occasion  de  découvrir  des  talents  nou- 
veaux, aussi  bien  dans  l'art  de  la  composition  littéraire  et  de  la  diction  que  dans 
l'art  musical  et  du  chant,  de  les  produire  devant  le  public  amateur  des  choses  de 
l'art  et  d'en  faire,  partant,  bénéficier,  en  même  temps,  ce  dernier. 
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Monsieur  le  Président,  voilà,  en  lignes  très  modestes,  le  bilan  de  la  Société 
des  Arts,  Sciences  et  Lettres  pour  l'année  qui  se  termine  aujourd'hui.  Vous  aurez, 
je  l'espère,  la  condescendance  d'excuser  le  travail  imparfait  où  j'ai  tenté  de  l'expo- 
ser; mais,  je  vous  demanderai,  par  contre,  de  ne  pas  mettre  en  suspicion  sa  sin- 
cérité. Je  me  suis  efforcé,  en  toute  franchise,  de  rappeler  les  hauts  et  les  bas  de 
notre  existence  depuis  un  an,  de  dire  nos  déboiies  et  mes  espoirs,  d'énumérer  nos 
œuvres  et  d'exprimer  nos  projets  d'avenir.  Aux  membres  de  la  Société  des  Arts, 
Sciences  et  Lettres  maintenant  réunis  en  assemblée  plénière,  d'exprimer  ou  leur 
sati.sfaction  ou  leur  blâme  en  même  temps  que  les  suggestions  qu'ils  croiraient 
nécessaires  pour  le  bien  général  de  notre  société.  Au  reste,  dès  la  présente  séance, 
ils  auront  à  se  prononcer  sur  certaines  questions  que  l'Exécutif  soumettra  à  leur 
examen  et  que  leur  a  fait  déjà  entrevoir  le  feuilleton  du  jour. 

En  terminant.  Monsieur  le  Président,  permettez-moi  de  mettre  tout  le  doigté 
dont  je  suis  capable  pour  toucher  la  note  optimiste.  La  Société  des  Arts,  Sciences 
et  Lettres — -qui  s'appellera,  désormais,  la  Société  du  Terroir,  si  vous,  messieurs  les 
membres  y  consentez — a  vu  ses  mauvais  jours.  Conmie  toutes  les  institutions 
de  sa  nature,  elle  avait  une  côte  à  gravir;  elle  est,  à  l'heure  qu'il  est,  croyons-nous, 
pas  loin  du  sommet  et  elle  n'a  plus  maintenant  qu'à  suivre  sa  voie  sans  trop  de 
fatigues  ni  de  difficultés.  Mais,  sur  les  hauteurs  comme  dans  la  plaine,  il  n'est  pas 
prudent  de  s'arrêter  trop  longtemps  pour  contempler  le  paysage,  se  féliciter  de  ses 
efforts,  se  coucher  pour  le  repos,  et  dans  des  buissons  de  lauriers,  y  dormir.  Il  y  a 
les  dangers  des  hauteurs  comme  il  y  a  ceux  de  la  plaine.  Venant  des  combes  voi- 
sines, des  souffles  délétères  ou  trop  froids  passent,  qui  peuvent  engourdir  et  para- 
lyser. Il  nous  faut  donc  marcher,  agir  sans  cesse,  nous  remuer,  pour  atteindre  un 
poste  toujours  plus  sûr  et  plus  confortable.  Mais  à  la  hauteur  relative  où  nous 
sommes  déjà  parvenus,  il  est  permis  de  faire  halte  un  instant  pour  jeter  un  coup 
d'œil  devant  et  derrière  nous,  pour  respirer  à  pleine  bouche  et  à  plein  cœur.  Nous 
aVons  assisté,  au  long  de  la  montée,  au  combat  des  rayons  et  des  ombres.  Il  y  eut 
d'abord  des  lueurs  timides  dont  plusieurs  s'émoussèrent  sur  un  fond  uniformément 
brumeux;  mais  on  sentait  que  notre  astre  avait  assez  de  force  dans  sa  jeunesse 
pour  livrer  bataille  aux  vapeurs  accumulées  à  l'horizon.  Ce  furent,  ensuite,  des 
flammes  peu  vives,  d'une  teinte  pâle  que  le  regard  pouvait  affronter.  Puis  des 
rayons  piquèrent  droit  au  zénith  et,  aussitôt,  dans  les  brouillards,  s'ou"\Tirent  de 
belles  voies  de  lumière  dans  des  espaces  bleus.  Bientôt,  les  vapeurs,  pressées, 
poussées,  bousculées,  battirent  en  retraite  sous  des  jets  de  rayons  jaillis  du  globe 
en  pleine  ascension. 

Et  nous  en  sommes  là.  Montons  plus  haut  et  nous  assisterons  probablement 
aux  exploits  de  notre  astre  inondant  de  clartés  rutilantes  les  -s  astes  campagnes  de 
l'azur  conquise.  . . 

Monsieur  le  Présidervt,  dans  l'humble  champ  ou  nous  travaillons,  faisons  eu 
sorte,  par  notre  activité  et  notre  opiniâtreté,  d'être,  dans  la  phalange  des  aud:.- 
cieux,  parmi  les  conquérants  de  Pazur. 
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Le  17  dG36mbre  dernier,  la  Socjété  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  tenait  son 
assemblée  gSaérale  aiaualle,  a,u  cours  de  laquelle  elle  faisait  l'élection  de  ses 
nouveaux  officiers.    Voici  quel  fut  le  résultat  du  scrutin  : 

Président  :  M.  G.-C.  Piché,  chef  du  Service  Forestier  de  la  province  de 
Québec  ; 

le  vice  président  :  AI.  Avila  Bédard,  directeur  de  l'Ecole  Forestière  de 
Québec; 

2e  vicc-préîident  :  M.  Jos.-S.  Biais,  inspecteur  général  de  la  Banque  Natio- 
nale ; 

Secrétaire-archiviste  :  M.  Damase  Potvin,  journaliste,  de  la  rédaction  du 
"Soleil",  réélu; 

Secrétaire-Correspondant  :    M.  Geo.  Alorisset,  secrétaire  général  de  la  Com- 
mission de  l'Exposition  Provinciale,  réélu  ; 

Trésorier  :  M.  G.-E.  Marquis,  chef  du  bureau  des  Statistiques  de  la  province 
de  Québec  ; 

L'on  a  aussi  choisi  au  scrutin  ,  ceux  qui  font  partie  des  trois  comités  perma- 
nents de  la  Société  qui  se  composent  comme  suit  : 

Comité  d'Etude:  M. M.  R.-A.  Benoit,  Oscar  Boulanger,  Ant.  Rivard,  Aug. 
Choquette,  Jules-S.  Lesaige,  Geo.  Maheu,  Joseph  Dumais  ; 

Comité  de  Propagande  :  M. M.  Henri  Gagnon,  Ant.  Langlais,  Valmore  Grat- 
ton,  Aurèle  Leclerc.  Dr  Alf.  Morisset,  Laetare  Roj',  Ev.  Brassard  ; 

Comité  d'Initiative  et  Réception  :  AI.jVL  Alonzo  Cinq-Mars,  Fe^nand  Cho- 
quette, Raoul  Dionne,  Antonio  Lesage,  Placide  Morency,  Henri  Talbot,  Robert 
Taschereau. 

Le  membres  de  ces  divers  comités  seront  appelés,  dans  quelques  jours,  à 
élire  leur  président  et  leur  secrétaire  respectif. 

La  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec  compte  à  l'heure  qu'il  est, 
exactement  124  membres.  Nous  sommes  heureiLx  d'en  publier  la  liste  que  nous 
donnons  par  ordre  alphabétique  : 

Auger,  Lorenzo,  Architecte. 

Audet,  Eugène-G.,  Ass.  Gér.  de  Banque  Nationale, 

Belleau,  Neuville,  Banquier. 

Bailleul,  Je^n  Statuaire. 

Barry,  Eugène,  L.-A.  CGA..  Comptable. 

Beaulieu ,  Emi  le ,  Dentist  e . 

Bédard,  Avila,  Ingénieur  Forestier. 

Bélanger,  Roméo,  Comptable. 
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Belleau,  Noël, 
Bellerive,  Georges, 
Benoit,  R.-A. 
Biais,  J.-S. 
Boisvert,  J.-H. 
Bouchard,  Georges, 
Boulanger,  Oscar, 
Brassard,  Evariste, 
Bernier,  Henri, 

Cid.C.-J.. 
Caouette,  J.-B., 
Camion,  L.-A.,C.R..M.P.P. 
Caron,  l'abbé,!., 
Caron,  J.-Eugène, 
Choquette,  Hon.  Aug., 
Ghoquette,  Fernand, 
Cinq-Mars,  Alonzo, 
Colette,  Henri, 
Coulombe ,  Horace . 
Choquette,  Auguste. 

Dion,  Alp.,Dr., 
Delâge,  l'hon.  Cyr.  F., 
Deschênes,  Dr  Elzéar, 
DesRivières,  Eugène, 
DesRivières,  Léon, 
DesRivières,  Henri, 
Desjardins,  Jos., 
Dionne.  Raoul, 
Dupré,  Maurice, 
Duquet,  Georges, 
Dussault,  J.-O., 
Dumais,  Jos., 

Duquet,  Arthur, 

y 

Falai'deau,  P. -G.. 
Filiol,  Jacques, 
Fillion,J.-A., 
Fortier,J.-H.. 
Fortin,  J.-Edouard, 
Fortin,  Florian, 


Avocat. 

Avocat. 

Sec.  du  Premier  Ministre . 

Sur.  Suce,  de  la  Banque  Nationale. 

Notaire. 

Professeur,  Ste-Anne  de  la  Pocatière. 

Avocat. 

Aviseur  Légal,  Palais  Lcgislat  if . 

Avocat., 

Négociant. 

Conservateur  des  Archives. 

Avocat. 

Missionnaire  Colonisateur. 

Insp.  d'assur .  du  Gouvernement . 

Juge. 

Avocat. 

Journaliste. 

Gérant,  Banque  d'Hoc  helaga. 

Manufacturier. 

Employé  Civil. 

Dentiste. 

Sur.  de  l'instruction  Publique. 

Sous-ministre  des  Terres  &  Forêts. 

Recorder. 

Gér.  L.-G.  Beaubien  &  Cie. 

Gér.  Banque  de  jMontréal. 

Bibliothécaire. 

Agent  de  Manufacturiers. 

Avocat. 

Artiste-peintre. 

Médecin. 

Professeur  de  diction. 

Négociant. 

Négociant. 

Professeur. 

Négociant. 

Industriel. 

Journaliste,  Beauceville. 

Gérant  de  r"Evénemcnt". 
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(îouin.L.-M., 

(îafçiié,  Edouard, 

(iagnon.  Henri. 

Gagnon,  Onésime, 

Galipeault,  Hon.  Antonin,  C.R. 

Gauthier,  F.-A., 

Gauvin,  Jules, 

Giroux,  L.-A., 

Garneau,  J.-B., 

(îrattorii  Valmore, 

Gaudreau,S., 

(iagnon,  Adhémar, 


Avocat. 

Imprimeur-reliem- . 

Directeur  du  "Soleil". 

Avocat. 

Ministre  des  Travaux  Publics, 

(  Jér.  Banque  Nationale, 

Négociant. 

Avocat,  Sweetsburg,  Missisquoi. 

Employé  Civil. 

Employé  Civil. 

Dentiste. 

Négociant. 


Hébert ,  Josej)h-C . , 

Lange  vin,  C. -A., 
Lesage,J.-A., 
Lemieux,  M.-A.,C.R., 
Ij;inglais,  Ant., 
Letourneau,  Armand, 
Labrecque ,  Adolphe; 
Langlais,  Roméo, 
Langlois,  Arthur, 
Lapointe.Hon.  Ernest,  C.R. 
Larue,  J.-Arthur, 
Lavoie,  J.-H., 
Lavoie,  Napoléon, 
Leclerc,  Aurèle,  M. P. P., 
Lemieux,  Jos.E., 
Lemoine,  Edmond. 
Lemont,  Arthur, 
Lesage,  Anton  i, 
Lesage, Jules, 
Letourneau,  Louis,  ALP.P., 
Lockwell,C.-J., 
Levasseur,  Théo., 
Levesque,  Jos., 
Migneault,  J.-E., 
Magnan,  C.-J., 
^Laheu ,  Georges. 
Marier.  J.-Arthur, 


Notaire,  Montmagny. 

Gcr.  du  Trafic  des  Voj'ageurs,  C.P.R. 

Manufacturier. 

Avocat . 

Avocat. 

Employé  Civil. 

Notaire. 

Avocat. 

Dentiste. 

Ministre  de  la  ]\Larine  à  Ottawa. 

Comptable. 

Chef  du  Service  d'Horticulture. 

Gér.  Gén.  Banque  Nationale. 

Notaire. 

Négociant. 

Artiste-peintre. 

•Journaliste. 

Gér.  des  Prévoyants  du  Canada. 

Homme  de  lettres. 

Industriel. 

C^ourtier. 

SeCyde  la  Chambre  de  Commerce. 

Voyageur  de  Commerce. 

Optométriste. 

Insp.  Gén.  Ecoles  Cath.  de  la  Prov. 

Entomologiste. 

Industriel. 
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Marquis,  Georges-Emile. 
Mercil,  Alfred, 
Métayer,  J.-Alphonse, 
Miller,  J.-N., 
Morency,  Placide, 
Morin,  Oscar, 
M  orisset,  Alfred, 
Morisset,  Georges, 
Morissette,J.-B., 
Masson,Irénée, 


Chef  des  Statistiques. 
Professeur  à  l'Ecole  d'Arpentage. 
Avocat,  Sous-min.  des  Trav.  Pul). 
Sec.  du  Conseil  de  l'Inst.  Pub., 
Agent  de  Manufacturiers. 
Avocat.  Sous-min.,  des  Aff.  Mun. 
Greffier  du  Conseil  Exécutif. 
Publiciste. 

Courtier  d'assurance. 
Journaliste. 


Paquet,  ,J.-Arthur, 
Paquet,  Théo., 
Paradis'  Hon.  Philippe-J. 
Picard,  Arthur, 
Piché,G.-C.. 
Potvin,  Damase, 
Pouliot.  Henri, 
Pouliot,  Jos.', 


Comptable. 

Avocat. 

Industriel. 

Industriel. 

Chef  du  Service  Forestier. 

Journaliste. 

Notaire. 

Négociant. 


Roy,  Ernest,  C.R. 
Roy,La^tare, 
Rivard,  Antoine, 
Savard,  Jos., 
Samson,  Jos. 
Savoie,  Narcisse, 
Simard.  Arthur, 
Savard,  Adjutor, 
Taschereau,  AllejTi, 
Talbot,  Henri, 
Tanguay,  Edouard, 
Tanguay,  Georges-Emile, 
Taschereau ,  André , 
Taschereau,  Robert, 
Tessier,  Cyrille, 
Xhériault,  J.-R., 
Thivierge,  J.-B.-A., 
Thomas,  Jean. 
Tessier,  Jos. -R., 
Vallée,  Ivan. 


Avocat. 

Avocat. 

Avocat. 

Négociant . 

Maire  de  Québec,  Négociant. 

Sec.  du  Ministère  d'Agriculture. 

Notaire. 

Sec.  du  Secrétaire  de  la  Province, 

Avocat. 

Employé  Civil. 

Manufacturier. 

Architecte. 

Avocat. 

Avocat. 

Notaire. 

Artiste-peintre. 

Négociant. 

Professeur. 

Banquier. 

Ingénieur  Civil. 
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REVUE  DES  LECTURES 

Par   DAMASE  POTVIN 


VJ 


Dans  les  "Voyajïos  en  «igzags  dans  la  République  des  Lettres",  que 
publient,  depuis  quelque  temps,  /es  Annales,  le  romancier  psychologue,  M. 
Edmond  Sce,  l'auteur  de  "La  Brebis"  et  de  "L'Indiscret",  parlant  de  la 
situation  littéraire  d'aujourd'hui,  en  France,  dit,  entre  autres  choses  : 

"Je  trouve  qu'il  se  déploie,  depuis  l'armistice,  dans  tous  les  domaines, 
une  activité  considérable,  et  les  résultats  déjà  obtenus  permettent  de  se  mon- 
trer très  optimiste,  quant  à  l'avenir.  Dans  le  roman,  nous  assistons  à  une 
magnifique  floraison,  si  riche  même  qu'on  demeure  étonné  de  l'intérêt  avec 
lequel  le  ]iublic  suit  le  mouvement,  et  stupéfait  du  nombre  de  livres  remar- 
quables et  différents  qui  parviennent  à  dépasser  le  cinquième  mille.  .  Les 
grandes  librairies  comme  les  petites  ont  des  succès." 

'Si  parva  licet  componere  magnis",  l'on  peut  dire  la  même  chose  du  mou- 
vement littéraire  dans  notre  j^rovince  de  Québec,  depuis  l'armistice  également. 
Les  "nouveaux  parus"  s'étalent,  chaque  jour,  plus  nombreux  dans  les  mon- 
tres de  nos  librairies  et  la  production  est  aussi  variée  qu'abondante.  Nous  nous 
réjouissons  sincèrement  de  cet  état  de  choses,  tout  en  craignant  cependant  que 
parmi  cette  fièvre  productive  le  qualitatif  soit  noyé  dans  le  quantitatif. 

Il  serait  intéressant  de  faire  ime  revue  bibliographique  de  tous  les  ouvrages 
canadiens  parus  depuis,  disons,  deux  ans.  Le  temps  nous  manque,  malheureu- 
sement, pour  dresser  cette  revue. 

A  partir  d'aujourd'hui,  cependant,  nous  ne  manquerons  pas  de  tenir  bien 
scrupuleusement  les  lecteurs  du  Terroir  au  courant,  mois  par  mois,  de  notre 
mouvement  littéraire.  En  même  temps  que  nous  signalerons  tous  les  ouvrages 
parus  pendant  le  mois,  nous  analyserons  copieusement  ceux  dont  on  nous 
aura    fait  parvenir  deux  exemplaires. 

Nous  suivrons,  en  outre,  aussi  attentivement  que  ])ossible  le  mouvement 
de?  idées  exprimées  dans  nos  quelques  revues  frani^aises  et  même  signalerons 
les  articles  de  la  presse  quotidienne  et  hebdomadaire,  qui  en  "vaudront  la  peine. 

Enfin,  nous  tâcherons  de  ne  rien  laisser  passer  inaperçu  de  ce  qui  sur\  iendra 
dans  notre  petite  république  des  Lettres,  du  côté  des  auteurs  comme  du  côté 
des  ouvrages,  quels  qu'ils  soient. 


*  * 
* 
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Dans  le  niiincVo  de  décembre  delà  vieille  et lespectable  Revte  Canadienne 
M.  le  chanoine  Emile  Chartier,  ae  'i'Académie  Canartieniie",  commence  une" 
étude  oe  la  littérature  canadienne-française.  Il  explique  que  ce  qu'il  entend 
par  littérature  canadien.ie-française  "  doit  comprendre  l'ensemble  des  ouvra- 
ges écrits  par  des  Canadiens  français  de  naissance  ou  d'adoption,  où  s'expri 
ment  des  idées  portant  sur  des  sujets  canadiens  ou  étranger.^,  mais  parés  d'i- 
mages et  de  sentiments  canadiens-fra.içais".  Donc,  un  volume  n'est  pas  ca- 
nadien parce  qu'il  parle  du  Canada,  ])as  plus  qu'il  ne  l'est  parce  qu'on  l'a  écrit 
ou  publié  au  Canada. 

L'auteur  de  l'article,  dans  son  étude,  se  propose  de  répondre  à  cette  double 
question:  "Quand  nos  écrivains  ont-ils  commencé  de  traduire  notre  âme  et 
conîment  ont-ils  réussi'?"  Il  abordera  le  problème  du  caractère  et  des 
origines    de    notre    littérature. 

Le  même  numéro  de  cette  revue  nous  apporte  un  écho  d'une  petite 
discussion  entre  M.  l'abbé  Elie-J.  Auolair,  directeur  de  la  revue,  et  M.  Antonio 
Perrault,  collaborateur  à  l'Action  Fbancaise.  Il  s'agit  de  la  célébration  des 
grands  anniversaires.  M.  l'abbé  Auclair  trouve  que  c'est  un  peu  forcer  la 
note  que  de  voulo'r  célébrer  la  mémoire  de  tous  ceux  de  nos  ancêtres  qui 
l'ont  mérité,  comme  on  a  fait  pour  DoUard  à  la  "Coulée  de  Jean  Grou",  l'an 
passé.  Il  voudrait  plus  de  mesure  et  il  s'oppose  à  ce  que  le  24  mai,  jour  de 
la  coulée  de  Jean  Grou,  soit,  comme  l'Action  Française  en  exprimait  le  voeu, 
"la  fête  de  toute  l'Amérique  française,"  Nous  ne  devons  pas,  dit-il,  perdre 
de  vue  la  fête  de  la  Saint-Jean-Baptiste.  M.  Perrault,  devant  les  objections 
de  M.  l'abbé  Auclair,  parle  de  "l'oubli  du  passé,  l'ignorance  du  présent  et 
l'insouciance    en    face    de    l'avenir". 


Tout  à  fait  attrayant  de  forme,  le  numéro  de  décembre  de  l'excellente 
Revue  Moderne,  avec  son  frontispice  en  couleurs  de  Puichart,  ses  nombreus- 
ses  et  artistiques  illustrations,  ses  contes  de  Noël  et  ses  articles  variés  et  pleins 
d'actualité.  Le  numéro  contient  un  roman  complet  de  Gyp,  "Mon  Ami  Pierrot" 
et   maintes  chroniques,   notes  et  échos. 

La  direction  de  la  revue  exprime  quelque  peu  sa  mauvaise  humeur  du 
fait  que  le  gouvernement  français  a  nommé  récemment  pour  le  Canada  un 
simple  consul,  M.  Naggiar,  quand  nous  avions  toujours  reçu  un  consul  général. 
"Pourquoi",  demande  la  Revue  Moderne,  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
de  France  trait e-t-il  ainsi  le  Canada'?     Aurions-nous,  par   hasard,    démérité?" 

Nous  trouvons  la  première  question  fort  pertinente.  Au  ministre  des 
Affaires  étrangères  de  France  de  répondre  à  la  deuxième. 

* 
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La  Canadienne  nous  arrive  régulièrement,  chaque  mois,  toujours  pim- 
pante, de  lecture  variée  et  d'illustrations  choisies.  Nous  remarquons,  dans  le 
numéro  de  décembre,  un  intéressant  article -sur  la  reforme  de  l'enseignement  pri- 
maire par  M.  Romuald  Roy,  avocat.  L'article  traite  de  la  méthode  de  Madame 
Montessori  qui  fait  servira  l'instruction  et  à  l'éducation  l'instinct  de  jouer  que 
possède  tout  enfant.  Par  sa  méthode,  Madame  Montessori  a  réussi  à  instruire 
des  demi-idiots,  des  anormaux,  des  enfants  dépourvus  de  mémoire.  Cette  mé- 
thode consiste  à  utiliser  l'oreille,  l'œil  et  le  toucher  de  l'enfant,  pour  lui  incul- 
quer les  premiers  éléments  du  savoir  par  les  choses. 

*  * 
* 

M.  C.-J.  Magnan,  inspecteur  général  des  écoles  catholiques,  publie,  dans  i'En 
seignement  Primaire,  dont  il  est  le  directeur,  une  série  d'articles  de  pédagogie  fort 
intéressants  à  propos  du  nouveau  programme  d'étude  pour  les  écoles  primaires 
élémentaires  et  les  écoles  primaires  complémentaires.  Dans  les  articles  déjà 
publiés,  M.  Magnan,  après  avoir  indiqué  la  classification  des  matières  des  deux 
écoles,  indique  le  but  que  l'on  assigne  à  chacun  de  ces  deux  types  d'écoles  primai- 
res au  chapitre  de  la  mise  à  exécution  du  nouveau  programme. 

Tous  les  membres  du  personnel  enseignant  lù'ont,  croyons-nous,  avec  profit, 
ces  articles  pédagogiques  de  M.  l'inspecteur  général. 

*  * 
* 

Dans  un  article  qu'il  publie  dans  la  Presse,  M.  A.-D.  DeCelles,  que  l'on  pour- 
rait appeler  dans  notre  petit  monde  littéraire  le  "Touche  à  Tout"  national,  fait  les 
quelques  remarques  suivantes  au  sujet  de  l'édition  française  de  Maria  Chapdelaine, 
de  Louis  Hémon,  que  nos  lecteurs  connaissent  bien  et  dont  nous  aurons  le  plaisir 
de  parler  de  nouveau  prochainement: 

''L'éditeur  Grasset,  de  Paris,  annonce  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  quele 
célèbre  roman  de  Louis  Hémon,  "Maria  Chapdelaine"  a  atteint  sa  centième  édi- 
tion. C'est  un  succès  inouï,  sans  précédent.  Jamais  livre,  jamais  publication 
n'aura  autant  contribué  que  l'œuvre  de  Louis  Hémon  à  faire  connaître  le  Canada 
en  France.  Détachons  quelques  lignes  des  dernières  critiques  de  "Maria  Chap- 
delaine". René  Bazin,  dan?  la  Revue  des  Deux  Mondes  écrit  ces  deux  phrases  pri- 
ses dans  un  fort  bel  article: 

"C'est  un  poème  plus  encore  qu'un  roman.     C'est  la  chanson  de  geste  de 

la  Nouvelle  France.  .  .L'Homme  qui  a  écrit  ces  lignes  était  marqué  du  signe 

divin." 

Citons  une  ligne  de  Henry  Bordeaux  :  ' 

"Voici  qu'un  petit  livre  renouvelle  le  miracle  de  Mireille  et  c'est  tout 
simplement  cette  "Maria  Chapdelaine", 
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Le  Goffic  proclame  Hémon  un  écrivain  de  génie: 

"Le  chef-d'œuvre  d'un  écrivain  de  génie  mort  à  33  ans  et    célèbre  dans 
le  monde  entier,  sauf  dans  son  pays". 

A  propos  de  ce  déjà  fameux  roman,  nous  rappellerons  qu'il  y  a  quelques  mois 
sir  Andrew  McPhail,  de  l'Université  McGill,  a  publié  une  traduction  du  roman 
^de  Louis  Hémon.  Cette  traduction  est  excellente.  Les  lecteurs  anglais  peuvent 
y  trouver  une  vie  complète  de  l'œuvre  du  jeune  romancier.  Elle  transparaît  avec 
toutes  ses  nuances  dans  les  pages  de  cette  belle  et  i.icelligente  version  qui  fait  hon- 
neur à  son  auteur,  bien  au  courant  de  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  française, 

*  * 
* 

Dans  un  article  au  Gaulois,  intitulé"Un  Canadien  oublié — Pierre  Boucher 
de  Boucher\ille'',  M.  André  de  Maricourt  écrit: 

"La  lecture  de  Maria  Chapdelaine  nous  gimène  invinciblement  à  feuille- 
ter dans  le  passé  de  ce  beau  Canada  que  Voltaire  traitait  de  "quelques  arpents 
de  neige" 

"Quelle;  belles  et  patriarcales  figures  remet  ea  mémoire  le  livre  de  Louis 
Hémon  sur  un  pays  dont  les  mœurs  sont — en  certains  lieux — immuables!" 

Et  M.  de  Maricourt  trace  ensuite  à  largCo  ti'aits  cette  histoire  édifiante  de 
Pierre  Boucher  de  Boucherville,  qui  a  laissé  une  très  nombreuse  postérité.  M. 
de  Maricourt  termine  ainsi  son  a.ticle: 

"La  bénédiction  de  Pierre  Boucher  porta  bonheur  à  son  innombrable 
postérité.  Ses  descendants  essaimèrent  autour  de  la  petite  ville  de  Boucherville 
et  donnèrent  des  gouverneurs,  des  ministres  et  des  archevêques  au  Canada. 
Sauf  l'un  d'entre  eux,  passé  à  l'Ile  Maurice,  puis  en  France,  après  cinquante- 
cinq  années  de  guerre  navale,  pour  demeurer  fidèle  à  la  mère-patrie,  les  Boucher- 
ville représentent  encore,  à  Montréal  "l'imion  sacrée"  entre  Anglais  et  Français 
et  leur  histoire  est,  en  raccourci,  celle  de  toutes  les  vieilles  familles  de  ce  paj'S 
aux  sèves  généreuses  et  aux  traditions  fortes." 

* 

*  * 

Nous  ne  comptons  guère  généralement  les  calendriers  paimi  les  objets 
de  lecture,  mais  nous  devons  faire  une  exception  en  faveur  de  celui  que  vient  de 
faire  distribuer  le  Ministre  des  Terres  et  Forêts  et  qui  lui  a  valu  déjà  de  nombieu- 
ses  et  sincères  félicitations. 

Chacune  de  ses  pages  contient,  au-dessus  du  carré  des  chiffres  nécessaires, 
une  gravure  artistique  d'un  des  coins  de  la  forêt  canadienre  dans  les  différentes 
régions  de  la  Province,  et  quelques  lignes  de  rense'gnements  ou  de  conseils  pra- 
tiques à  leur  sujet. 

L'honorable  Honoré  Mercier,  qui  administre  cet  important  département, 
disait  à  ce  propos  :    "Nous  avons  à  cœur  de  préserver  nos  ressources  forestières 
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contre  tout  ce  qui  pourrait  les  déprécier  ou  les  détruire. .  .  Pour  y  réussir,  nous 
avons  besom  du  concours  et  de  la  bonne  volonté  de  tous." 

Ce  calendrier  est  bien  de  nature  à  faire  naître  la  bonne  volonté  qui  amène 
ce  concours. 

Nous  ne  croyons  pas  trahir  un  secret  en  disant  que  ce  précieux  calendrier 
a  été  préparé  par  M.  Avila  Bédard,  directeur  de  l'Ecole  Forestière  de  Québec, 
et  vice-président  de  la  Société  des  .\rts.  Sciences  et  Lettre.--. 

* 
*  * 

M.  Valmore  Gratton,  licencié  es  sciences  commerciales,  et  membre  de  la 
Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  nous  adresse  les  lignes  suivantes  à  propos 
d'une  publication  d'un  tout  nouveau  genre  qui  vient  de  paraître  : 

"Dans  la  période  actuelle  de  notre  développement  commercial,  tout  travail 
de  compilation  ou  de  calcul  aj-^ant  pour  but  d'épargner  du  temps,  mérite  un 
accueil  enthousiaste. 

"Un  rendement  supérieur  s'obtient  avec  un  effort  moindre,  par  l'utilisation 
de  tables  bieo  faites  qui  diminuent  les  possibilités  d'erreur.  Le  procédé  connu 
tend  à  se  généraliser  ;  les  calculs  fastidieux  sont  remplacés  par  im  travail  de 
quelques  minutes. 

"Deux  canadiens  français,  MM.  Thibault  et  Laroche,  viennent  de  publier, 
à  Québec,  une  table  permettant  d'établir,  avec  japidité.  une  marge  de  profits 
calculés  sui;  le  prix  ^e  vente.  Le  format  en  est  commode  et  la  consultation 
facile.  Le  fonctionnement  des  tableaux  est  expliqué  au  début  du  livre.  A 
gauche  le  prix  CQÛtant  d'une  marchandise,  et  en  regard,  le  même  chiffre  augmenté 
d'un  pourcentage  détermine  de  profits,  c'est  le  prix  de  vente. 

"Les  calculs  sont  laits  pour  des  fractions  de  1%  jusqu'à  100.  .  .En  déplaçant 
le  point,  la  table  s'adapte  aux  milliers.  Les  auteurs  marquent  la  différence  (page 
IX)  entre  les  pourcentages  de  p/ofits  sur  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  vente. 

"Cette  publication  peut  rendre  de  précieux  services  à  plus  d'un  marchand. 
Ceux  qui  ont  entrepris  cette  condensation  faciliteront  la  besogne  aux  commer- 
çants qui  ont  l'horreur  des  longs  calculs." 

* 
*  * 

Dans  notre  prochaine  revue  nous  publierons  des  notes  aussi  substantielles 
que  possible  sur  les  publications  suivantes  que  nous  avons  reçues,  mais  trop  tard 
pour  les  analj'ser  dans  la  présente  revue  de  nos  lectures: 

Anniversaires  et  PéUrinages  par  M.  H.  Gaillard  de  Champris,  docteur  es 
lettres,  professeur  de  littérature  française  à  l'Ecole  Normale  Supérieure  de 
l'Université  Laval,  de  Québec. — Québec.  L'Action  Sociale  Ltée:  Paris,  Plon- 
Nourrit,   éditeurs. 
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Histoire  de  l'Eglise  Catholique  davs  VOiiesl  Canadien — Ju  Lac  Supérieur  au 
Pacifique — 1659-1915 — par  le  Rév.  Père  Morice,  O.M.I.  Vol.  T,  avec  nombreuses 
illustrations;  Montréal,  Oranger  Frères,  éditeurs. 

Une  intrigante  sous  le  règne  de  Frontenac — Nouvelle — par  M.  J.-B.  Caouette, 
Québec,  1921.     Préface  de  l'abbé  L.  Groulx.    Imprimé  aux  ateliers  du  "Soleil". 

* 

De  nouveau,  le  mois  de  décembre  a  mis  les  contes  de  Noël  au  premier  plan  de 
la  jjroduction  littéraire;  re\aies  et  journaux  en  ont  été  remplis.  Ils  sont  vieux, 
très  vieux,  mais  ils  semblent  toujours  nouveaux.  liCur  éternité  a  même  des  char- 
mes.    Signalons-en,  au  hasard  de  nos  lectures,  quelques-uns  de  chez  nous. 

Depuis  quelques  années,  chaque  veille  de  Noël,  V Action.  Catholique  nous 
ap})orte  un  giand  conte  de  Noël  de  M.  l'abbé  Adolphe  Gameau.  C'esi  toujours 
un  plaisir  de  lire  ces  contes  de  mœurs  locales  très  littérairement  brossées  et  scru- 
])uleusement  ob.servécs.  I^  "Petit  Paul"  de  cette  année  est  particulièrement 
intéressant. 

La  Presse  de  Noël  nous  a  apporté  un  conte  de  Noël  peu  banal  de  M.  Sylva 
Clapin  qui  nous  fait  assister  à  un  épisode  fort  touchant  de  la  suite  du  roman  de 
Maria  Chapdelaine.  Le  mariage  de  Maria  et  d'Eutrope  Gagnon  a  eu  lieu, 
comme  Maria  l'avait  promis,  "Le  printemps  d'après  ce  printemps"  et,  le  jour 
de  Noël  suivant.  Sylva  Clapin  nous  fait  assister  à  la  naissance  du  premier  héritier 
d'Eutrope. 

Le  Teleqraph  de  Noël,  qui  nous  est  apparu  de  nouveau  dans  une  superbe 
toilette  de  luxe  avec  belles  illustrations  et  intéressants  articles  de  nos  principaux 
auteurs  anglais  de  Québec,  nous  a  apporté,  en  outre,  deux  contes  de  Noël  en  fran- 
çais. L'un  de  'M.  G.-E.  Marquis,  chef  du  Bureau  de  la  Statistique  de  Québec 
et  trésorier  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres,  dont  il  est  aussi  un  ancien 
président;  l'autre  de  M.  Damase  Potvin,  intitulé:  "Catherine-aux-Paniers". 

Le  conte  de  M.  Marquis,  qui  a  pour  titre  "Les  Cloches  intérieures"  est  une 
touchante  idylle  qui  a  pour  théâtre  la  Gaspésie  et  que  brise  brutalement  la  guerre. 
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L'on  voudra  bien 
adresser  les  conri' 
mandes  comme  suif- 

Le  Terroir 


Case  posale, 


Québec 


Les  livres  canadiens  sont  aujourd'hui  très  recherchés  par  les  hibliophiles  et 
ils  sont  généralement  rares,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie.  Nous  sommes 
heureux  d'établir  le  Service  de  Librairie  du  Terroir  qui  donnera,  croyons-nous, 
pleine  satisfaction.  Grâce  à  ce  service,  nous  croyons  être  en  mesure  de  remplir  toute 
commande  de  livres  canadiens,  anciens  et  nouveaux,  qu'on  voudra  bien  nous  faire 
parvenir,  et  cela  au  plus  bas  prix  du  livre  canadien.  Nous  publions  une  j/re- 
viiere  liste  des  livres  canadiens  dmit  nous  pouvons  disposer  ;  elle  sera  suivie  d'autres 
listes  à  Vinfini.  Nous  ajoidons  les  prix  de  ces  volumes.  L'on  peut  même  nous 
commander  les  livres  qui  7i' apparaissent  pas  actuellement  sur  nos  listes  : 

PREMIERE  LISTE 


Bulletin  de  Recherches  Historiques,  1895  à -1919  inclusivement, 

25  premières  années,  16  premières  années  reliées  2  années  en  1  vol.  $100.00 

Bulletin  du  Parler  Français,  série  complète,  16  vols  en  livraisons.  .  25. 00 
DouGHTY,  A.-G. — 'The  Siège  of  Québec  and  the  Battle  of  the  Plains 

of  Abraham,  6  vols  reliés 50. 00 

Gagnon,  Philéas.— Essai  de  Bibliographie  canadienne,  2  vols  brochés.  6. 50 
Garneau.  F.-X. — Histoire  du  Canada  depuis  sa  découverte  jusqu'à 

nos  jours.  4  vols  reliés,  1ère  édition  (très  rare) 50.00 

Laverdibrb  et  Gasgrain  (abbés). — Le  Journal  des  Jésuites,  Q.  1871, 

(ex.  noirci  par  le  feu) 30. 00 

Le  Semeur. — 'Série  complète  à  juillet  1919,  15  années  en  livraisons.  . .  .  20.00 

Provancher,  (abbé)  L. — Flore  canadienne,  2  vols  reliés  en  1  (très  rare)  14.00 

Doughty,  a.  g.  &  N.  E.  Dionne. — Québec  under  two  flags,  relié.  ...  5.00 

Laperriere,  Aug.- — -Les  Guêpes  canadiennes,  2  vols,  brochés 4.00 

Levasseur,  N. — Têtes  et  figures,  (broché) .75 

PoTviN,  Damase.— Le  Tour  du  Saguenay,  (broché) 1.00 

Canada-Français  (1888  à  1891.— 4  vols  brochés. 5.00 

Langeuer,  Charles. — Souvenirs    olitiques  de  1878  à  1890,  2  vols, 

brochés 2 .  00 

(à  suivre) 
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NOTRE  REVUE 

Nos  lecteurs,  qui  suivent  attentivement,  nous  n'en  doutons 
pas,  par  les  journaux  ce  qui  se  passe  dans  la  vieille  capitale,  ont 
sans  doute  compris  les  causes  du  retard  dont  a  souffert  le  présent 
numéro   de  notre  revue. 

Cette  dernière  paraît,  en  effet,  plus  de  trais  semaines  en  retard, 
de  sorte  que  nous  sommes  obligés  de  nous  placer  en  mars  au  lieu 
d'être  demeurés  en  février;  autrement  dit,  notre  numéro  de  février 
est  devenu  celui  de  mars.  Nos  abonnés  ne  perdent  rien;  ils  rece- 
vront exactement  les  douze  numéros  de  Tannée,  année  morcelée, 
il   est    vrai,    mais    intacte. 

Pour  préciser,  la  cause  du  retard  de  la  présente  livraison  du 
TERROIR  est  la  grève  des  typographes  qui  a  éclaté  dans  les 
ateliers  où  est  imprimé  le  TERROIR  grève  qui  a  duré  plus  de 
trois  semaines. 

Force  majeure  !  entendons-nous  nos  abonnés  clamer  en 
c    oeur. 


Le  prochain  numéro  du  TERROIR  contiendra  le  texte  d'une 
conférence  faite  récemment,  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres,  par  M.  J.-E.  Fortin,  directeur  de  l'ECLAl- 
REUR,  de  Beauceville,  et  intitulé  :  "Chez  les  Nôtres  de  l'Ouest" , 
un  conte  inédit  par  M.  Alphonse  Désilets,  lauréat  du  prix  de  poé- 
sie de  l'Action  Intellectuelle.  Le  premier  d'une  série  de  passion- 
nants croquis  par  M.  Ernest  Chouinard,  et  une  foule  d'autres  arti- 
cles. 


POUR  LA  LITTERATURE 


C'est  Léon  Gozlan,  l'un  des  pionniers  de  la   chronique  qui, 
un  jour  de  dèche,  a  parodié  ainsi  deux  vers  de  Racine: 
Aux  petits  des  oiseaux,  Dieu  donne  la  pâture 
Mais  sa  bonté  s'arrête  à  la  Littérature. 

Si  tant  est  que  les  gouvernements  sont  le  siège  de  la  bonté 
de  Dieu,  comme  ils  le  sont  de  son  autorité,  ces  vers  mélancoliques 
de  Gozlan  n'ont  plus  leur  raison  d'être  dans  notre  province  de  Qué- 
bec où  la  littérature  est  désormais  parmi  les  objets  de  la  mansué- 
tude divine. 

La  province  de  Québec  a,  enfin,  trouvé  son  Mécène;  tant  de 
nos  chers  compatriotes  épris  de  littérature  l'ont  appelé  à  leurs 
secours,  ce  Mécène,  durant  leur  vie  de  travail,  de  sacrifices  et  de 
déboires!  Ils  sont  morts,  la  plupart,  dans  la  misère,  sans  l'avoir 
entrevu.  Beaucoup  d'entre  eux  méritaient  pourtant  ses  largesses. 
Mais  la  nation  était  alors  trop  jeune,  sans' doute,  et  il  fallait  que  ce 
fussent  nos  pionniers  de  la  littérature  c^ui  payassent  par  le  sacrifice 
entier  de  leur  vie  la  nécessité  de  passer  de  l'enfance  miséreuse  à 
l'adolescence  plus  facile. 

L'hon.  Athanase  David,  Secrétaire  Provincial  dans  le  gou- 
vernement Taschereau,  a  cru,  enfin,  cjue  le  temps  était  venu  de 
jeter  un  coup  d'œil  de  commisération  sur  la  classe  de  plus  en  plus 
nombreuse  de  nos  gens  de  lettres;  et  avec  l'appui  de  tous  ses  col- 
lègues du  cabinet  de  la  province,  il  a  fondé  un  grand  prix  de  litté- 
rature destiné  à  stimuler  et  à  encourager  la  production  littéraire  et 
scientifique  dans  notre  province. 

L'enthousiasme  qui  a  accueilli  cette  nouvelle  par  tout  le  pays 
et  l'unanimité  avec  laquelle  nos  législateurs  ont  assuré,  ces  jours 
derniers,  la  réalisation  de  ce  projet,  sont  de  bel  augure  pour  l'ave- 
nir des  lettres  canadiennes-françaises,  en  même  temps  qu'un  témoi- 
gnage non  équivoque  de  l'approbation  du  pays  entier  en  faveur  de 
cette  œuvre  vraiment  patriotique,  comme  de  la  plupart  de  celles 
qui  sont  dues  à  l'esprit  qui  anime,  pour  le  bien  général  de 
toutes  les  classes,  notre  gouvernement  provincial. 
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Il  y  a  dans  la  carrière  de  tout  grand  littérateur  une  date  d'avè- 
nement; tels  furent  Joce??/n  pour  Lamartine,  A'o^re-Dame  c?e  Paris 
pour  Victor  Hugo,  Eugénie  Grandet,  pour  Balzac,-  Les  Nuits  pour 
Alfred  de  Musset,  L'Ecole  des  Vieillards  pour  Casimir  Delavigne, 
et  nous  pourrions  en  citer  cent  autres;  de  même  pour  les  savants, 
les  philosophes  et  les  historiens.  De  même  aussi,  pourrions-nous 
dire,  tout  ministre  d'un  gouvernement  a,  dans  le  cours  de  sa 
vie  publique,  une  date  qui  marquera  sa  gloire  et  inscrira  son  nom 
au  frontispice  du  panthéon  de  la  nation. 

Et  c'est  ainsi  que  l'hon.  Athânase  David,  en  fondant  le  grand 
prix  annuel  de  littérature  canadienne  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince, a  mérité  de  voir  son  nom  écrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales 
de  notre  littérature  enfin  reconnue  officiellement  et  officiellement 
encouragée.  C'est  sa  date  d'avènement;  et  cette  date  dira,  en 
même  temps,  la  gloire  du  gouvernement  Taschereau  aux  généra- 
tions qui  viendront. 

Celles-ci,  en  effet,  ne  devront  pas  seulement  à  ce  gouverne- 
ment d'hommes  sages,  prudents,  patriotes  et  éclairés  un  système 
de  voirie  qui  fait  l'envie  de  toutes  les  autres  provinces  et  l'admi- 
ration..  .  intéressée,  du  reste,  des  Etats-Unis;  une  agriculture 
perfectionnée  et  de  rendement  prodigieux;  un  système  éducationel 
qui  nous  met  à  la  tête  de  toutes  les  autres  provinces  aussi  bien 
dans  l'enseignement  secondaire,  sous  toutes  ses  formes,  que  .dans 
l'enseignement  primaire-élémentaire;  un  mode  de  colonisation 
pratique  prometteur,  chaque  année,  de  nouveaux  clochers:  elles 
devront  aussi  une  littérature  perfectionnée,  encouragée,  embel- 
lie; c'est  l'âme  du  peuple  que  l'on  aura  soignée  après  avoir  donné, 
selon  qu'il  convenait  du  reste,  des  soins  si  vigilants  aux  cotés  maté- 
riels de  notre  grand  corps  économique .  .  . 

Et  maintenant,  la  parole  est  à  nos  littérateurs;  à  eux  de  se 
rendre  dignes  d'un  si  précieux  encouragement.  Un  nouveau 
champ  est  ouvert,  à  nos  httérateurs;  c'est  le  champ  de  la  htté- 
rature .  .  .  payante.  L'heure  sonne  pour  ceux  qui  ont  quelques- 
uns  des  dons  divins  de  cultiver  davantage  la  poésie  ou  le  roman, 
le  conte,  la  nouvelle,  l'histoire,  enfin  tous  les  autres  domaines  de  la 
pensée,  comme  la  sociologie,  la  philosophie,  l'économie  politiqup 

D.  POTVIN 


Au  soleil  de...  chez  nous 


En  dépit  des  récits  de  Cook,  de  Peary  et  de  bien  d^ autres, 
Von  ne  sait  toujours  pas  encore  si  le  Pôle  Nord  est  une  étendue 
de  glace  ou  un  champ  planté  de  bananiers.  Mais  l'on  sait 
qu'il  existe,  là-bas,  le  fameux  ''soleil  de  minuit".  Les  poètes 
s'en  sont  même  déjà  occupé;  et  nous  en  avons,  au  reste,  U7ie 
petite  idée,  malgré  les  poètes,  car,  notre  soleil  de  Québec,  cer- 
tains jours  de  "nordet" ,  en  janvier,  doit  ressembler  étrangement 
à  ce  "soleil  de  minuit"  du  Pôle  Nord. 

Nos  lecteurs  trouveront,  sans  doute,  amusante  la  parodie 
suivante  de  Vhymne  au  soleil  de  Chanteclerc.  L' auteur  7  .  .  . 
nous  demander a-t-on,  après  lecture.  Vrail  Nous  ne  le  con- 
naissons pas,  nous  ne  savons  pas  même  son  nom.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  nous  avons  détaché  cet  hymne  rafraî- 
chissant d'un  vieux  numéro  du  ''Petit  Bleu  du  Matin",  de 
Bruxelles,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  du  "Petit  Matin  Bleu." 

Toi  qui  figes  le  flot  au  7nur  blanc  des  banquises, 
Sertissant  les  glaçons  de  rares  diamants, 
Asservissant  les  mers  par  ta  froideur  conquises; 

Toi  dont  les  fantaisies  exquises 

Se  jouent  en  des  prismes  charmants, 

Je  t'adore.  Soleil  des  minuits  taciturnes, 
Soleil  glacé,  Soleil  aiix  rayons  incertains 
Des  pays  mâts  sur  qui  s'épanche  de  tes  uriies 

Un  reflet  des  clartés  nocturnes 

Dont  flambaient  les  astres  éteintsl 

Je  te  chante  et  tu  peux  m' accepter  pour  rapsode; 
Sois-en,  sinon  flatté,  tout  au  inoins  bien  content, 
Antarctique  soleil  qui  n'est  pas  à  la  mode 

Et  pour  qui  n'écrira  nulle  ode 

Cet  excellent  monsieur  Rostand. 
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C'est  grâce  à  toi  qu'on  reconnaît,  bombant  le  torse, 
Le  morse  aux  longues  dents,  le  vieux  phoque  édenté, 
Car,  pour  les  discerner, — autres  dents  autre  morse — 

Vive  ton  vieux  fanal  sans  force 

Dans  la  polaire  obscurité  ! 

De  ta  vitalité  V explorateur  s'étonne 

Et  ton  char,  nuit  et  jour,  six  mois  poursuit  soii  cours; 

Peary  dans  son  journal  souvent  le  mentionne: 

Peary-Sport  !  Seul  journal  qui  donne 

Le  résultat  complet  des  oiu'sl.... 

Grâce  à  ton  réconfort  et  sous  ta  clarté  blême. 
Combien  de  voyageurs  cherchent  depuis  cent  ans 
Parmi  les  icebergs  celui  du  pôle  même. 

Car  il  est  très  vieux  ce  problème. 

Iceberg ...   dans  la  nuit  des  temps. 

Soleil  à  qui  le  vent  et  le  froid  font  cortège, 
Ma  pingouine  parfois  sous  les  flocons  épais 
Te  maudit,  parce  qu'en  dépit  des  bains  de  siège. 

Elle  pond  des  œufs  à  la  neige 

Et  fait  des  crottes  en  sorbets; 

Mais  moi  je  t'aime,  ô  roi  d'un  ciel  morne  et  sévère. 
Puisque,  prenant  l'absinthe  avant  d'aller  souper, 
Si  ma  langue  est  ainsi  qu'un  glaçon,  bonne  affairel 

Je  n'ai  qu'à  cracher  dans  mon  verre 

Pour  avoir  un  pernod  frappé  ! . .  . 
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LE  RÔLE  DES  FORETS 

DANS  L'ÉCONOMIE  D'UN  PAYS 


Conférence  faite  par  M.  Avila  Bédard,  directeur  de  l'Ecole  Forestière 

de  Québec,  à  la  séance  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et 

Lettres,  du  6  avril  1921 


Dans  ses  Nouvelles  Genevoises,  Topffer 
raconte  de  spirituelle  façon  la  rencontre  d'un 
certain  groupe  de  touiistes  qu'il  fit,  par  ha- 
sard, dans  la  vallée  de  Trient. 

''Cette  caravane,  écrit-il,  se  composait 
de  trois  messieurs  à  pied  et  d'un  mulet  chargé 
de  pierres.  Ces  messieurs  étaient  des  géolo- 
gues. C'est  une  charmante  compagnie  que 
les  géologues,  mais  pour  les  géologues  sm-tout. 
Leur  manière  est  de  s'arrêter  à  tout  caillou, 
de  pronostiquer  sur  chaque  couche  de  terre. 
Ils  ne  sont  pas  sans  imaginati'on,  mais  cette 
imagination  a  pour  domaine  le  fond  des 
mers,  les  entrailles  de  la  terre  ;  elle  s'éteint 
dès  qu'elle  arrive  à  la  siu-face.  Montrez-leur 
ime  cîme  superbe  :  c'est  une  soufflure  ;  un 
ravin  rempli  de  glaces:  ils  y  voient  l'action  du 
feu  ;  une  forêt  :    ce  n'est  plus  leur  affaire." 

Si  Topffer  eût  pu  vi\Te  chez  nous,  il  y 
a  quelque  vingt  ans,  et  s'il  eût  été  en  mal 
d'écrire  des  Nouvelles  Québécoises,  il  eût  rencontré,  comme  tj-pes  à  dépeindre, 
à  part  quelques  géologues,  im  très  grand  nombre  de  ces  gens  sérieux  qui.  ne  lais- 
sant leur  imagination  ni  errer  au  fond  des  mers  ni  s'enliser  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  sont  incapables  d'attacher  à  la  forêt  toute  proche  une  grande  importance. 
Oui.  d'un  grand  nombre,  on  eût  pu  dire,  il  n'y  a  pas  de  cela  très  longtemps,  que  la 
forêt  n'était  pas  leur  affaire.  La  mentalité  québécoise  aura  sur  ce  point  considé- 
rablement changé.  L'envoi  de  jevmes  gens  aux  écoles  forestières  de  l'étranger, 
l'établissement  d'une  grande  pépinière,  la  fondation  d'une  école  de  génie  fores- 
tier, la  création  d'un  service  des  forêts,  une  campagne  d'éducation  menée  par 
toute  la  province,  tout  cela  aura  contribué  à  assigner  à  la  question  forestière  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  nos  préoccupations  économiques  et  parmi  nos  soucis 
quotidiens. 

Le  bois  est  une  substance  qui  ne  coûte  presque  rien  à  produire,  puisque,  comme 
l'écrivait  Bernard  Palissy,  c'est  "un  revenu  qui  \nent  en  dormant";  une    subs- 
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tance  d'une  composition  et  d'une  texture  telles  qu'elle  se  prête  à  des  emplois  mul- 
tiples et  donne  les  produits  les  plus  disparates  :  la  traverse  de  chemin  de  fer  rigide, 
la  soie  flexible  ;  la  charpente  massive,  le  papier  tenu  ;  les  étais  de  mine,  le  charbon 
de  bois  ;  le  tonneau  et  son  contenu  ;  le  joujou  de  l'enfant,  le  mât  du  navire; 
le  moj^eu  qui  grince,  le  piano  qui  chante  ;  l'acide,  le  sucre;  le  sabot,  le  bloc  de 
pavage;  le  meuble,  le  parquet;  une  substance  dont  la  variété  des  emplois  estcomme 
l'indice  du  degré  de  civilisation  des  peuples. 

Mais  l'utilité  de  la  forêt  dans  l'économie  d'un  pays  ne  se  mesure  pas  uni- 
quement à  la  quantité  de  bois  qu'elle  procure  à  l'industrie  et  au  commerce. 
Si,  en  effet,  la  forêt  fournit  des  produits  aussi  variés  qu'utiles,  n'est-elle  pas 
capable  d'être  pour  l'homme  une  grande  inspiratrice,  d'embellir  un  pays,  de 
faire  œuvre  morale,  d'assurer  la  conservation  du  gibier  et  du  poisson,  d'assainir 
et  de  tempérer  les  climats,  d'exercer  sur  la  distribution  des  eaux  pluviales,  sur 
la  naissance  et  la  vitalité  des  sources,  sur  la  régularité  d'écoulement  des  riviè- 
res et  sur  leur  puissance  de  travail  une  décisive  action. 

La  forêt  est  une  grande  inspiratrice  et  une  œuvre  de  beauté. 

La  forêt  exerce  sur  l'homme  im^attrait  mystérieux  qu'il  est  difficile  d'ana- 
lyser, mais  auquel  bien  peu  ont  pu  et  peuvent  résister. 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  mon  âme  et  la  force  d'aimer  ? 

Tous  les  poètes,  et  les  anciens  et  les  modernes,  ont  chanté  la  forêt  ;  et  les 
prosateurs  contemporains  doivent  certainement  quelques-unes  de  leurs  plus 
belles  pages  aux  impressions  qu'elle  a  fait  naître  en  eux.  Les  musiciens  eux- 
mêmes,  surtout  ceux  qui  ont  fait  de  la  musique  descriptive,  sont  allés,  sous  les 
voûtes  pleines  de  murmures  de  la  forêt,  chercher  l'inspiration.  N'est-ce  pas 
Beethoven  qui  écrivait:  "J'aime  un  arbre  plus  qu'un  homme"  ?  Et  les  peintres 
paysagistes  n'ont-ils  pas  réussi  à  vivifier  leurs  œuvres,  à  rendre  leurs  toiles  plus 
attrayantes  et  plus  réalistes,  le  jour  où,  cessant  de  considérer,  à  l'instar 
des  peintres  du  moyen-âge,  la  forêt  comme  la  demeure  des  mauvais  esprits, 
ils  se  sont  mis  à  la  représenter  avec  "  ses  feuillages  fins  dissous  dans  l'air 
léger" ? 

Que  la  forêt  ait  été  pour  les  poètes,  les  prosateurs,  les  musiciens  et  les 
peintres  une  grande  inspiratrice,  cela  ne  fait  aucun  doute.  Il  est  du  reste  con- 
venable qu'il  en  ait  été  et  qu'il  en  soit  ainsi,  car  la  forêt  est  une  œuvre  de 
beauté,  beauté  qui,  pour  être  muable,  ne  périt  jamais  ;  beauté  faite  de  toutes 
les  nuances  de  l'écorce  de  ses  tiges,  des  élancements  gracieux  de  ses  fûts,  des 
courbes  capricieuses  de  ses  rameaux,  de  l'infinie  variété  de  son  feuillage  vert 
projeté  contre  l'immensité  bleue,  opale  ou  grise  du  ciel,  de  ses  mousses  poly- 
chromes qui,  moelleuses  et  de  velours,  s'étendent'  comme  un  tapis  au-dessous 
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d'elle,  des  formes  pjTamidales  ou  cintrées  de  ses  cimes,  des  lichers  fragiles  qui 
cuirassent  ses  écorces  ou  panachent  ses  rameaiix  ;  beauté  faite  de  toute  la  vie 
qui  s'y  développe  mj'stérieu.se,  de  toutes  les  ondes  qui  y  bruissent,  de  toutes 
les  couleurs  voyantes  ou  humbles  dont  s'ornent,  au  printemps,  ses  fleurs  mul- 
tiples ;  beauté  faite,  l'automne,  de  l'or  brouillé,  du  jaune  mirabelle,  du  rouge 
écarlate  dont  se  parent  ses  feuilles  avant  de  mourir;  beauté  faite,  l'hiver, 
de  l'hermine  dont  ses  rameaux  sont  vêtus  et  ses  cimes  coiffées,  et  qui  la 
font  se  mieux  détacher  contre  l'opale  infinie  du  ciel  et  l'orange  sanguine  des 
horizons  qu'elle  découpe.  Restant  toujours  belle  à  travers  ses  multiples  varia- 
tions, elle  fait  presque  à  elle  seule  le  pittoresque  d'im  pays,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  elle  est  ce  par  quoi  les  paysages,  "que  Dieu,  suivant  le  mot  de  l'abbé 
Thellier  de  Poncheville,  a  dessinés  pour  notre  joie",  sont  des  paysages  d'har- 
monie. 

Qu'elle  forme  des  massifs  considérables,  qu'elle  se  morcelle  en  petits  bos- 
quets, qu'elle  se  développe  dans  la  plaine,  au  bout  des  labours  bruns,  à  l'extré- 
mité des  prairies  verdoyantes,  qu'elle  escalade  les  collines,  précédant  les  pâtu- 
rages, qu'elle  coure  sur  les  crêtes,  ondulant  comme  celles-ci  contre  l'horizon,  elle 
est  toujours  ce  par  quoi  vivent  les  paysages.  Elle  ajoute  à  la  beauté  de  ceux-ci, 
comme  font,  au  firmament, les  étoiles  et  quelques  nuages  frangés  d'or. 

Capable  de  se  rajeunir  sans  cesse,  elle  met  dans  un  paysage  une  note  de 
gaieté,  une  note  d'espoir,  comme  font  les  oasis  dans  l'immensité  jaune  et  plate 
des  déserts.  Que  .seraient  nos  montagnes  laurentiennes  aux  cimes  développées 
comme  des  dômes,  nos  Alléghanys  aux  arêtes  brisées  coirine  des  voûtes  gothi- 
ques, si  la  forêt  ne  les  parait  ?  Croit -on  que  le  plateau  de  la  Gaspésie,  avec  ses 
vastes  échancrures  sur  la  mer,  serait  un  pays  de  poésie  s'il  n'y  avait  aucune 
végétation  forestière  ?  Et  cette  belle  vallée  de  la  Chaudière,  aux  contours  si 
doux  et  d'une  telle  mollesse  qu'on  croirait  les  voir  onduler  comme  ondulent  au 
vent  les  épis  qui  les  recouvrent,  serait-elle  aussi  attrayante,  si  elle  ne  ir.êlait 
au  vert  de  mer  de  ses  prairies,  au  jaune  Champagne  de  ses  épis,  le  vert  sombre 
de  ses  hautes  ramures 

Où,  selon  les  saisons,  le  vent  prend  mille  voLx? 

Et  cette  plaine  grasse  et  fertile  du  Richelieu,  sillonnée  de  champs  qui  cou- 
rent parallèles  jusqu'à  l'horizon  lointain,  entre  des  clôtures  de  cèdre,  s'irragire- 
t-on  qu'elle  serait  aussi  plaisante  à  voir  si  d'elle  ne  siu-gissait  tout-à-coup,  paré 
d'un  manteau  de  végétation  forestière,  le  mont  Saint-Hilaire,  au  gracieux 
profil    ? 

Si,  pour  une  Maria  Chapdelaine,  le  bois  est  ime  masse  sombre,  "impénétra- 
ble, hostile,  pleine  de  secrets  sinistres,  fermée  sur  la  vie  comme  une  poigne 
cruelle  qu'il  faudra  desserrer  peu  à  peu",  il  n'en  reste  pas  moins  pour  tous, 

2—6318 


490  LE  TERROIR 

plus  particulièrement  à  l'époque  des  sticres  ou  à  la  saison  des  bhiets,  un  lieu 
très  attrayant,  un  de  ces  objets  inanimés  qui  s'attachent  à  notre  âme  et  la 
forcent  d'aimer. 

Le  forêt  est  éducatrice  et  moralisatrice. 

La  forêt  ne  fait  pas  uniquement  œuvre  de  magicienne.  Elle  fut,  chacun 
le  sait,  chez  les  peuples  anciens, — grecs,  romains  ou  celtes, — comme  un 
temple  aux  colonnes  innombrables,  aux  voûtes  frémissantes  s'ouvrant  sur  le 
ciel.  "Hace  fuere  numinum  templa"  (Pline).  Des  dieux  en  sont  sortis  pour 
peupler  les  mythologies  païennes  ;  les  déesses  y  ont  vécu  "dessous  la  dure 
écorce";  sous  les  hautes  ramures,  les  oracles  ont  parlé.  Aussi  le  poète,  s'adres- 
sant  à  la  forêt,  pourra-t-il  écrire  : 

Première  cathédrale  où  les  orgues  mugirent. 
Piliers  que  vivifiaient  de  robustes  moelles. 
Rosaces  où  la  lune  et  l'astre  s'inscrivirent. 
Chandeliers  où  viennent  se  poser  les  étoiles. 
Vitraux,  profondes  nefs,  fiers  arceaux  déliés. 
Panthéon  qu'ébranlait  le  pas  pesant  des  dieux. 
Temple  idéal  jxar  l'homme  vm  jour  pétrifié, 
Quand  il  osa  prier  sans  regarder  les  cieux. 

(L.  Sanguenet.) 

Quand  les  bois  sacrés  se  sont  dépeuplés,  la  forêt,  par  ses  fûts  lisses  ou 
striés,  par  ses  ramilles  gracieusement  ou  audacieusement  courbées,  a  voulu 
servir  de  modèle  aux  colonnes  unies  ou  cannelées,  aux  voûtes  cintrées  du  ogi- 
vales de  nos  temples.  Les  prières  et  les  cultes  ont  changé  ;  la  forme  des  voûtes 
n'a  pas  varié.  C'est  là,  certes,  une  influence  de  bonne  qualité  ;  mais  il  y  a  plus. 
Il  semble  qu'au  sein  des  silencieu.ses  forêts,  l'homme,  tenu  comme  éloigné  de 
tous  les  soucis  de  la  vie  matérielle,  puisse,  jjour  la  faire  mieux  s'élever,  libérer 
!*a  pensée  de  tout  ce  qui  circonscrit  et  limite  son  action  au  milieu  des  agglo- 
mérations humaines.  La  forêt  peut  alors  donner  à  ceux  qui  veulent  la  bien 
considérer  de  hautes  leçons  de  philosophie  morale. 

Mieux  que  les  générations  humaines,  les  forêts,  en  se  repeuplant  sans  ce.çse 
quand  elles  sont  laissées  à  elles-mêmes,  et  en  vivant,  si  l'on  peut  dire,  de  leurs 
morts,  symbolisent  la  continuité  de  la  vie  sur  la  terre.  Elles  nous  montrent  que 
la  vie,  bien  qu'en  son  commencement  la  même  pour  tous,  ne  saurait  avoir  chez 
tous  les  individus,  à  tous  les  âges  et  dans  tous  les  milieux,  des  manifestations 
identiques  ;  que  l'égalité  absolue  n'est  pas  normale,  qu'elle  n'a  jamais  existé 
ailleurs  que  dans  les  cerveaux  où  elle  est  née,  et  dans  les  déclarations  de  1789 
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d'où  elle  n'est  jamais  sortie;  que  de  la  lutte  pour  l'existence  ne  sauraient  sortir 
vainqueurs  que  les  plus  forts  et  les  plus  aptes;  que  l'union  est  source  de  force, 
que  la  société  est  un  agent  puissant  d'éducation  et  un  instrument  de  perfection- 
nement; qu'au  contraire,  l'isolement  ne  saurait  produire  que  des  sujets  mi-perfec- 
tionnés;  que  la  liberté,  au  sein  des  agglomérations,  a  besoin  d'être  circonscrite  et 
comme  limitée,  pour  être  favorable  à  Tépanouissement  de  toutes  les  qualités, 
et  que,  trop  pleine  et  trop  entière,  elle  est  créatrice  et  nourricière  d'imperfections. 

N'est-ce  pas  eu  contact  avec  la  forêt  que  les  audacieux  coureurs  de  bois 
et  les  hardis  pionniers,  nos  ancêtres,  ont  acquis  ces  vertus  de  droiture,  de  courage 
qui  commandent  l'admiration  même  chez  l'ennemi  ?  X'est-ce  pas  à  lui  disputer 
le  sol  qu'elle  tenait  entre  ses  racines  puissantes,  qu'ils  ont  mesuré  leurs  forces  et 
trempé  leurs  énergies? 

Mais  la  forêt  ne  se  borne  pas  à  accomplir,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'homme, 
des  œuvres  de  poésie,  d'embelUssement  et  d'éducation.  A  l'agréable,  elle  sait 
joindre  l'utile,  à  l'immatériel  juxtaposer  le  matériel,  à  l'impalpable  opposer  le 
palpable. 

La  forêt  est  gardienne  du  gibier  et  du  poisson. 

Et  d'abord  la  forêt  est  gardienne  du  poisson  et  du  gibier.  Elle  fournit  au 
premier  une  eau  pure,  fraîche  et  active,  capable  d'entretenir  la  vie  et  de  favoriser 
ses  manifestations.  Ouverte  partout,  pleine  de  fraîcheur  et  d'obscures  retraites, 
spacieuse,  fournissant  une  litière  abondante,  un  feuillage  succulent,  des  herbes 
et  des  fruits  varié.?,  protégeant  par  l'ensemble  de  ses  tiges  contre  les  froides  bises  et 
par  son  couvert  continu  contre  l'ardeur  solaire,  la  forêt,  avec  son  parterre  recouvert 
de  mousses  souples  où  le  sabot  ne  se  meurtrit  pas.  est  pour  le  gibier,  suivant  la 
naïve  expression  d'un  chroniqueur  bourguignon,  "une  estable  sans  pareille". 
Elle  est  si  nécessaire  au  gibier  qu'il  fuit  dès  qu'elle  n'est  plus  et  qu'il  reparaît 
dès  qu'elle  renaît. 

Ce  rôle  de  la  forêt,  au  point  de  vue  de  la  conservation  du  gibier,  est  mis  en 
pleine  lumière  par  les  nombreuses  ordonnances  que  publièrent,  à  différentes  repri- 
.ses,  les  rois  tant  en  Angleterre  qu'en  France  et  en  Germanie,  pour  .soustraire  à 
l'exi^loitation  certains  massifs  forestiers  qu'ils  réservaient  pour  leurs  chasses. 

La  chas.se  ne  tient  pas  dans  nos  préoccupations  quotidiennes  une  place  aussi 
importante  qu'elle  avait  jadis,  au  temps  oii  les  coureurs  de  bois  conquéraient  des 
empires;  elle  n'est  plus  uniquement  un  plaisir  royal  et  elle  a,  depuis  longtemps, 
cessé  d'être  un  moyen  par  lequel  on  se  fait  un  nom  glorieux  et  on  agrandit  la 
patrie.  Devenue  industrie,  elle  est  pour  un  pays  une  source  précieuse  de  richesses 
et  pour  un  petit  nombre  d'aventuriers  une  occupation  lucrative.  Elle  n'est 
cela  toutefois  que  si  subsiste  la  forêt  où  elle  trouve  à  s'exercer. 

Si  même  la  forêt  ne  devait  rester,  comme  au  temps  de  Ronsard,  que  la 
"haute  maison  des  oiseaux"  qui  y  trou\ent  d'abondantes  becquées  et  de  mult'iples 
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rameaux  où  nicher,  elle  ne  devrait  pas  être  démolie,  puisque  d'elle  nous  viennent 
tous  ces  "faiseurs  de  musique"  qui  mettent  dans  notre  \'ie  quelques  notes  de 
gaieté. 

Rôle  hygiénique  de  la  forêt. 

Les  pêcheurs,  les  chasseurs,  les  oiseleurs  ne  sont  pas  les  seuls  à  bénéficier 
des  largesses  de  la  forêt.  Capable  de  purifier  l'air,  d'assainir  les  eaux  d'alimen- 
tation, de  provoquer  les  précipitations  atmosphériques  et  de  les  faire  servir  à 
l'agriculture  et  à  l'indastrie,  de  régulariser  le  régime  des  rivières  à  l'avantage 
du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  la  forêt  n'est-elle  pas  vérita- 
blement, pour  parler  le  langage  d'André  Theuriet,  la  "magnifique  souveraine" 
qui  en  tout  temps  prodigue  "à  mains  pleines  ses  largesses  au  monde  entier"  ? 

Au  commencement  des  temps,  nous  disent  les  hommes  de  science,  la  végéta- 
tion, trèsluxvu-iante,se  montrait  très  active.  Les  feuilles  de  toutes  les  plantes, 
même  de  celles  que  nous  classons  aujourd'hui  parmi  les  humbles,  comme  les 
fougères,  étaient  alors  démesurément  grandes.  Il  s'agissait  de  purifier 
l'air  pour  le  rendre  respirable  aux  animaux  et  à  l'homme,  de  réduire  au  minimum 
la  quantité  d'acide  carbonique  dont  les  couches  atmosphériques  étaient,  pour 
ainsi  parler,  saturées.  C'est  à  quoi  s'emploj'a,  avec  ses  feuilles  innombrables 
et  larges,  la  végétation  arborescente.  Elle  y  a  réussi  et  la  forêt  contemporaine 
continue  l'œuvre  de  la  forêt  préhistorique,  en  empêchant  que  l'acide  carbonique 
restitué  à  l'atmosphère  par  la  vie  animale,  ne  s'augmente  dans  de  trop  grandes 
proportions,  comparativement  à  l'oxj'gène.  Elle  contribue  à  maintenir  entre 
les  éléments  constitutifs  de  l'air  un  juste  équilibre  et  se  montre  ainsi  à  l'endroit 
de  tous  les  vivants  véritablement  bienfaisante.  Il  va  de  soi  que  l'air  de  la  forêt 
est  le  premier  à  bénéficier  de  l'œuvre  épurative  des  arbres. 

Grâce  à  la  présence  de  notables  quantités  d'ozone,  à  un  approvisionnement 
sans  cesse  renouvelé  d'oxygène,  l'air  de  la  forêt,  appauvri  en  acide  carbonique 
de  tout  ce  que  lui  prennent  les  arbres  par  assimilation,  soustrait  d'autre  part 
à  toutes  les  exhalations  de  gaz,  à  toutes  les  émanations  nocives  qui  caractérisent 
les  milieux  d'activité  humaine  intense,  contient  très  peu  de  ba.ctéries.  De^ 
expériences  faites  par  le  Dr  Miquel,  simultanément  au  centre  de  Paris  et  dans  le 
parc  de  Montsouris,  l'ont  du  reste  établi.  L'air  de  la  forêt  se  trouve  donc  plus 
apte  à  entretenir  la  vie,  à  maintenir  la  santé.  Aussi  jouit-il,  auprès  des 
médecins  préconisant  les  cures  d'air,  d'une  faveur  toute  spéciale.  En  1905, 
dans  une  revue  médicale,  le  Dr  Gaulejac,  après  avoir  fait  voir  que  l'alcoolisme, 
la  .surpopulation  et  l'absence  d'hygiène  avaient  en  France  contribué  à  rendre 
plus  nombreux  les  décès  dus  à  la  tuberculose,  affirmait  que  le  développement 
de  celle-ci  était,  dans  une  large  mesure,  proportionné  au  progrès  du  déboisement. 
Voici  d'ailleurs  comment  il  exprime  ses  vues  sur  cette  importante  question. 
"La  pureté  de  l'air,  dit-il,  la  rapidité  avec  laquelle  les  déchets  organiques  y  sont 
détruits  par  les  fonctions  multiples  épuratives  des  arbres,  les  propriétés  des  essen- 
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ces  exhalées  par  certains  bois,  tels  les  pins,  les  sapins,  sont  des  facteurs  d'autant 
plus  importants  pour  l'organisme  dans  sa  lutte  contre  la  tuberculose,  que  l'habitant 
des  bois  ou  des  villes  avoisinantes  a  une  vie  plus  naturelle  dans  son  activité  que 
celui  des  milieux  urbains."  Pline  l'Ancien,  qui  n'avait  pas  les  moyens  de  se 
renseigner  dont  disposait  le  Dr  Gaulejac,  en  était  arrivé  à  une  conclusion  iden- 
tique. "L'air  des  forêts,  écrivait-il,  dont  on  fait  la  poix  et  où  l'on  cueille  la  résine, 
est  meilleur  aux  phthisiques,  aux  convalescents,  que  n'est  l'air  d'Egypte,  et  leur 
profite  plus  que  d'aller  boire  du  lait  frais  dans  les  cabanes  des  montagnes." 
Il  me  semble  bien,  d'ailleurs,  que  les  statistiques  régionales  publiées  lors  du  congrès 
de  la  tuberculose,  tenu  ici  même  en  1910,  montraient  clairement  que  la  peste 
blanche  faisait  surtout  des  victimes  dans  les  campagnes  déforestées.  Après 
cela,  ne  réalise-t-on  pas  combien  il  est  sage  d'établir,  ainsi  qu'on  l'a  fait  dans 
presque  tous  les  pays  où  on  lutte  contre  les  progrès  de  la  tuberculose,  les  sanatoria 
dans  la  forêt  ou  près  d'elle?  L'influence  sanitaire  qu'exerce  la  forêt  en  purifiant 
l'air  ne  se  fait  bien  senth",  toutefois,  que  dans  son  voisinage  Lnmédiat,  alors  que 
celle  qui  aboutit  à  l'épuiation  des  eaux  alimentaires,  se  peut  manifester  à  de 
grandes  distances:  Les  eaux  de  pluie,  dont  la  forêt  provoque  la  chiite,  dont  elle 
empêche  le  ruissellement  et  favorise  l'infiltration,  s'épurent  et  s'aseptisent,  dans 
leur  trajet  sous  terre. 

Ainsi  qu'il  ressort  des  laborieuses  recherches  faites  par  plusieurs  savants 
français,  anglais  et  allemands,  cela  tient  au  fait  que  les  sols  forestiers,  toujours 
plus  ou  moins  acides,  modérément  humides,  plus  froids  que  les  sols  agricoles  et 
moins  riches  qu'eux  en  substances  organiques  capables  d'entretenir  la  vie  des 
bactéries  pathogènes,  sont  des  milieux  peu  propices  au  développement  de  celles-ci. 

Puisque  les  eaux  sont  si  pures,  qui  ont  circulé  à  travers  un  sol  sur  lequel  s'est 
développée  la  végétation  forestière,  on  comprend  aisément  que  les  grandes  villes 
veuillent  qu'aux  sources  de  leurs  eaux  alimentaires  la  forêt  préside  en  permanence. 

Pour  montrer  jusqu'où  va  le  rôle  hygiénique  de  la  forêt,  on  pourrait,  à  la 
vérité,  faire  l'histoire  d'une  région  de  France,  désignée  sous  le  nom  de  Landes, 
et  où  l'on  a  fait  des  plantations  forestières  très  importantes.  Au  début  du  siècle 
dernier,  les  Landes  avaient  la  réputation,  non  sans  raison  du  reste,  d'être  la  plus 
insalubre  région  de  France.  La  durée  de  la  vie  en  ce  pays  couvert  de  bruyères 
et  de  marais  était  en  moyenne  de  trois  ans  plus  courte  qu'ailleurs;  la  fièvre 
paraissait  y  avoir  élu  domicile.  Sous  un  ciel  d'une  très  grande  pureté,  les  paysans, 
montés  sur  des  échasses  au  milieu  de  troupeaux  de  moutons  maigrelets,  vivaient 
très  misérablement.  Les  travaux  de  canalisation  et  de  reboisement  qu'on 
exécuta  de  1857  à  1892  débarrassèrent  cette  région  des  eaux  qui  y  croupissaient 
pleines  de  miasmes,  et  mirent  obstacle  à  la  marche  envahissante  des  sables.  Ce 
fut  comme  le  point  de  départ  d'une  prospérité  jusque-là  inconnue. 

Le  sol  perd  sa  stéritilé;  le  paysan  prenant,  si  l'on  peut- dire,  contact  avec  lui 
recouvre  sa  vigueur,  comme  le  faisait  l'Antée  de  la  Fable  chaque  fois  qu'il  touchait 
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terre;  la  durée  moyenne  de  vie  s'accroît  de  cinq  ans,  et  la  mortalité  diminue 
de  26%. 

D'autre  part,  à  plusieurs  reprises,  en  Europe,  aux  Indes,  et  aux  Etats-T-nis, 
on  a  observé  que  les  forêts  avaient  été  comme  des  barrières  naturelles  op 
posées  à  la  propagation  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune,  et  que  les  habitants 
qui  s'y  étaient  réfugiés  ou  y  avaient  élu  domicile,  avaient  échappé  aux  atteintes 
de  ces  maladies  terribles.  D'où  l'on  est  en  droit  de  conclure  que  les  bacilles  qui 
causent  le  choléra  et  la  fièvre  jaune,  ne  sauraient  trouver  au  sein  des  forêts  des 
conditions  favorables  à  leur  développement. 

Bôle  de  la  forêt  au  point  de  vue  climalérique. 

On  ne  peut  nier  que  la  salubrité  de  l'air  et  des  eaux  alimentaires  ait  sur  la 
distribution  des  peuples  inie  action  capitale;  mais  elle  n'en  est  pas  cependant  le 
.seul  facteur.  Il  semble  bien,  au  contraire,  que  le  climat  qui,  à  la  surface  de  la 
terre,  assigne  aux  cultures,  aux  végétaux,  aux  animaux,  des  zones  nettement 
définies,  ait  été  et  soit,  à  ce  point  de  vue,  d'une  très  grande  importance. 

Mais  le  climat  ne  voit-il  pas  sa  nature  se  modifier  suivant  que  s'altèrent 
ses  deux  principaux  éléments  constitutifs,  la  température  et  l'humidité?  Par  la 
part  très  active  qu'elle  prend  aux  variations  thermométriques,  par  l'obstacle 
qu'elle  met  à  la  poussée  des  vents,  par  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  répartition 
des  pluies,  la  forêt  ne  laisse  pas  de  façonner,  en  quelque  sorte,  à  sa  guise,  le  climat 
avec  lequel  elle  est  en  contact. 

Tous  ceux  qui,  en  différentes  saisons,  ont  fait  quelques  courses  en  forêt, 
savent  qu'il  y  fait  plus  frais  l'été  et  moins  froid  l'hiver  qu'en  pays  découvert. 
Sil'onveut  connaître  dans  quelle  mesure  se  trouvent  atténuées  par  la  présence  de 
la  forêt  les  rigueurs  climatériques,  on  ne  peut  se  contenter  d'une  aussi  facile  cons- 
tatation. Il  faut  donc  recourir  au  témoignage  de  savants  distingués  et  de  météo- 
rologistes remarquables,  comme  les  Mathieu,  les  Becquerel,  les  Boussingault, 
les  Foutrat  et  les  Ebermayer.  Ceux-ci  ont  fait  simultanément  en  forêt  et  en 
pays  déboisé,  toujours  avec  beaucoup  de  soin,  des  observations  nombreuses,  à 
difïérentes  stations  très  espacées,  en  France,  en  Bavière  et  en  Suisse. 

De  l'ensemble  de  ces  observations,  il  ressort  que  la  température  moyenne 
mensuelle  et  annuelle  est  moins  élevée  en  forêt  qu'en  pays  découvert;  que  la 
différence  entre  la  température  des  massifs  forestiers  et  celle  des  régions  agricoles 
est  plus  grande  en  été  qu'en  hiver  et  que  les  oscillations  thermométriques  sont 
moins  amples  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  forêt.  D'où  nous  pouvons 
conclure  que  le  climat  est  moins  excessif,  subit  des  variations  moins  sensibles, 
que  les  gelées  printanières  et  automnales  sont  moins  fréquentes  et  moins  nocives 
dans  les  pays  boisés  que  dans  les  régions  dénudées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  attribué  au  déboisement  le  fait  que  le  climat  d'Afrique 
soit  à  même  latitude  plus  chaud  que  celui  de  l'Amérique  du  Sud,  alors  que  l'on 
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a  prctcndu  que  la  Bosnie  devait  à  la  grande  étendue  de  ses  forêts  d'être  un  pays 
plus  froid  que  l'Herzégovine.  On  estime  que  le  climat  de  France  s'est  à  ce  point 
réchauffé,  par  la  disparition  d'importants  massifs  forestiers,  que  la  vigne  a  pu 
franchir  les  Cévennes,  qui,  au  temps  de  Strabon,  étaient  assignées  comme  limite 
naturelle  à  son  extension.  Ce  déboisement,  en  faisant  plus  chaud  le  climat, 
n.  par  réaction  déterminé  la  production  de  gelées  printanières  très  défavorables 
à  la  culture  de  l'olivier  qu'on  voulait  étendre  jusqu'en  Normandie. 

Dans  nos  régions  agricoles,  la  températui-e,  le  printemps,  ne  se  trouve-t-elle 
pas  sensiblement  altérée  par  le  fait  que  l'air  circulant  au  dessus  des  champs  s'est 
refroidi  en  passant  sous  le  couvert  forestier  où  les  neiges  restent  encore  accumulées  ? 

Tous  les  témoignages  oraiLx  qu'ont  recueillis,  au  cours  de  leurs  voyages, 
les  Blanqui,  les  Montrichard,  les  Darwin,  les  Kalm  et  les  Liancourt,  sont  unanimes 
sur  ce  point  :  que  le  recul  de  la  forêt  devant  les  progrès  de  la  culture,  devant  ce 
que  Brunhes  appelle  "l'inondation  humaine",  a  eu  pour  effet  d'intensifier  les 
chaleurs  d'été  et  les  froids  d'hiver,  et  de  supprimer,  pour  ainsi  dire,  les  saisons 
de  transition. 

La  température  d'un  pays  se  trouvant  influencée  par  les  vents  qui  y 
soufflent,  il  importe  de  savoir  quelle  action  exerce  sur  ceux-ci  la  forêt. 

Elle  refroidit  les  vents  qui  soufflent  des  régions  chaudes,  en  diminue  la  vélocité, 
comme  elle  le  fait  pour  ceux  qui  ont  circulé  au-dessus  des  pays  de  froidure  et 
contribue  ainsi  à  étendre  le  champ  de  son  influence  climatérique.  Cette  influence, 
éminemment  bienfaisante  aux  moissons  et  salutaire  aux  moissonneurs,  ne  s'exerce, 
toutefois,  de  façon  manifeste  que  dans  les  pays  sans  relief,  dans  les  vastes  prairies 
ou  les  steppes  sans  fin.  Encore  faut-il,  pour  qu'elle  soit  sensible,  que  les  massifs 
forestiers  qui  servent  de  brise-vent,  soient  assez  importants  et  orientés  de  telle 
sorte  que  les  vents  prédominants  les  battent  pour  ainsi  dire  en  brèche. 

Les  blés  et  les  arbres  fruitiers  dans  les  plaines  de  l'Ouest  ou  dans  les  vergers 
de  l'Ontario  ne  seraient  pas  si  beaux,  ne  se  développeraient  pas  aussi  bien,  ne 
donneraient  pas  des  fruits  aussi  nombreux,  s'ils  n'étaient  protégés  contre  les 
vents  rapides  comme  par  des  écrans  de  forêt.  Ne  va-t-on  pas  jusqu'à  aflSrmer 
que  dans  quelques  Etats  de  la  République  voisine,  à  la  suite  de  défrichements 
intenses  qui  ont  élargi  le  champ  d'action  des  vents  soufflant  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  la  culture  de  certains  arbres  fruitiers  a  dû  être  abandonnée?  Vyssotsky 
ne  rapporte-t-il  pas  qu'en  Russie,  là  oxi  existent  des  lisières  de  forêt,  non  seulement 
l'herbe  du  steppe  ne  se  fane  pas  d'aussi  bonne  heure,  mais  encore  qu'elle  donne, 
à  l'unité  de  surface,  un  rendement  beaucoup  plus  élevé?  En  Algérie, le  sirocco 
n'est  plus  un  vent  de  destruction  et  de  mort,  depuis  que  l'on  a  fait  surgir  la  forêt 
entre  lui  et  les  champs. 

Le  soleil  n'est  pas  seul  à  faire,  pour  le  culti-vateur,  les  "moissons  généreuses"; 
les  pluies  y  ont  une  large  part.  Aussi  bien,  dire  des  forêts  qu'elles  exercent 
sur  la  production  et  la  distribution  des  pluies  une  décisive  action,  c'est  affirmer 
qu'elles  font  pour  l'agriculture  œuvre  véritablement  bienfaisante. 
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Il  y  a,  paraît-il,  au  Pérou,  un  arbre  qu'on  a  appelé  "arbre  de  la  pluie"  et  qui 
n'est  rien  moins  que  merveilleux.  Il  a,  dit-on,  la  propriété  de  condenser,  pendant 
"les  grandes  sécheresses,  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère,  pour  la 
laisser,  sous  form.e  de  gouttelettes,  ruisseler  de  son  feuillage,  de  ses  rameaux  et 
de  son  tronc.  On  a  calculé  qu'un  arbre  de  la  pluie  pouvait,  de  cette  façon, 
fournir  par  jour  quelque  neuf  gallons  d'eau.  Un  auteur,  d'autre  part,  rapporte 
-que  les  Espagnols  trouvèrent  dans  l'Isle  de  Fer  un  arbre  à  tout  le  moins  aussi 
merveilleux.  Les  insulaires  venaient  chercher  l'eau  que  cet  arbre,  vénéré  à 
l'égal  d'une  divinité,  laissait  ruisseler  dans  im  bassin  de  pierre  au  centre  duquel 
il  végétait. 

Les  forêts,  partout  où  elles  existent  en  massifs  assez  étendus,  font  une  œuvre 
analogue  à  celle  de  l'arbre  de  la  pluie  du  Pérou  et  de  l'arbre  si  étonnant  de  l'Isle 
de  Fer,  une  œuvre  dont  il  est  facile  de  s'expliquer  le  mécanisme.  On  sait  que 
tout  abaissement  de  température,  favorisant  la  condensation  de  la  vapeur  atmos- 
phérique, amène  les  pluies  à  se  produire.  Or  la  forêt,  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  vitales,  restituant  par  évaporation  et  transpiration,  près  des 
deux  tiers  des  eaux  de  pluie  que  le  sol  a  reçues,  et  qu'elle  a  puisées  par  ses  innom- 
brables racines,  se  trouve  à  augmenter  la  teneur  en  humidité  des  couches  d'air 
en  contact  avec  elle,  et  à  les  refroidir  du  même  coup.  Cette  action  réfrigérante 
de  la  forêt  que  les  aéronautes  ont,  à  plusieurs  reprises,  observée  alors  qu'ils  volaient 
au-dessus  de  massifs  importants,  détermine  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  à 
se  résoudre  en  pluies.  Des  expériences,  faites  en  dtv'ers  pays,  ont  du  reste  établi 
que  la  hauteur  des  pluies  est  en  forêt  de  12%  supérieure  à  ce  qu'elle  est  hors 
de  la  forêt.  Cela  ne  \  eut  pas  nécessairement  dire  que  dans  les  régions  forestières 
les  précipitations  atmosphériques  soient  continues.  Le  phénomène  des  pluies 
est  en  effet  assez  complexe,  et  les  conditions  favorables  à  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  ne  se  réalisent  pas  toujours.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  bien  acquis'  que  les  pays  qui  souffrent  le  plus  de  sécheresses  prolongées, 
tels  la  Chine,  la  Palestine,  la  Grèce,  la  Dalmatie,  la  Sardaigne,  la  Provence, 
l'Espagne,  la  Colombie,  le  Mexique  et  quelques  Etats  de  la  République  voisine, 
sont  précisément  ceux  où  les  forêts  ont  été  le  plus  inconsidérément  ruinées,  alors 
qu'à  Porto-Rico,  à  la  Jamaïque  et  en  Egypte,  on  attribue  le  phénomène  de  la 
renaissance  des  pluies  aux  plantations  qu'on  y  fit.  C'est  bien  le  cas  de  répéter 
avec  Charles  Maurras  que  ''la  vraie  terre  est  fille  de  l'homme". 

Notons,  en  passant,  que  les  pluies  non  seulement  fournissent  aux  plantes, 
soit  directement,  soit  indirectement,  une  graiide  partie  des  éléments  nutritifs 
dont  elles  ont  besoin,  mais  qu'elles  nourrissent  les  ruisseaux  où  les  troupeaux 
\iennent  s'abreuver,  et  que  par  infiltration  elles  vont  alimenter  les  puits. 

Elles  jouent  donc  dans  la  distribution  des  végétaux,  des  animaux  et  des 
peuples  à  la  surface  de  la  terre  un  rôle  essentiel.  Aussi,  un  géographe  éminent, 
Brunhes,  a-t-il_pu  écrire  que  "tout  Etat  et  même  toute  installation  est  l'amalgame 
d'un  peu  d'humanité,  d'un  peu  de  sol  et  d'un  peu  d'eau". 
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La  forêt  el  le  régime  des  eaux  courantes. 

Le  rôle  vital  que  nous  venons  de  lui  attribuer,  l'eau  ne  l'exerce  pas  seulement 
à  l'état  de  pluies  saturant  le  sol  pour  nourrir  les  plantes  et  les  arbres  nécessaires 
à  l'existence  de  l'homme  et  susceptibles  de  s'adapter  à  ses  exigences  multiples 
Sous  forme  de  ruisseaux,  de  rivières  et  de  fleuves,  elle  a  en  effet,  une  très  larg»- 
part  à  la  prospérité  industrielle  et  commerciale  d'un  paj^s. 

C'est  sur  les  bords  des  rivières, ces- "chemins  qui  marchent",  que  l'homme  a 
établi  ses  comptoirs,  fondé  ses  villes,  et  jeté  les  semences  produites  par  le  sol  de 
la  mère  patrie.  L'eau  qui  marche,  aujourd'hui  plus  qu'autrefois,  facilite  les 
échanges  de  commerce,  et  réunit  plus  étroitement  les  pays  et  les  peuples  qu'elle 
paraît  séparer.  L'eau,  canalisée  par  l'industrie  humaine,  pour  des  fins  d'irri- 
gation, crée  dans  certaines  régions  la  fertilité;  soumise  au  joug  de  la  turbine  et 
de  la  djjnamo,  elle  moud  la  farine,  carde  les  laines,  crée  la  lumière,  fait  subir 
à  la  matière  première  des  métamorphoses  aussi  merveilleuses  que  celles  dues 
aux  baguettes  des  fées,  arrache  au  sol,  d'où  elle  jaillit,  toutes  les  richesses  miné- 
rales qui  y  sont  enfouies  et,  telle  une  pierre  philosophale,  les  transforme  en 
métaux  précieux. 

La  foret,  qui  sollicite  les  pluies  à  se  produire,  assure  la  naissance  et  l'existence 
des  nombreux  ruisselets  qui  viennent  nourrir  les  rivières  et  les  fleuves.  Comme 
dit  André  Theuriet, 

Sans  se  lasser,  elle  produit 
La  petite  source  et  le  fleuve. 

Tant  que  vivent  les  sources,  les  fleuves  ne  meurent  pas.  Eiles  vivent  si 
les  eaux  de  pluie  ne  sont  pas,  aussitôt  après  leur  chute,  subtilisées  par  l'évapo- 
ration  ou  totalement  utilisées  par  les  végétaux  en  croissance,  si  elles  peuvent  en 
assez  grande  quantité  s'infiltrer  dans  le  sol.  Si  la  forêt  est  capable  de  diminuer 
l'évaporation,  elle  contribuera  à  augmenter  la  proportion  des  eaux  d'infiltration. 
C'est  ce  qui  a  lieu;  on  affirme  même  que  l'infiltration  dans  les  sols  boisés  est  de 
12.8%  supôrieiu-e  à  ce  qu'elle  est  dans  les  terrains  dénudés. 

Voici  comment  se  produit  ce  phénomène.  La  forêt,  par  toutes  ses  cimes 
tamisant  les  rayons  du  soleil  et  en  diminuant  l'ardeur,  permet  airx  eaux  de  pluies 
de  se  soustraire  partiellement  à  l'évaporation.  Celles-ci,  d'autre  part,  retenues 
par  la  couverture  morte,  le  tapis  de  mousses  et  l'humus,  constituent  des  réserves 
importantes,  toujours  en  communication,  par  des  canaiLX  souterrains  innom- 
brables et  capillaires,  avec  les  ruisseaux,  les  lacs  et  les  rivières.  Le  sol  de  la  forêt, 
moins  battu  et  conséquemment  moins  tassé  que  le  sol  nu  par  les  pluies,  se  laisse 
plus  facilement  pénétrer  par  elles.  L'infiltration  se  fait  lentement,  à  cause  de 
la  petitesse  des  espaces  lacunaires  et  de  l'espèce  d'attraction  qu'exercent  .sur  les 
molécules  d'eau  les  particules  terreuses. 

3—6318 
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Aussi,  les  sources  dans  les  pays  boisés  conserveront-elles  plus  longtemps 
que  dans  les  régions  dénudées  leur  activité,  et  les  ruisseaux  auront-ils  un  écoule- 
ment plus  constant  et  plus  régalier.  La  forêt  se  trouve  donc  à  avoir  sur  le  régime 
des  eaux  une  action  régularisatrice  analogue  à  celle  des  marécages,  des  lacs  et 
des  glaciers. 

Là  où  cette  ac^tion  se  manifeste  de  plus  évidente  façon,  c'est  dans  les  pays  où 
les  précipitations  atmosphériques  se  font,  pendant  toute  une  saison,  sous  forme 
de  neige.  La  forêt,  surtout  celle  qui  est  composée  de  résineux,  en  protégeant 
ces  neiges  contre  une  insolation  printanière  intense,  en  ralentit  la  fonte.  Elle 
permet  au  sol,  tapissé  de  mousses  et  de  feuilles  mortes,  d'absorber  une  forte 
proportion  des  eaux  de  fonte,  et  assure,  pour  l'été,  aux  sources  une  activité  cons- 
tante, dont  profitent  et  les  ruisseaux  et  les  rivières. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  la  présence  de  la  forêt  pour  le  maintien  des 
sources  est  non  seulement  ut-'e,  mais  nécessaire.  En  effet,  sur  les  pentes  dénudées 
et  dont  le  sol  a  été  tassé,  les  eaux  de  pluie  et  de  fonte  ruissellent  sujjerficiellem.ent, 
sans  profit  durable  pour  les  rivières. 

Nous  nous  sommes  efforc.é  de  montrer  que  la  présence  des  forêts,  en  empê- 
chant les  pluies  de  .«'évaporer  dans  une  trop  grande  proportion  et  les  neiges 
accimiulées  de  fondre  trop  rapidement,  en  permettant  à  une  plus  grande  quantité 
d'eau  de  s'infiltrer  lentement  dans  le  sol,  pour  y  constituer  comme  im  réservoir 
d'alimentation,  assurait  aux  sources  et  par  celles-ci  aux  ruisseaux  et  aux  rivières, 
leur  pérennité. 

Les  constatations  que  nous  fîmes,  au  cours  d'un  voA^age  de  reconnaissance 
dans  le  bassin  de  la  rivière  Bostonnais,  en  juillet  1907,  trouveraient  peut-être 
ici  leur  place,  n'étant  pas,  croyons-nous,  sans  quelque  renseignement.  Donc, 
au  jirintemps  de  cette  même  année,  un  violent  incendie  avait,  sur  un  parcours 
de  quelque  six  milles,  dévasté  la  forêt  qui  cou\Tait  les  pentes  de  la  vallée  de 
la  Bostonnais,  ne  laissant  intacts  que  des  peuplements  de  résineux  peu  étendus, 
cjui  s'étaient  développés  sur  des  sols  très  mouilleux.  Autour  de  ces  taches  éparses 
de  verdure,  c'était  comme  une  immense  forêt  de  troncs  calcinés,  aux  branches 
noircies,  écourtées  et  sans  souplesse,  debout  sur  un  sol,  où  le  roc  granitique  ici 
et  là  affleurait  et  que  recouvrait  une  mince  couche  de  cendres:  paysage  d'une 
aussi  désespérante  mélancolie  que  les  côtes  du  Alorbihan,  où  s'alignent,  informes 
et  rigides,  des  menhirs  nombreux. 

La  plupart  des  ruisseaux  qui,  autrefois,  bruissaient  sans  trêve  sous  la  forêt 
verdoyante,  s'étaient  tus,  et  au  fond  de  quelques  lacs,  dont  un  d'une  superficie 
de  cinq  acres,  les  eaux  stagnaient,  incapables,  à  cause  de  leur  abaissement  de 
niveau,  de  s'écouler  par  la  voie  naturelle  qu'elles  s'étaient  jadis  creusée. 

Dans  une  région  voisine,  où  l'incendie  ne  s'était  pas  développé,  les  ruisseaux 
continuaient  de  couler  sous  la  protection  des  cimes  vertes,  et  les  lacs  les  plus 
petits  d'épandre  leurs  eaux  par  de.ssus  leurs  barrages  naturels. 
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Si  l'on  veut  bien  noter  que  les  deux  régions  auxquelles  se  sont  limitées  mes 
observations  étaient  absolument  semblables  sous  le  rapport  de  la  topographie, 
comme  de  la  nature  minéralogique  du  sol  et  des  conditions  climatériques,  et 
qu'elles  ne  différaient  entre  elles  que  par  leur  taux  de  boisement,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  que  la  présence  de  la  forêt  assure  aux  cours  d'eau  leur  existence 
et  leur  activité. 

Lorsqu'ils  chassent,  pour  ainsi  [mrler,  la  forêt  des  monts,  le  pâturage  et  l'agri- 
culture, on  l'a  constaté  souventes  fois,  finissent  par  avoir,  au  point  de  vue  du 
régime  des  eaux  courantes,  une  influence  aussi  désastreuse  que  celle  de  la  destruc- 
tion par  l'incendie  d'un  massif  boisé. 

Cette  vérité  est  mise  en  lumière  par  l'histoire  et  les  relations  de  voyages. 
En  Grèce,  les  ruisseaux,  qui  prenaient  leurs  sources  sous  les  bosquets  sacrés, 
dans  des  monts  aux  appellations  harmonieuses  et  aux  lignes  pures,  n'ont  plus 
d'autre  vie  que  celle  qui,  dans  des  vers  immortels,  leur  a  été  communiquée 
par  les  poètes.  De  ce  pay.-  on  pourrait  dire  qu'il  n'a  conservé  que  ce  que  l'homme 
se  trouvait  ihipuissant  à  lai  faire  perdre:  l'azur  de  sa  mer  et  ses  gracie.ux  contours 
projetés  contre  un  ciel  toujours  lumineux. 

Un  géographe  éminent,  Elisée  Reclus,  raconte  quelque  part  l'histoire  assez 
plaisante  de  certain  ruis.seau  d'Espagne  qui  autrefois  vivait  dans  un  coin  de  la 
province  d'Aragon  et  dont  la  mort,  à  la  suite  d'un  déboisement  intense,  oblige 
les  paysans,  étahlis  sur  ses  bords,  à  remplacer  dans  la  fabrication  du  mortier 
l'eau  par  le  vin. 

Dans  la  Colombie,  rapporte  Becquerel,  près  du  village  de  Dubaté.  deux 
lacs  existaient  dont  les  eaux  se  sont  graduellement  vaporisées  à  mesure  que  la 
forêt  reculait,  à  tel  point  qu'on  a  pu  étendre  les  cultures  jusqu'en  leur  fond. 

"On  ne  saurait,  écrivait  Blanqui,  se  faire  une  idée  exacte  des  gorges  proven- 
çales, oii  il  n'existe  plus  un  bocage  assez  grand  pour  abriter  un  oiseau,  oii  le  Voya- 
geur ne  rencontre,  au  .sein  de  l'été,  que  quelques  rares  touffes  de  lavande  dessé\ 
chées,  où  toutes  les  sources  sont  taries,  et  où  règne  un  silence  que  trouble  à  peine 
le  bourdonnement  des  insectes."  Vous  conviendrez  que,  pour  vi\Te  dans  un 
pays  tel  que  celui  dont  Blanqui  vient  de  nous  faire  la  peinture,  ce  n'est  pas  trop 
d'avoir  les  doubles  muscles  et  l'humeur  jo^iale  de  Tartarin. 

Si  les  sources,  les  ruisseaux  et  les  lacs  ne  se  sont  pas  toujours  taris  à  la  suite 
de  la  disparition  d'importants  massifs  boisés,  toujours  du  moins  leur  débit  s'est 
trouvé  diminué  et  leur  niveau  abaissé.  Nous  n'en  voulons  donner  que  quelques 
exemples,  qui  ne  sont  pas  parmi  les  moins  faits,  croyons-nous,  pour  plaire  et 
convaincre. 

La  forêt  de  Versailles,  aux  troncs  séculaires,  hauts  et  forts,  peuplée  de  déesses 
et  de  dieux  comme  un  antique  bois  sacré,  est,  certains  dimanches  en.soleillés 
d'été,  merveilleusement  belle  de  toutes  les  "grandes  eaux"  qui  de  ses  multiples 
fontaines,  si  gracieuses  et  si  variées  <lc  contours,  jaillissent  en  gerbes  frémissantes. 
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Au  temps  où  les  rois  vivaient  ^  Versailles,  entourés  de  la  plus  spirituelle  comme 
de  la  plus  belle  cour  d'Europe,  ces  fontaines  étaient  si  abondamment  et  si  régu- 
lièrement pourvues  d'eau  qu'elles  pouvaient,  pendant  un  jour  entier,  jouer  sans 
trêve.  Ce  spectacle  féerique  que  l'œil  ne  peut  se  lasser  de  contempler,  les  fon- 
taines de  Versailles  ne  le  donnent  plus  de  nos  jours  que  pendant  une  heure.  Encore 
faut-il  qu'on  ait  laissé,  une  journée  entière,  se  remplir  leurs  vastes  réservoirs 
d'alimentation.  La  Loire,  la  plus  plaisante  à  voir  des  rivières  de  France,  n'a  pu, 
com.me  les  vieux  châteaux  qui  se  dressent  sur  ses  bords,  résister  à  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  progrès  de  la  civilisation.  Navigable  autrefois  jusqu'à 
Orléans,  elle  ne  l'est  plus  en  amont  de  Saumur.  C'eat  une  rivière  déchue  de  sa 
splendeur,  et  sa  déc,héance  semble  avoir  eu  comme  point  de  départ  celle  de  la 
monarcjiie.  Les  seigneurs  et  les  grandes  dames,  quand  ils  s'y  promenaient  en 
galiotes,  dans  ses  eaux  paisibles,  claires  et  profondes  se  plaisaient  à  mirer  leurs 
perruques  poudrées.  La  Loire  qui,  sous  Louis  XIV,  avait  saisi  au  passage  ces 
images  toutes  gracieuses  et  d'un  contour  infiniment  délicat,  devait,  un  siècle 
plus  tard,  dans  sea  ondes  troublées  par  les  bateaux  à  fond  mobile  et  les  corps  des 
aristocrates  qu'elle  roulait,  reproduire  un  instant  le  profil  sans  élégance  d'un 
Carrier.  C'était  à  cette  époque  où,  comme  disait  Chateaubriand,  "l'on  en  voulait 
même  à  la  noblesse  des  chênes."  On  pense  bien  que  la  forêt  qui,  sur  les  vastes 
domaines  de  l'aristocratie,  s'était  développée  en  liberté,  et  dont  l'existence 
rappelait  aux  républicains  les  plus  "sincères",  les  chasses  royales,  ne  pouvait 
être  respectée,  en  ces  jours  où  le  respect  n'était  qu'un  vain  mot.  Elle  fut,  s'il 
faut  en  croire  certains  auteurs,  le  théâtre  de  déprédations  aussi  nombreuses 
qu'inexcusables.  Pour  ainsi  parler,  on  libéra  la  Loire,  comme  on  le  fit 
d'ailleurs  pour  plusieurs  autres  rivières,  du  joug  des  forêts  qui  pesait  à 
ses  sources.  En  la  libérant,  on  fit  moins  qu'améliorer  sa  condition,  puisqu'elle 
est  maintenant  une  rivière  où  les  terres  et  les  débris  minéralogiques  de  toutes 
sortes,  amenés  par  ses  grandes  eaux,  forment  des  masses  extrêmement  mobiles 
et  qui  rendent  la  navigation  difficile,  même  en  aval  de  Nantes. 

Dans  l'Europe  centrale,  cinq  importantes  rivières,  le  Rhin,  l'Elbe,  l'Oder, 
la  Vistule  et  le  Danube,  ont  vu,  à  la  suite  de  la  déforestation  partielle  des  monts 
d'où  elles  sourdent,  leur  niveau  s'abaisser  et  leur  volume  diminuer  à  tel  point 
que  des  travaux  de  creusage  et  d'éclusage  sont  devenus  nécessaires  pour  y  rendre 
la  navigation  possible  pendant  toute  l'année. 

Sur  les  cartes  militaires  russes,  au  début  du  XIXe  siècle,  la  rivière  Tiligoul 
était  représentée  par  une  ligne  bleue  continue  depuis  les  environs  de  Balta  jusqu'à 
la  mer  Noire.  Elle  était  alors  tenue  pour  importante,  étant  d'ailleurs  capable 
d'activer  les  quelque  50  moulins  de  toutes  sortes  qu'on  avait  élevés  sur  ses  bords. 
Elle  n'apparaît  plus  sur  les  atlas  que  conome  un  mince  filet  s'épanouissant  à 
quelque  distance  de  la  mer  en  un  minuscule  lac,  qui  n'a  point  de  décharge.  La 
Tiligoul  est  maintenant,  si  l'on  peut  dire,  une  rivière  paresseuse  qui  vient  mourir 
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contre  un  isthme,  qu'elle  a  elle-même  construit  avec  les  terres  de  toutes  sortes 
que  ses  eaux  ruisselantes  enlevaient  aux  pentes  dénudées,  et  sur  lequel  passe, 
aujourd'hui,  la  route  de  Nicolaiev  à  Odessa.  Ajoutons  que  les  moulins,  si 
actifs  alors  qu'elle  était  toute  énergie,  tombent  en  ruines  maintenant  qu'elle 
coule  mollement. 

On  ne  compte  plus,  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  depuis  l'Asie  Mineure 
jusqu'en  Espagne,  les  rivières  qui,  cessant  partiellement  ou  totalement  d'être 
flottables  et  navigables,  parce  que  la  forêt  n'était  plus  là  pour  leur  assurer  un 
approvisionnement  suffisant  et  régulier  des  eaux  pluviales,  ne  participent  en 
aucune  façon  au  développement  matériel  des  pays  qu'elles  traversent. 

Ici  même,  dans  la  province  de  Québec,  plusieurs  rivières,  comme  le  Saint- 
Maurice,  la  Chaudière,  le  Saint-François  et  la  rivière  du  Sud,  ne  doivent  de  conser- 
ver leur  importance,  l'une  au  point  de  vue  de  la  navigation,  toutes  au  point  de 
vue  du  flottage  des  bois,  qu'aux  draguages  répétés  qu'on  y  a  faits,, et  aux  écluses 
nombreuses  dont  on  a  coupé  leur  cours,  et  cela,  depuis  que  l'agriculture  et  le 
pâturage  ont  pris,  sur  les  pentes  et  les  sommets,  la  place  qu'aurait  dû  garder 
la  forêt. 

Encore  faut-il  dire  que,  malgré  ces  travaux  de  creusage  et  de  barrage,  toujours 
fort  coûteux,  la  navigation  ne  cesse  pas  d'être  intermittente  sur  le  Saint-Maurice, 
entre  les  Grandes-Piles  et  la  Tuque,  et  que  sur  les  autres  rivières  les  billes  qui 
viennent  de  la  forêt  continuent  de  s'attarder,  très  nombreuses,  au  cours  du 
flottage,  jusqu'à  l'époque  des  crues. 

Si  l'on  a  pu  dire  que  la  navigabilité  des  rivières  et  leur  aptitude  à  servir  au 
flotta4e  des  bois  sont  intimement  liées  à  leur  régularité  de  régime,  n'est-on  pas 
fondé  à  affirmer  que  la  valeur  et  l'utilité  des  chutes  d'eau  se  mesurent  à  leur 
uniformité  de  débit? 

La  forêt  et  les  chutes  d\au. 

A  part  l'uniformité  de  débit,  d'autres  facteurs,  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'analj'ser,  contribuent  à  faire,  au  point  de  vue  industriel,  la  valeur  des  chutes 
d'eau.  Celles-ci,  cependant,  ne  peuvent  véritablement  se  plier  à  toutes  les  exi- 
gences de  l'industrie  que  si  elles  sont  capables  de  soutenir,  de  maintenir  leur 
puissance  de  travail. 

La  régiilarité  de  débit  des  chutes  d'eau  est  si  nécessaire  à  l'industrie,  on  y 
attache  une  telle  importance  que  pour  l'obtenir  on  ne  recule  pas  devant  l'exécution 
de  travaux  considérables  pour  l'aménagement  des  cours  d'eau.  On  construit 
des  barrages,  on  établit  des  réservoirs  compensateurs.  Les  barrages  que  le 
gouvernement  a  fait  construire  sur  le  parcours  de  quelques-unes  de  nos  principales 
rivières  sont,  comme  l'on  sait,  destinés  non  seulement  à  augmenter  le  rendement 
des  chutes  d'eau,  mais  encore  à  uniformiser  leur  débit. 
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En  l'espèce,  les  travaux  de  l'homme  complètent  l'œuvre  de  la  nature.  Il  est 
des  cas.  cependant,  où  ils  remplissent  le  rôle  que  la  nature  s'est  trouvée  impuissante 
à  remplir. 

La  nature  a  ménagé  des  glaciers  ou  des  forêts  à  la  tête  des  cours  d'eau 
et,  sur  leur  parcours,  des  lacs  qui  atténuent  et  raréfient  les  variations  de  débit. 
Les  glaciers,  les  lacs  et  les  forêts  servent  donc,  en  quelque  sorte,  à  régulariser  le 
régime  des  chutes  et  des  cours  d'eau.  A  ce  point  de  vue,  il  semblerait  que  l'in- 
fluence des  forêts  soit  plus  efficace  que  celle  des  glaciers  et  des  lacs. 

Comme  on  l'a  vu  déjà,  la  forêt,  en  interceptant,  grâce  à  son  couvert,  les 
rayons  du  soleil,  permet  aux  eaux  de  pluie  et  de  fonte  de  s'infiltrer  lentement 
dans  le  sol  et  d'y  constituer  des  ré,serves  importantes  au  profit  des  rivières,  des 
réserves  dont  la  dépense  se  trouve  réglée  par  la  lenteur  même  de  l'infiltration, 
des  réserves  dont  la  durée  ne  se  trouve  pas  aussi  sûrement  et  aussi  immédiatement 
compromise  par  l'évaporation  que  les  réserves  accumulées  dans  les  bassins  la- 
custres. 

Aussi  bien,  doit-on  s'attendre  à  trouver  dans  les  pays  couverts  de  forêts  des 
chutes  d'eau  capables  d'un  travail  et  d'un  rendement  soutenus,  et  dans  les  pays 
déboisés,  tout  particulièrement  là  où  les  glaciers  et  les  lacs  n'existent  pas,  une 
énergie  hydraulique  impuissante  à  se  plier  aux  exigences  constantes  de  l'industrie  . 

Le  déboisement,  en  diminuant  leur  volume,  en  abaissant  leur  niveau,  a  réduit 
partout  la  puissance  de  travail  des  cours  d'eau.  Dans  un  congrès  de  géographie 
tenu  en  France  en  1903.  AL  Guénot  affirmait  que  la.déforestation  avait  fait  perdre 
à  l'industrie  les  trois  quarts  de  la  houille  blanche  qui  aurait  pu  être  utilisée. 
D'autre  part,  on  estime  que  les  défrichements  intensifs  opérés  dans  les  parties 
montagneuses  des  Etats  du  sud  de  la  République  voisine  ont  déprécié  de  40% 
les  possibilités  des  chutes  d'eau.  Ici  même,  au  pays,  on  ne  saurait  se  faire  une 
idée  des  dépréciations  que  l'énergie  hydraulique  a  subies  du  fait  de  la  destruction, 
à  la  tête  des  cours  d'eau,  d'importants  massifs  forestiers.  Comme  conséquence 
de  ces  dépréciations,  les  propriétaires  d'usines  aménagées  pour  l'utilisation  des 
forces  hydrauliques  se  sont  vus  dans  l'obligation,  à  certaines  époques  de  l'année  , 
soit  de  fermer  leurs  usines,  soit  de  substituer  la  bouilloire  à  la  turbine,  soit  de 
construire  des  réservoirs  compensateurs  et  de  multiplier  les  barrages. 

Rappelons  que  la  substitution  de  la  bouilloire  à  la  turbine  comporte  un  aména- 
gement nouveau  des  usines,  une  mise  de  capitaux  plus  considérable.  Comme 
la  construction  de  réservoirs  compensateurs  et  l'établissement  de  barrages,  elle 
ne  va  pas  sans  augmenter  de  façon  sensible  le  prix  de  revient  du  cheval-vapeur. 
Les  dépenses  que  ces  travaux  ou  ces  substitutions  entraînent  ne  sont  pas  du  reste 
de  celles  que  peuvent  faire  tous  les  propriétaires  d'usines.  La  diminution  du 
débit  de  certains  cours  d'eau  aura,  ici  comme  ailleurs,  tué  la  petite  industrie 
impuissante,  en  raison  de  sa  pauvreté,  à  se  plier  aux  exigences  nouvelles  et  coûteuses 
que  le  progrès  a  fait  naîti'c.     L'histoire  se  répète  de  l'humble  et  harmonieux 


LE  TERROIR  503 

rouet  devenu  oisif  et  silencieux  à  côté  de  l'immense  filature  remplie  du  bruit 
assourdissant  de  ses  nombreuses  machines. 

La  grandeetla  petite  industrie  peuvent  vivreàcôtél'une  de  l'autre  et  travailler 
à  la  prospérité  du  paj's,  si  la  houille  blanche  et  la  houille  verte,  dont  elles  dépendent, 
restent  des  richesses  capables  de  se  refaire  à  mesiu-e  qu'elles  s'épuisent,  si  la 
houille  blanche  et  la  houille  verte  ont.  pour  veiller  à  leur  perpétuelle  jeunesse, 
la  forêt  des  monts. 

Nous  avons  insisté  sur  ce  fait  que,  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  des 
usines  hydro-électriques,  il  était  essentiel  que  les  chutes  d'eau,  dont  elles  dépen- 
dent, eussent  un  débit  régulièrement  soutenu.  Il  s'agit,  bien  entendu,  d'une 
régularité  relative.  En  effet,  le  rendement  des  chutes  hydrauliques  subit 
l'influence  de  facteurs  météorologiques  dont  l'action  capricieuse  échappe  en 
quelque  sorte  à  tout  contrôle.  Il  se  trouve  conséquemnient  e.xiiosé  à  des  varia- 
tions qui  ne  correspondent  jamais  ou  presque  jamais  aux  variations  de  la  demande . 
Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  les  variations  de  débit  et  d'énergie  sont  moins 
amples,  moins  fréquentes  et  moins  subites  dans  les  rivières  dont  le  bassin  est 
boisé,  que  dans  celles  qui  sourdent  de  massifs  montagneux  dénudés.  Pour  tout 
dire,  et  en  peu  de  mots,  la  présence  de  la  forêt  aux  sources  d'une  rivière  n'en 
supprime  pas  les  variations  de  débit,  mais  les  atténue. 

La  forêt  et  les  crues. 

De  toutes  les  variations  de  débit,  celles  qui  se  manifestent  sous  la  forme 
de  crues  ont  des  effets  beaucoup  plus  désastreux  que  l'abaissement  anormal  du 
niveau  des  eaux.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  destruction,  dans  le  second 
empêchement  de  produire. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  ces  crues  qui,  à  l'instar  de  celles  du  Nil, 
sont  bienfaisantes  et  créatrices  de  prospérité,  mais  de  celles  qui,  partout  où  elles 
se  produisent,  donnent  lieu  à  des  spectacles  comparables  à  celui  que  décrit  Bossuet, 
dans  son  sermon  sur  la  mort:  "Déjà  tout  commence  à  s'effacer,  les  jardins 
moins  fleuris,  les  fleurs  moins  brillantes,  leurs  couleurs  moins  vives,  les  prairies 
moins  riantes,  les  eaux  moins  claires;  tout  se  ternit,  tout  s'efface." 

Elle  font  cependant  plus  que  diminuer  ce  qui  constitue  la  beauté  d'un 
paysage,  elles  détruisent  ce  par  quoi  le  paysage  est  véritablement  utile.  Dans 
les  campagnes,  elles  affouillent  les  labours  et  ravissent  au  sol  les  semences  qu'il 
tenait   cachées. 

Et  plmia  urgent!  sata  lœta  boumque  labores. 

Diluit.  (A'irgile,  les  Georgiques.) 

Dans  les  villages  et  dans  les  villes  qu'elles  transforment  momentanément 
en  des  Venise  sans  beauté,  en  des  Venise  à  qui  manquent  les  pigeons  de  la  place 
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Saint-Marc,  le  campanile,  le  palais  des  doges,  le  pont  des  Soupirs  et  les  gondoles, 
elles  maculent  tout  de  leurs  ondes  boueuses.  Elles  violent  les  demeures  des 
vivants  et  des  morts,  font  chanceler  les  ponts  sur  leurs  piliers,  envahissent  les 
usines  dont  elles  immobilisent  les  machines,  ravinent  les  routes,  dénivellent  et 
désorganisent  les  voies  ferrées,  "et  divites  dimittunt  inanes''.  Tant  qu'elles  durent, 
"tout  se  ternit,  tout  s'efface".  Aussi  bien,  les  dommages  qu'elles  causent  aux 
services  d'utilité  publique,  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  d'un 
pays,  sont-ils  toujours  très  considérables.  En  France,  on  estime  qu'en  trois 
cruefe,  la  propriété  subit  pour  42  millions  de  dollars  de  dommages,  alors  qu'aux 
Etats-Unis,  la  seule  crue  de  1908  détruisait  pour  près  de  238  millions  de  biens 
de  toute  nature. 

Un  certain  personnage  d'une  comédie  d'Alfred  Capus,  ayant  à  expliquer 
le  phénomène  des  crues  en  France,  s'y  prenait  de  cette  façon:  "Le  centre  de  la 
France  va  en  pente,  oui  il  va  en  pente  et  dès  qu'arrive  la  saison  des  pluies,  les 
fleuves  grossissent." 

C'est  là  une  explication  fort  ingénieuse,  mais  à  laquelle  on  ne  peut  se  tenir. 
Si  les  fleuves  grossissent  à  la  suite  des  pluies  abondantes,  celles-ci  ne  leur  donnent 
pas  toujours  une  allure  désastreuse,  elles  ne  les  font  pas  toujours  sortir  de  leurs  lits. 

Les  pluies  ou  les  eaux  d'une  fonte,  si  elles  sont  abondantes  et  coulent  sur  des 
surfaces  dénudées,  sur  des  surfaces  où  rien  ne  s'oppose  à  leur  ruissellement,  sur 
des  surfaces  qui  les  sollicitent  à  ruisseler  rapidement  et  qui  ne  font  rien  pour  les 
capter,  il  est  bien  sûr  qu'elles  se  précipitent  avec  une-grande  rapidité  et  une  grande 
énergie  vers  le  fond  de  la  vallée.  Si  celle-ci  est  trop  étroite  ou  trop  peu  profonde 
pour  recevoir  toutes  ces  eaux  de  ruissellement  qui  lui  arrivent  à  grande  allure, 
si  elle  ne  peut  les  évacuer  aussi  rapidement  qu'elle  les  reçoit,  la  crue  se  produit. 
Où  l'on  voit  que  la  crue  résulte  non  seulement  de  l'intensité,  de  l'abondance  et  de 
la  rapidité  de  ruissellement  des  eaux  de  pluie  ou  de  fonte,  mais  encore  de  l'im- 
puissance où  se  trouve  le  lit  de  la  rivière  à  évacuer  les  eaux  que  le  ruisselle- 
ment y  déverse.  Une  rivière  qui  coule  dans  un  pays  déboisé  a  un  lit  qui  jaiiiais 
ne  sied  au  volume  d'eau  qui  s'y  écoule,  un  lit  caractérisé  par  la  présence  de  débris 
minéralogiques  de  toutes  sortes  arrachés  par  les  eaux  de  ruissellement  aux  pentes 
voisines.  Elle  devient,  suivant  la  très  heureuse  expression  de  Reclus,  une  rivière 
de  pierres.  Elle  s'enrichit  aux  dépens  de  la  montagne, mais  c'est  une  richesse 
qui  ne  lui  est  d'aucun  profit.  En  effet,  les  roches,  les  pierres,  les  graviers  et 
les  sables  qui  lui  sont  apportés  forment  dans  son  lit,  là  où  elle  s'étend  le  plus 
paresseusement,  des  saillies,  des  barrages,  qui  nuisent  à  sa  navigabilité  et  en 
font  une  rivière  de  destruction  plutôt  que  de  production,  de  ruines  plutôt  que 
de  prospérité. 

Au  contraire,  une  rivière  qui  coule  dans  un  pays  bien  boisé  n'est  pas  appelée 
à  recevoir  en  aussi  grande  quantité,  aussi  rapidement,  et  à  une  aussi  vive  allure 
les  eaux  de  pluie  ou  de  fonte.     Celles-ci,  en  effet,  sont  comme  empêchées  de  ruis- 
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seler  avec  grande  énergie  par  des  obstacles  nombreux,  tels  que  branches,  brindilles, 
fûts  tombés,  mousses  qui  recouvrent  le  parterre  de  la  forêt.  Perdant  ainsi  mie 
partie  de  leur  force  vive,  elles  sont  impuissantes  à  désagréger  le  sol,  à  raviner  les 
pentes  à  la  surface  desquelles  elles  coulent.  Leur  impuissance  ne  vient  pas  uni- 
quement de  cette  perte  de  force  vive,  mais  encore  des  résistances  que  le  sol  boisé 
oppose  à  se  laisser  affouiller  et  désagréger.  La  forêt,  grâce  à  ses  multiples  racines 
développées  en  tous  sens,  grâce  à  son  humus,  à  ses  mousses  et  à  ses  feuilles  mortes, 
assure  au  sol  des  pentes  une  grande  stabilité,  le  protège,  si  l'on  peut  dire,  contre 
l'action  érosive  de  l'eau. 

D'autre  part,  les  eaux  de  pluie  et  de  fonte  empêchées  de  ruisseler  à  une  vive 
allure,  peuvent  plus  facilement  être  captées  par  le  sol,  sur  lequel  elles  glissent 
plutôt  paresseusement.  Nous  avons  déjà  suffisamment  insisté  sur  ce  phénomène 
d'infiltration  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir.  Si  nous  en  parlons,  c'est 
pour  montrer  qu'en  pays  boisé,  les  eaux  de  ruissellement  sont  non  seulement 
moins  rapides,  mais  moins  abondantes  de  tout  ce  qu'elles  perdent  par  infiltra- 
tion. Ajoutons  qu'une  rivière  qui  coule  dans  un  paj'^s  boisé  n'empierre  pas  son 
lit  et  conserve  son  aptitude  à  évacuer  rapidement  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Rien  d'étonnant  qu'une  telle  ri\àère  soit  moins  sujette  aux  crues  que  la 
ïivière  des  régions  dénudées,  et  qu'elle  soit  pour  cela  plus  capable  de  jouer  dans 
l'économie  d'un  pays  le  rôle  pour  lequel  la  Providence-l'avait  faite  et  que  l'homme 
lui  assigne. 

m  La  forêt  étant  capable  de  jouer  dans  l'économie  d'un  pays,  sous  des  formes 
aussi  variées,  le  rôle  bienfaisant  et  utile  que  je  me  suis  efforcé  d'analyser,  on  com- 
prendra que  si  elle  devait  mourir,  ce  serait,  comme  dit  André  Theuriet, 

l'heure 

Suprême  du  vieux  monde  en  deuil. 
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Les  contes  du   Terroir o 


TROP  (OIRT  DE  TOIÉE 

par  Ernest  Chouinard 


o 


Yevs  le  milieu  du  siècle  dernier,  le. service  du  pilotage  à 
l'entrée  du  Saint-Laurent  n'était  pas  sj-ndiqué  comme  nous  le 
trouvons  aujourd'hui.  Etait  pilote  qui  voulait  bien  le  devenir 
et  se  soumettre  pour  cela  à  rude  épreuve.  Avait-on  quelque 
habitude  des  choses  de  la  marine,  le  goût  des  courses 
sur  mer  :  il  suffisait  de  s'entendre  avec  un  pilote  breveté, 
branché,  comme  on  disait  alors, — et  l'on  était  apprenti-pilote. 
Il  ne  restait  qu'à  accompagner  et  servir  son  patron  pendant 
quelques  années,  à  parcourir  le  fleuve  du  haut  en  bas  et  du  bas 
en  haut  jusqu'à  Québec,  à  traverser  quatre  ou  cinq  fois  l'At- 
lantique en  gabier,  et,  l'hiver,  à  étudier,  à  apprendre  par  cœur, 
afin  de  pouvoir  les  réciter  en  anglais  sans  broncher  et  sans  y 
rien  comprendre,  les  bearings,  ou  relèvements  hydrographiques 
du  Saint-Laurent. 

Cependant,  entendons-nous  bien  tout  de  suite.  Ce  pilote 
n'était  pas  l'officier  de  marine  à  qui  il  incombe  à  bord  du  na- 
vire, "de  prendre  la  hauteur  des  astres,  en  déduire  la  latitude, 
les  angles  horaires,  les  azimuts".  Eh  !  non. — Qu'est-ce  que 
tout  cela  aurait  pu  leur  faire  à  nos  pilotes,  non  hauturiers, 
mais  lamaneurs,  chargés  seulement  de  conduire  du  golfe  à 
Québec,  ou  de  Québec  au  golfe,  entre  deux  rives  pas  toujours 
nettement  découpées,  au  milieu  d'une  double  litanie  de  caps 
parfois  cachés  dans  la  brume,  et  à  travers  une  jonchée  d'îles 
et  d'îlots  aux  abords  malsains,  les  bâtiments  de  haut  bord  ou 
de  quelque  tonnage  ?  Xe  leur  suffisait-il  pas  de  connaître  ces 
faits  géographiques  locaux,  comme  de  savoir  sans  méprise  si, 
à  telle  heure,  à  tel  point  de  la  marée,  un  vaisseau  de  tel  tirant 
d'eau  pouvait  risquer  de  sauter  par  dessus  la  batture  de  l'Ile- 
aux-Lièvres   ou   la    Pointe    de    Saint- Vallier  ? 
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Le  service  de  l'apprenti  auprès  de  son  patron  entraînait 
pour  lui  une  autre  obligation,  parfois  très-grave  celle-là.  C'é- 
tait de  prendre  soin  de  la  chaloupe  du  pilote.  Car  avant  la 
corporation  et  le  tour  de  rôle,  chaque  pilote  avait  sa  chaloupe 
avec  laquelle  il  s'en  allait  oflFrir  ses  services  aux  vaisseaux  mar- 
chands qui  cherchaient  l'entrée  du  port  de  Québec.  Ces  pilotes 
allaient  individuellement  et  au  premier  rendu  aborder  les  vais- 
seaux soumis  à  la  loi  du  pilotage,  et  luttaient  entre  eux  d'a- 
dresse et  d'audace  pour  courir  sus  à  la  voile  en  vue. 

Ah  !  oui,  la  chaloupe  du  pilote,  elle  avait  son  grand  rôle 
à  jouer  dans  la  vie  et  les  succès  professionnels  de  son  maître. 

Etait-elle  solide,  bien  arrimée,  bonne  marcheuse'^  Elle 
allait  relancer  le  client  bien  en  aval  de  la  station  actuelle  du 
pilotage,  et  jusque  dans  les  eaux  de  l'Ile  d'Anticosti.  Et  si, 
le  plus  souvent,  le  capitaine  du  vaisseau  à  conduire  était  de 
bonne  composition,  et  permettait  au  pilote  d'accrocher  sa 
chaloupe  à  la  toue,  il  arrivait  aussi  qu'un  chien  de  mer,  maître 
du  bord,  fatigué  du  pain  de  marine  ou  d'alcools  trop  riches,  ne 
voulait  pas  entendre  raison  et  eut  envoyé  à  tous  les  diables 
chaloupe  et  pilote,  si  celui-ci  n'avait  trouvé  quelque  moyen  de 
se  séparer  de  son  embarcation.  C'est  alors'  que  la  bravoure, 
l'endurance,  et  les  premières  notions  de  l'apprenti  sur  la  navi- 
gation trouvaient  leur  importance  dans  les  bonnes  grâces  et  les 
intérêts  du  patron.  On  partait  chacun  de  son  côté,  à  la  grâce 
de  Dieu  et  du  bon  vent,  pour  gagner  le  port,  l'un  en  côtoy- 
ant dans  les  petites  eaux  des  rivages  et  des  battures,  l'autre 
en   suivant   les   grands   courants   du    chenal. 

La  chaloupe  du  pilote,  non  pontée,  avait  tout  au  plus  des 
coursives  le  long  du  plat-bord,  et,  entre  deux  mâts  volants, 
une  boîte  qui  servait  de  rouf  où  l'équipage  trouvait  un  abri 
durant  les  nuits  d'escale.  Une  litière  de  paille  entre  les  maî- 
tresses varangues,  d'épaisses  couvertures  de  laine,  quelques 
ustensiles  de  cuisine  étaient  à  peu  près  tout  ce  qui  meublait 
ce  réduit,   où  l'on  n'entrait  guère,   du  reste,   que  .pour  dormir. 

Pour  voilure,  un  simple  foc^  deux  brigantines  avec  une 
troisième  plus  petite  en  artimon,  et  telle  était  la  chaloupe  du 
pilote. 
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Jean  Langlois  et  Charles  Roberge,  le  premier,  pilote  bre- 
veté, l'autre,  apprenti  de  quatrième  année,  tous  deux  de  l'Ile 
d'Orléans,  tous  deux  dans  la  vigueur  de  l'âge,  n'ayant  pas 
encore  atteint'  leur  trentième  année,  après  avoir  fait  la  station 
du  Bic,  s'étaient  laissé  drosser,  pendant  une  nuit  pleine  d'é- 
toiles et  par  une  fraîche  brise  de  l'ouest,  jusqu'à  la  hauteur  des 
Iles  de  Bersimis,  au  nord.  Au  matin,  nulle  voile  n'apparais- 
sant à  l'horizon,  ils  mirent  le  cap  sur  un  îlot  pour  y  descendre 
s'3^  reposer,  à  pieds  fermes,  des  bercements  de  la  houle,  et  sur- 
tout y  faire  cuire  quelque  viande,  dans  leur  marmite  incom- 
modément  installée  d'ordinaire  au  milieu  de  la  cuvette  de 
l'embarcation. 

C'était  un  îlot  tout  à  fait  nu,  dépourvu  de  toute  végéta- 
tion, recouvert  d'une  épaisse  couche  de  guano,  survolé  par  une 
nuée  d'oiseaux  aquatiques  de  tout  plumage.  Deux  ou  trois 
arpents  de  chenal  seulement  le  séparaient  de  la  rive  nord; 
mais   dans   ce   passage   s'engageait   un   courant   très  rapide. 

On  jette  le  grappin  à  mer  basse  ;  on  débarque  les  ustensi- 
les, et  bientôt  une  flambée  de  petits  bois  secs,  trouvés  tout  à 
point  dans  les  relais,  s'élève  joyeuse  et  pétillante  entre  deux 
crans.  Il  y  fait  bon,  et  le  temps  passe  en  cette  matinée  pleine 
de   soleil   et  .de   senteurs   marines. 

Mais,  pendant  qu'on  réfectionne  et  qu'on  devise,  la  marée 
sournoise  a  monté,  là  derrière  cette  pointe  où  l'on  ne  voit  point 
la  chaloupe.  Et  la  chaloupe,  dont  la  touée  était  trop  courte, 
depuis  un  quart  d'heure  a  levé  tout  doucement  son  grappin 
qu'elle  traîne  maintenant  dans  le  courant  rapide,  comme  une 
cavale  emballée,  rênes  flottantes  au  cou. 

Hélas  !  cette  embarcation  qui  dérive  et  s'enfuit,  n'est-ce 
pas  leur  vie  qu'elle  emporte  impitoyablement  au  fil  de  l'eau  ? 

Seuls,  sans  abri,  bientôt  sans  feu,  sans  vivres  et  sans  eau, 
que  deviendront-ils,  incapables,  l'un  et  l'autre,  de  nager  et  de 
traverser  le  petit  chenal   qui  les  sépare  de  la  rive? 

Ce  foyer  qu'ils  activent,  sur  lequel  ils  entassent  algues 
mortes  et  varechs  desséchés,  pour  qu'il  s'en  échappe  une  fumée 
plus  épaisse  qui  signale  au  loin  leur  détresse,  il  est  trop  près 
de  la  rive,  qui  se  confond  avec  l'îlot  lui-même,  et  là-bas,  dans 
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le  grand  chenal,  où  l'on  bouline  et  l'on  chante,  se  doutera-t-on 
jamais  que  cette  fumée-là  n'est  pas  celle  d'un  abatis  ou  d'un 
camp  sur  terre  ferme  ?  Aussi,  les  voiles  passent-elles  sans 
s'amener,    sans   autrement   barbeyer   que   pour   los   virages. 

Et  la  journée  s'écoule  dans  ces  alternatives  d'appels  et 
d'espoirs    déçus. 

La  nuit  peut-être,  la  flambée  sera  plus  apparente,  plus 
insolite  aussi  ;  on  viendra  peut-être,  conduit  par  la  bonne 
Providence    des    naufragés    ardemment    invoquée  ! 

Mais,  non  !  la  nuit  a  passé  sous  le  scintillement  froid  des 
étoiles,  sans  autre  bruit  sur  les  eaux  que  celui  des  ébats  du 
pourceau  de  mer  ou  la  rumeur  dolente  du  flot  et  du  jusant 
accoutumés. 

Ah  !  elle  fut  bien  triste  la  réfection  que  les  deux  marins 
s'étaient  pourtant  promise  si  joyeuse  !  Leur  pot-au-feu,  il  a 
fallu,  dès  le  premier  jour,  le  rationner.  Puis,  les  jours  et  les 
nuits  se  sont  déjà  succédé  plusieurs  fois  sans  apporter  d'autre 
changement  à  leur  misère  qu'un  dénûment  final.  Plus  rien  à 
manger,  plus  rien  à  boire  dans  le  creux  des  rochers  où  s'est 
épuisée  la  réserve  d'eau  douce  tombée  du  ciel.  Le  varech  dont 
ils  se  chargent  l'estomac,  il  brûle  maintenant  la  gorge  ;  le 
guano  que  l'horrible  faim  leur  a  mis  dans  la  bouche,  il  répugne 
à  tout  leur  être  et  leur  laisse  au  cœur  des  nausées  mortelles. 

A  la  cinquième  aurore  pourtant,  Sainte-Anne,  la  bonne 
patronne  des  marins  en  péril,  qu'ils  avaient  particulièrement 
invoquée,  depuis  la  veille,  dans  des  prières  et  des  vœux  ardents, 
fit  luire  à  leurs  yeux  un  rayon  d'espérance.  Sur  le  rivage,  un 
tronc  de  bouleau  était  venu  atterrir  durant  la  nuit.  S'en 
saisir,  le  morceler  en  trois  billes  à  grands  coups  de  hache,  en 
faire  un  radeau,  leur  valut  déjà  un  regain  de  vie.  Ils  allaient 
traverser  cette  passe  qui  les  retenait  captifs.     Ils  étaient  sauvés. 

Mais,  non  !  Pas  encore  !     Ce  radeau  ne   flottait  que  pour 

un  seul  d'entre  eux Il  fallait  se  séparer Pour  l'un,  c'était 

déjà    mourir 

Jean  Langlois  et  Charles  Roberge  s'aimaient  comme  deux 
frères.  Dans  cette  aventure,  le  péril  commun  leur  avait  encore 
mis  au  cœur  des  attaches  plus  infrangibles  ;  mais  l'épuisement, 
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la  torture  de  la  faim,  de  la  soif,  la  passion  de  vivre,  allaient-ils, 
en  cet  instant  suprême,  en  ce  macabre  isolement,  sous  l'œil  seul 
de  Dieu  et  les  protestations  de  leur  âme,  étouffer  chez  l'un  et 
l'autre   la   généreuse    inspiration    de    l'amitié  ? 

—Tirons  à  la  courte  paille,  dit  Jean,  et  celui  de  nous  deux 
qui    gagnera,    partira. 

Et  Jean  lui-même  fut  Je  favorisé  du  sort 

Puis,  il   était  le  plus  faible  des  deux 

Charles  Roberge,  plus  robuste,  plus  grand,  s'aperçut  avec 
horreiu-  qu'il  surgissait  de  ses  veines  encore  remplies  d'un  sang 
trop  chaud,  de  son  cœur  navré  au  souvenir  des  siens,  du  fond 
de  sa  conscience  momentanément  enténébrée,  quelque  chose 
comme  un  mouvement  rageur,  un  compromis  criminel,  une 
pensée  diabolique  qui  tendait  à  le  jeter  sur  son  maître  et  son 
ami,  à  porter  ses  mains  nerveuses  à  cette  gorge,  râlant  déjà 
la  mort,  et  d'une  énergique  étreinte  à  lui  ravir  le  droit  acquis 
par    le    sort    de   s'en    aller   seul  ! 

Non  !  pourtant,  non  !  Il  ne  voudra  jamais  cela.  Il  ne 
veut  plus  même  regarder  son  compagnon.  Les  mains  brus- 
quement portées  sur  les  yeux,  pour  ne  plus  l'apercevoir,  pour 
chasser  l'odieuse  tentation,  il  lui  crie  seulement  de  toute  sa 
force  : — 

— "  Jean  !  pour  l'amour  de  Dieu,  va-t-en  !  Ne  me  regarde 
pas  ;  oui._  va-t-en  au  plus  vite,  parce  que  je  ne  sais  pas  ce 
qu'il   pourrait  arriver  ;   mais  ne  m'oublie  pas  ici,   Jean  ! 

Jean  Langlois  traversa  le  petit  chenal  sans  encombre.  Sur 
la  terre  ferme,  il  s'orienta  pour  pouvoir  atteindre  au  plus  vite 
quelque  habitation  qu'il  ne  devait  trouver  néanmoins  qu'à  des 
milles  et  des  milles  de  distance.  Malgré  sa  fatigue  et  sa  grande 
faiblesse,  il  n'aurait  pas  voulu  s'arrêter  qu'il  n'eût  rencontré 
quelqu'un,  aperçu  quelque  vestige  humain  ;  mangeant  de  toutes 
les  baies  et  de  tous  les  petits  fruits  qu'il  trouvait  sous  sa  main. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  seulement  interrompirent  sa  course 
pendant  quelques  heures,  au  cours  desquelles  affluèrent  à  son 
esprit,  plus  vives  et  plus  lancinantes,  des  inquiétudes  mêlées 
de  regrets  sur  le  sort  de  son  compagnon  abandonné. 

Le  lendemain  matin,  il  se  remit  en  route  et  rencontra  par 
bonheur  un  sauvage  qui  lui  donna  un  morceau  de  pain,  en  se 
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laissant  traduire  et  expliquer,  par  des  gestes  autant  que  par  des 
cris  expressifs,  qu'il  y  avait  sur  un  îlot  un  être  humain  en 
agonie  !  Le  coureur  des  bois  et  des  grèves  se  montra  généreux. 
Il  conduisit  Jean  Langlois  à  la  cache  de  son  canot  d'écorce,  et 
bientôt,  sous  ses  vigoureux  coups  d'aviron,  l'îlot  de  malheur 
fut    rallié.» 

Rien  n'y  accusait  plus  la  présence  de  Charles  Roberge. 
La  légère  pirogue  fit  rapidement  le  tour  des  crans.  Rien  2iulle 
part  !  Il  fallait  voir  de  plus  près.  Mettant  pied  à  terre,  d'une 
voix  angoissée,   le  pilote  appela  ; — "  Charles  !  où  es-tu  ?  " 

A  cet  appel  d'une  voix  humaine,  comme  d'une  fosse  au 
linceul  de  goémon,  creusée  dans  le  rocher,  un  spectre  se  dressa 
de  toute  sa  taille  pour  retomber  tout  aussitôt  inerte  et  sans 
voix.  Mais  il  n'était  encore  qu'évanoui.  De  s'être  entendu  appeler 
l'avait   arrêté    de   mourir  ! 

Les  soins  de  l'amitié  fidèle  et  le  moyen  de  salut  mainte- 
nant assuré  complétèrent  le  sauvetage  obtenu  de  la  Providence 
par   la   patronne   des   naufragés. 

Ernest  Chouinard 


''  POUR  LES  BEAUX-ART  S 


Les  amis  des  Beaux-Arts  ont  applaudi  des  deux  mains  à 
l'excellente  nouvelle  annoncée  récemment  par  le  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec. 

Après  avoir  énuro.éré  les  merveilleux  résultats  financiers 
du  fonctionnement  de  la  loi  des  liqueurs  alcooliques,  l'hono- 
rable AI.  Taschereau  a  dit  comment  le  gouvernement  enten- 
dait dépenser  les  revenus  énormes  provenant  de  la  régie  de 
l'alcool.  Ainsi  le  gouvernement  afïectera  une  partie  de  ces 
revenus  à  éteindre  la  dette  de  la  province,  une  autre  à  amé- 
liorer et  à  entretenir  nos  chemins,  une  autre  à  aider  la  colo- 
nisation, une  autre  à  encourager  l'instruction  publique  et 
enfin  une  autre  à  favoriser  l'enseignement  des  Beaux-Arts 
dans  notre  province. 

Deux  écoles  de  Beaux- Arts  seront  fondées,  l'une  à  Qué- 
bec, l'autre  à  ^Montréal.  Telle  est  la  nouvelle  annoncée  offi- 
cieliement  par  le  premier  ministre.  Et  ladéputation  a  accueilli 
ce  projet  par  des  applaudissements  chaleureux. 

Un  premier  ministre  qui  se  serait  permis  une  pareille  inno- 
vation, il  y  a  vingt  ans,  se  serait  exposé  à  voir  renverser  son 
gouvernement.  L'honorable  M.  Taschereau  n'a  rien  à  crain- 
dre aujourd'hui.  Son  geste  reçoit  l'approbation  unanime  de 
toute  la  province. 

Il  nous  fait  plaisir  de  dire  que  c'est  à  Québec  qu'a  pris 
naissance  le  projet  qui  nous  est  cher.  Car  nous  avons  depuis 
quelque  tem.ps  une  Ecole  de  Beaux-Arts.  Le  projet  de  loi 
_  ministériel  qui  est  devant  les  Chambres  ne  fera  que  ratifier 
un  état  de  choses  existant  à  Québec  ;  il  ne  sera  nouveau  que 
pour  Montréal. 

Nous  avions  depuis  longtemps,  ici,  comme  dans  la  plupart 
des  villes  de  la  province,  une  école  dite  "des  arts",  institution 
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dirigée  par  le  Conseil  des  Arts  et  Manufactures  de  la  province 
de  Québec.  Notre  école  croulait  physiquement  et  périclitait 
moralement,  lorsque  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  voir 
arriver  parmi  nous  un  artiste  plein  d  énergie  et  d'enthou- 
siasm.e  qui  la  releva,  en  moins  d'un  an.  C'était  le  sculpteur 
français  Jean  Bailleul,  que  notre  société  s'honore  de  compter 
au  nombre  de  ses  membres.  L'élan  que  M.  Bailleul  donna  à 
l'enseignement  des  arts  dans  cette  école  fut  remarqué  par  le 
gouvernement,  qui  décida  logiquement  alors  de  séparer  l'en- 
seignement des  arts  de  celui  des  métiers  et  de  transporter  ce 
dernier  à  sa  place,  dans  les  écoles  techniques.  Il  fallait  ensuite 
agrandir  le  local  de  la  rue  Saint-Joachim  et  l'améliorer.  Cette 
rénovation  fut  exécuté,  l'été  dernier.  Nous  avons  aujourd'hui 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Québec,  où  plus  de  trois  cents 
élèves  sont  inscrits.  L'exposition  des  travaux  des  élèves, 
le  printemps  dernier,  fut  remarquée  avec  raison.  Celle  du 
printemps  prochain  devrait  produire  d'agréables  surprises. 

Montréal  allait  manifester  de  la  jalousie.  On  va  faire  la 
m.êm.e  création  là-bas. 

Et  voici  que  nous  apprenons  que  le  gouvernement 
compte  faire  pour  nos  futurs  artistes,  peintres  ou  sculpteurs, 
ce  qu'il  offre  depuis  quelques  années  à  nos  musiciens.  Il  va 
instituer  des  prix  d'Europe,  perm.ettant  aux  meilleurs  élèves 
de  nos  écoles  de  Beaux- Arts,  d'aller  perfectionner  leurs  études 
artistiques  en  Europe. 

Notre  Société  ne  saurait  laisser  passer  sous  silence  un 
événement  de  cette  importance.  Déjà,  dans  une  récente 
réunion,  cette  nouvelle  a  été  signalée  par  une  résolution  de  fé- 
licitations à  l'adresse  du  gouvernement.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  présenter  nos  congratulations  personnelles  à  l'homme  dont 
le  zèle  éclairé  a  permis  de  donner  une  telle  poussée  au  mouve- 
ment artistique  dans  notre  province.  Nous  voulons  parler  de 
l'honorable  L.-A.  David,  secrétaire  de  la  province  de  Québec. 

Alonzo  CINQ-MARS. 


I      UN  CENTENAIRE  INTÉRESSANT 

X X 

•  Il  y  a  cent  ans,  1822,  paraissait  à  Québec,  à  la  Nouvelle 
Imprimerie,  un  manuel  d'un  rare  mérite  pour  l'époque.  Ce 
manuel  avait  pour  titre  :  Cours  d'Education  élémentaire,  à 
V usage  de  l'Ecole  gratuite  établie  dans  la  cité  de  Québec  en  1821. 
Dans  l'Enseignement  Primaire  de  janvier  1922,  nous  avons  fait, 
au  point  de  vue  pédagogique,  une  analyse  détaillée  du  Cours 
d'Education,  et  rendu  hommage  à  son  auteur,  Joseph -François 
Perrault. 

Les  lecteurs  du  Terroir  aimeront  peut-être  à  connaître  le 
contenu  du  premier  traité  de  pédagogie  publié  au  Canada. 
C'est  bien,  en  effet,  un  petit  traité  de  pédagogie  que  le  Cours 
d'Education  Elémentaire  de  M.  Perrault.  A  la  v^érité,  la 
majeure  partie  de  ses  pages  est  consacrée  à  la  méthodologie, 
partie  pratique  du  manuel.  Mais  l'auteur  traite  aussi  des 
principes  qui  sont  à  la  base  de  l'enseignement  :  But  de  l'E- 
tablissement; (1);  Devoirs  des  écoliers;  Base  de  l'enseignement 
mutuel,  Discipline;  Bienséances,  sont  tour  à  tour  traitées 
dans   le    Cour,    d'Education. 

Dans  C3  petit  ouvrage,  très  rare  aujourd'hui,  c'est  le  mode 
d'enseignement  mutuel  que  M.  Perrault  expose  avec  clarté  et 
méthode.  Il  y  a  un  siècle,  les  écoles  mutuelles  avaient  de  la 
vogue.  Grâce  à  une  organisation  ingénieuse  où  les  moniteurs 
(élèves  avancés)  donnaient  l'enseignement  à  des  élèves  moins 
avancés  qu'eux,  un  seul  instituteur  pouvait  diriger  une  école 
fréquentée  par  deux  ou  trois  cents  élèves.  Evidemment,  le 
mode  mutuel  n'était  qu'un  pis  aller,  dans  un  temps  où  les 
maîtres  d'écoles  se  faisaient  rares.  Il  avait  été  mis  en  honneur, 
dans  le  Bas-Canada,  par  la  Chambre  d'Assemblée  elle-même, 
qui  publia  dans  ses  procédés,  en  1815,  "le  système  amélioré 
d'Education,  par  Joseph  Lancaster  ".     Ce  Lancaster,  qui    visita 


(1).  L'Ecole   Mutuelle,    fondée    à    Québec     par    M.    Perraul 
lui-même,    en    1821. 
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Québec  en   1833,  était,  à  cette  époque,  l'une  des  célébrités  pé- 
dagogiques  de   l'Angleterre. 

Sur  plus  d'un  point,  l'ouvrage  de  Perrault  est  plus  clair 
et  plus  pratique  que  celui  de  Lancaster,  l'auteur  prétendu  de  la 
méthode. 

Dans  son  Cours  d'Education,  Perrault  indique  plusieurs 
procédés  ingénieux  pour  apprendre  aux  jeunes  enfants  à  jmer, 
lire,  écrire  et  compter.  Nous  avons  décrit  ces  procédés  dans 
V Enseignement  Primaire  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

C'est  grâce  aux  écoles  gratuites  et  mutuelles  fondées  à 
Québec,  il  y  a  un  siècle,  par  ce  patriote  sincère  que  fut  M.  J.-F. 
Perrault,  que  des  centaines  d'enfants  pauvres  purent  acquérir 
une  bonne  éducation  élémentaire,  franchement  catholique  et 
absolument  française.  On  sait  qu'à  cette  époque,  seules  les 
écoles  de  l'Institution  Royale,  protestantes  et  anglicisantes, 
recevaient  des  faveurs  du  gouvernement.  En  ouvrant  des 
écoles  catholiques  et  françaises  à  ses  jeunes  compatriotes,  M. 
Perrault  faisait  une  œuvre  nationale  d'un  mérite  exceptionnel. 

Sans  l'école  gratuite  de  M.  Perrault,  jamais  le  jeune  Fran- 
çois-Xavier Garneau  n'eût  pu  acquérir  cette  solide  instruction 
élémentaire,  grâce  à  laquelle  il  put,  dans  la  suite,  faire  des 
études  sérieuses  et  doter  sa  patrie  de  ce  monument  impérissable 
qui  a  nom  l'Histoire  du  Canada. 

M.  J.-F.  Perrault  mérite  donc  que  son  nom  ne  tombe  pas 
dans  l'oubli  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  souligner  le 
centenaire  de  la  publication  de  son  Cours  d'Education  élémen- 
taire. 

C.-J.  MAGNAN. 


# ^ # 

LES  "ETUDES" 

de  Melle  Marguerite  Tas  chère  au 

# # 


Il  en  est  de  certains  livres  comme  de  certaines  âmes;  on  les 
associe  instinctivement.  Aussi,  en  lisant  ces  pages  de  fine  et  péné- 
trante psychologie  féminine,  le  lecteur  est-il  justifiable  de  les  rap- 
procher du  Journal  d'Eugénie  ds  Guérin,  où,  dans  maints  pas- 
sages, elle  épanche  son  âme  et  laisse  parler  son  cœur. 

La  nature,  pour  ces  âmes  poétiques,  est  "un  grand  livre  ouvert", 
dont  elles  interprètent,  en  s'interrogeant  elles-mêmes,  les  merveil- 
leuses beautés,  les  profondes  harmonies.  En  effet,  elles  se  ressem- 
blent :  par  l'élévation  et  la  maturité  d'esprit,  l'acuité  de  vision, 
l'étonnante  justesse  de  leurs  irajn-essions  jointes  à  cette  intensité 
de  vie  intérieure  qui  en  fait  toute  la  valeur  morale,  en  même  temps 
que  le  mérite  littéraire. 

C'est  encore  ce  besoin  d'épanchement  "qui  soulage  et  rend 
l'âme  légère,  c'est  un  faix  porté  à  deux,  toute  peine  qu'on  peut 
dire." 

Maintenant,  si  l'on  ouvre  le  volume  des  Etudes,  si  artiste- 
ment  édité,  chacun  de  ses  chapitres  est  un  entretien  de  haute  por- 
tée philosophique,  au  cours  duquel  vous  êtes  amené  à  interroger 
l'âme  des  êtres  et  des  choses,  même  à  découvrir,  au-delà  des  réali- 
tés, le  vrai  sens  de  la  vie. 

Au  reste,  un  coin  du  mystère  qui  nous  entoure  n'est-il  pas 
soulevé  en  constatant  qu'au  point  de  vue  philosophique,  "faire 
l'histoire  de  la  pensée  humaine,  c'est  remonter  à  V attention,  la  base 
de  tout  moment  immortel". 

Et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas,  nous  suggère  l'auteur  "en  étendant 
son  attention  aux  êtres  et  aux  choses,  savoir  échapper  à  l'obsession 
de  la  personnalité,  c'est-à-dire  au  vague  tourment  qui  s'agite  et  se 
lamente  dans  tout  cœur  d'homme." 
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On  a  de  longtemps  reconnu  que  celui  qui  observe  et  qui  pense 
échappe  à  cet  égoïsme  forcené  qui,  du  berceau  à  la  tombe,  marque 
de  son  empreinte  incisive  la  moindre  de  ses  actions. 

C'est  bien  au  fil  de  r£'aM  qu'elles  sont  transcrites,  ces  impres- 
sions qui  jaillissent  comme  à  plaisii-  sous  sa  plume,  évoquant  l'image 
du  "petit  7-uiskeau^',  coulant  entre  les  herbes  hautes  ou  serpentant 
à  travers  la  plaine  fleurie,  reflétant  un  peu  du  ciel  bleu  floconné  de 
nuages  ;  claire  et  riante  vision  poétique,  dont  chacun  garde  dans 
un  coin  de  sa  mémoire  la  douce  souvenance. 

Dans  ce  décor  champêtre,  combien  sincère  est  cet  aveu  :  il 
me  semble  que  je  redeviendrais  meilleur,  si  je  pouvais  remuer  du 
pied  le  cailloux  de  ses  rives,  jeter  une  fleur  dans  lé  courant  et  voir 
se  refléter  dans  l'onde  cristalline  notre  âme  d'autrefois. 

Et  quoi  d'étonnant  alors  que  l'on  trouve  sous  sa  plume  le  mot 
sérénité  :  "la  santé  de  l'âme  goûtant  la  plénitude  d'une  paix  heu- 
reuse, qu'elle  désire  dans  un  élan  d'altruisme  ou  mieux,  de  charité 
chrétienne,  voir  s'épandre  sur  la  terre  :  "Plus  le  monde  est  boule- 
versé ou  étreint  par  l'angoisse,  plus  il  devrait  tendre  vers  la  "séré- 
nité" et  chercher  sa  voie  de  lumière,  de  paix  et  de  sainteté." 

Au  chapitre  de  "l'aînitié",  sûn  âme  trouve  pleinement  à 
s'épancher  :  "L'amour  peut  naître  des  contrastes,  l'amitié  "est 
avant  tout  une  ressemblance,  une  fraternité  d'âme";  comme  aussi, 
"la  pénétration  d'un  cœur  demande  une  longue  connaissance". 
Quoi  de  plus  juste  :  "que  si  chacun  possédait  un  ami  véritable,  le 
monde  serait  transformé." 

A  la  lecture  des  meilleures  pages  d'Ernest  Hello,  cet  écrivain 
si  profondément  chrétien,  son  esprit  s'ennoblit  et  prend  de  l'enver- 
gure, de  l'ampleur  de  conception:  "Qui  de  nous,  nous  suggère-t-elîe, 
ne  voudrait  voir  la  flamme  haute  et  droite  ?" 

Maintenant,  cette  harmonie,  cette  félicité,  l'auteur  la  trouve 
dans  l'art  qu'elle  met  à  célébrer  "la  beauté  perdue" ,  à  tracer  une 
esquisse  de  la  patrie  idéale. 

Et  prendre  part  à  ce  collocpic  intime,  à  cet  entretien  avec  "les 
âmes  d'artistes" ,  éprises  de  leur  rêve,  dont  elles  poursuivent,  toute 
leur  vie,  la  réalisation.  Avec  celles-là,  l'auteur  s'associe  et  sympa- 
thise de  toutes  les  puissances  de  son  être  pensant,  "pour  aimer  et 
entendre  dans  le  silence,  la  voix  de  l'art,  cette  sagesse  qui  ne  passe 
pas." 
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D'ailleurs,  consciente  elle-même  de  cette  sublime  vocation  de 
prêter  une  âme  aux  choses  ;  éprise  de  cette  mission  patriotique  de 
chanter  les  sauvages  beautés  de  la  terre  canadienne,  l'écrivain 
appelle  de  tous  ses  vœux  ce  maître  qu'annoncent  déjà  les  précur- 
seurs d'un  art   vraiment  du  terroir  laurentien. 

Dans  leur  ensemble,  ces  '^Etudes",  si  elles  ne  sont  pas  toutes 
marquées  au  coin  du  signe  de  l'originalité,  n'en  indiquent  pas 
moins  une  maturité  d'esprit  qui  range  l'auteur  parmi  celles  de  nos 
femmes  de  lettres  qui  ont  à  honneur  de  tenir  une  plume  et  de  faire 
en  cela  œuvre  d'art, — gage  d'immortelle  survie. 

JuLES-S.  LESAGE. 


Février,  1922. 


LA  GAZETTE  DE  LA  SOCIETE 


Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec 

EXTRAIT   DE    RESOLUTIONS    DE    LA    SEANCE    GENERALE    DU    17 

DECEMBRE    1921 

Attendu  que  la  ville  de  Québec  est  la  seule  fortifiée  de 
l'Amérique  du  Nord  et  qu'elle  possède  encore  de  nombreux 
édifices  érigés  pendant  la  période  du  gouvernement  français; 

Attendu  que  la  conservation  de  ces  reliques,  qui  forment 
son  caractère  de  vieille  ville  norm.ande,  lui  attire  de  nombreux 
touristes  ; 

Attendu  que  ces  souvenirs  constituent,  outre  leur  valeur 
artistique,  un  actif  considérable  pour  Québec  au  point  de 
vue  du  commerce  et  de  son  industrie  ; 

Attendu  qu'il  y  a  une  tendance  prononcée  à  laisser  tom- 
ber en  ruines  ces  m.onuments  historiques  et  à  les  remplacer 
par  des  édifices  n'ayant  aucun  cachet  artistique  et  dont  l'as- 
pect, souvent  es  fois,  défigure  le  vieux  Québec  ; 

Attendu  que  la  ville  se  développe  rapidement  dans  ses 
quartiers  excentriques  et  que  le  bon  goût  architectural  ne 
se  manifeste  pas  toujours  dans  la  construction  des  édifices  c^ui 
s'échelonnent  en  zig-zag  le  long  des  nouvelles  rues; 

Il  est  proposé  par  M.  G.-E.  Marquis, 

Appuyé  par  M.  Ant.  Langlais, 

Que  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec 

verrait  avec  plaisir  le  Conseil  de  Ville  étudier  à  ^on  mérite 

la  proposition  faite,  tout  dernièrement,  par  l'échevin  Charles 

Delagrave,    relativement   à   la   création    d'une    com.mission 

d'embellissement  de  la  ville  de  Québec. 

* 
*     * 

Attendu  que  le  souci  constant  de  la  Compagnie  du  Paci- 
fique Canadien  est  de  donner  aux  édifices  c^u'elle  érige  dans  la 
ville  de  Québec  une  architecture  qui  s'harmonise  avec  le 
caractère  historique  de  Québec; 

Attendu  que  la  réclame  bilingue  que  cette  Compagnie 
propage  en  faveur  de  la  ville  de  Québec  pour  attirer,  en  toute 
saison,  de  nombreux  touristes,  a  pour  effet  d'activer  le  com- 
merce de  toute  façon; 

Attendu  que  cette    compagnie  ferroviaire   montre   un 
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grand   respect    pour   les  deux  langues    officielles  du  pays; 

Il  est  proposé  par  M.  G.-E.  Marquis, 

Appuyé  par  M.  Georges  Morisset  : 

Que  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Québec 
désire  exprimer  à  la  compagnie  du  Pacifique  Canadien  sa 
vive  satisfaction  relativement  au  bon  goût  dont  elle  fait 
preuve  dans  l'érection  de  ses  éfidices  publics,  lesquels  cons- 
tituent un  attrait  de  première  valeur  pour  la  ville  de  Québec 
parce  qu'ils  s'harmonisent  avec  son  caractère  historique,  et 
relativement  aussi  au  respect  qu'elle  m.anifeste  et  à  la  lar- 
geur de  vue  qui  la  caractérise,  quant  à  l'emploi  des  deux  lan- 
gues officielles  du  pays. 

*     * 

Le  22  janvier  dernier,  il  y  a  eu  à  l'Auditorium,  de  Québec, 
grande  soirée  de  gala  dramatique  et  musicale  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres.  Le' pro- 
gramme, très  varié  et  intéressant  était  sous  la  direction  artis- 
tique de  Madame  Georgette  Talbot-Robitaille.  L'on  a 
interprété  une  fine  comédie  de  feu  F. -G.  ^Marchand,  ancien 
premier  ministre  de  la  province  de  Québec,  qui  était,  comme 
l'on  sait,  excellent  poète  et  habile  dramaturge  à  ses  heures: 
Erreur  n'est  pas  compte  a  été  jouée  par  Melle  Cécile  Robitail- 
le — Elmire. — et  par  MM.  Talm.a  Lavergne, — Bonnal, — - 
Pierre  Gelly, — Edouard  et  Georges  Durand,  jum.eaux, — 
et  Aimé  Robitaille, — Dominique. 

L'on  a  aussi  rendu  avec  beaucoup  de  talent  Les  Reve- 
nants Bretons,  opéra  comique,  libretto  de  A.  de  Guézennec  et 
Bréhat,  musique  de  Weckerlin,  orchestre  obligato.  Les  inter- 
prètes de  cette  délicieuse  œuvre  musicale  ont  été:  Mlle 
Cécile  Duchaine. — Yvonne,  héritière  bretonne,  —  Mlle  Ra- 
chelle  Robitaille, —  Claudine, —  MM.  Pierre  Gelly,— Alain, 
pauvre  pâtour,  amoureux  d'Yvonne, — et  Joseph  Robitaille, — 
Jobic,  le  tailleur  du  village. — 

La  soirée  comportait,  en  outre,  un  récital  de  piano  par 
Madame  Georgette  Talbot-Robitaille,  qui  fut  un  véritable 
régal  artistique;  en  voici  le  programm.e:  Prélude  No  20  de 
Chopin;  Winter  Wind,  étude  de  Chopin;  Sérénade,  Léo  Roy; 
L'Oiseau  Prophète,  de  Schumann;  Presto  1er  Concerto  de 
Mendelsohn. 
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REVUE  DES  LECTURES 


Par  DAMASE  POTVIN 


\J Evénement  a  public  à  la  fin  de  janvier,  un  supplément  fort  intéressant  qui  est 
une  revue  du  Commerce,  de  la  Finance  et  de  l'Industrie  pour  1921.  C'est  une 
initiative  qui  fait  honneur  à  notre  grand  et  intéressant  quotidien  du  matin  à  Qué- 
bec et  nous  l'en  félicitons  sincèrement;  nos  congratulations  particulières  à  M. 
Florian  Fortin,  directeur-gérant  de  ce  journal — le  plus  ancien  quotidien  français 
de  l'Amérique  du  Nord — qui  est  membre  de  la  Société  des  Arts,  Sciences  et  Let- 
tres. 

Nous  relevons  dans  ce  numéro  spécial  de  L'Evénement  plusieurs  articles  très 
solides  sur  des  questions  d'économie  politique  et  sociale  et  signés  de  noms  haut- 
cotes  dans  la  finance  et  dans  le  commerce  et  l'industrie  de  Québec,  entre  autres: 
"La  Chambre  de  Commerce"  par  M.  T.  Levasseur,  le  dévoué  secrétaire  de  cette 
grande  institution  québécoise;  "Les  pertes  par  le  feu"  par  M.  Eug.  Leclerc.  passé 
maître  en  matières  d'assurances  contre  le  feu,  et  plusieurs  autres. 

Mais  l'article  de  tête  qui  est  signé  de  M.  G.-E.  Marquis,  chef  du  Bureau  des 
Statistiques  de  Québec,  mérite  plus  qu'une  mention.  Il  est  intitulé:  "La  pro- 
vince de  Québec"  et  il  traite  de  l'étendue  et  de  la  population,  de  la  culture  du  sol 
des  industries  en  général,  des  forces  hydrauliques,  du  commerce  d'exportation  et 
d'importation,  des  dettes  municipales,  scolaires  et  provinciales,  du  crédit  de  la 
province  et  du  rajustement  économique.  C'est  un  article  très  élaboré,  clair  et  bien 
présenté  qui  est  un  résumé  intelligent  de  notre  situation  actuelle.  Il  mériterait 
d'être  reproduit  par  toute  la  presse  du  pays,  et  aussi  de  l'étranger. 


* 
*     * 


Une  chronique  de  notre  ami  Ernest  Bilodeau  parue  dans  un  numéro  du  Soleil 
de  la  fin  de  janvier,  nous  a  appris  la  mort  du  comte  Léon  de  Tinseau,  un  écrivain 
fort  sympathique,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  et  qui  s'intitulait  avec  orgueil 
"un  bon  ami  du  Canada" — voulant  dire  surtout:  un  bon  ami  de  la  province  de 
Québec.  Le  comte  Léon  de  Tinseau  est  mort  à  l'âge  avancé  de  quatre-vingts  ans  ; 
il  fut  ce  qu'on  appelle  un  romancier  mondain. 
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Mais  le  roman  de  IM.  de  Tinseau  qui  nous  intéresse  le  plus  est  assurément 
Sur  les  deux  rives  dont  l'intrigue  se  déroule  presque  entièrement  chez  nous,  en 
notre  "pays  de  Québec." 

Ce  roman  n'a  pas  eu,  ici,  nous  devons  le  confesser,  le  succès  qu'il  méritait. 
Il  est  vrai  cfue  Sur  les  deux  Rives  n'a  pas  bénéficié  du  "langage",  bien  mérité  du 
reste,  de  Maria  Chapdelaine,  et  il  y  aurait  à  faire  sur  ces  deux  romans,  dont  l'in- 
trigue se  passe,  dans  l'un  et  l'autre,  sur  le  même  coin  ou  à  peu  près,  de  notre  pro- 
vince, toute  une  étude  comparative  dont  les  lecteurs  du  Terroir  ne  seront  probable- 
ment pas  longtemps  privés. 

Nous  savons,  au  reste,  que  le  succès  phénoménal  remporté  en  France  par 
Maria  Chapdelaine  a  été  l'objet  d'un  des  derniers  ennuis,  pourrions-nous  dire,  des 
derniers  mois  de  vie  de  M.  de  Tinseau.  Pourquoi  ce  qu'il  avait  traité,  décrit 
analysé  avec  tant  d'intérêt  et  de  souci  avait  si  peu  intéressé  le  lecteur  canadien 
ou  français,  quand,  douze  ans  à  peine  plus  tard,  les  mêmes  sujets  ou  à  peu  près 
traités  d'une  façon  différente  par  un  autre  auteur,  mettent  non  seulement  le  Ca- 
nada, mais  toute  la  France  intellectuelle  en  émoi  ? 

C'était  assurément  un  problème  qui  était  de  nature  à  occuper  l'esprit  d'mi 
vieil  écrivain  qui  avait  cru  posséder  toute  sa  vie  le  souci  du  détail  dans  ses  œu- 
vres et  qui,  au  seuil  de  sa  quatre-vingtième  année,  occupait  ses  instants  à  repasser 
les  hauts  et  les  bas  de  sa  carrière. 

Encore  une  fois.  Sur  Us  deux  rives  et  Maria  Chapdelaine  méritent  une  étude 
comparative  que  nous  promettons  aux  lecteurs  du  Terroir. 

Quoiqu'il  en  soit.  Sur  Us  deux  Rives  contient,  entre  autres  choses,  de  remar- 
quables descriptions  de  certains  coins  de  notre  "pays  de  Québec";  celle  du  Qué- 
bec, lorsqu'on  s'en  approche,  du  pont  d'un  transatlantique;  celle  du  lac  Saint- 
Jean  vu  de  Roberval;  celle  du  fleuve  Saint-Laurent  faite  de  la  Terrasse  Dufferin 
et  plusieurs  autres.  .  . 

Et  puis,  dans  ce  roman,  M.  de  Tinseau,  qui  a  visité  notre  pays,  qui  a  même 
été  l'un  des  auteurs  de  France  qui  ont  le  moins  péché  par  l'invraisemblance  quand 
ils  ont  eu  à  traiter  de  notre  pays,  dans  leurs  œuvres,  a  rendu  de  beaux  hommages  à 
la  "langue  que  nous  parlons.'' 

Certains  ignorantins  new-yorkais  ou  torontoniens  prétendent,  présentement 
plus  que  jamais,  que  nous  parlons  un  patois  qui  ne  ressemble  en  aucune  façon  au 
français,  entre  autres,  une  certaine  Diane  Rice  qui  a  fait  beaucoup  trop  parler  d'elle 
en  ces  derniers  temps.  M.  Léon  de  Tinseau,  qui  est  venu  chez  nous,  qui  a  parlé 
avec  les  représentants  de  notre  classe  intellectuelle  et  qui  s'est  mêlé  même  à  toutes 
les  classes  du  bas  peuple,  s'est  fait  comprendre  partout  où  il  a  été  et  il  a  dit.  entre 
autres  choses,  dans  Sur  les  deux  JRives  : 

"Les  soldats  de  la  douane  vinrent  à  bord — à  la  Pointe-au-Père— et  Madame 
de  Pragnères  put  oublier  qu'elle  était  à  quinze  cents  lieues  de  la  France  quand 
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elle  entendit  sa  langue  parlée  par  ces  hommes  doux  et  polis,  d'iuie  voix  lente,  traî- 
née par  les  finales,  qui  lui  rappelaient  certains  accents  de  l'ouest." 

Voilà  pour  les  gens  du  peuple:  nos  douaniers,  que  àSIadame  Diana  Rice  et 
Consort  n'auraient  certainement  pas  compris,  puisqu'ils  parlaient  la  véritable 
langue  de  Madame  de  Pragnères — héroine  de  Sur  les  deux  Rives— et  qui  est  une 
fille  de  la  plus  pure  noblesse  française. 

Et  voici  maintenant  un  témoignage  pour  la  classe  intellectuelle  de  chez  nous: 

"Elle — Antoinette  Lefevre,  jeune  canadienne  de  Québec,  élève  des  Ursulines 
— elle  s'exprimait  dans  cette  langue  d'un  classique  délicieux  qui,  chez  les  canadiens 
français  de  haute  culture,  nous  fait  rougir  de  notre  idiome  décadent,  fruit  du  jour- 
nalisme à  bon  marché  et  du  théâtre  facile"^C'est  le  comte  Léon  de  Tinseau  qui 
s'exprime  ainsi. 

Que  penser,  après  cela,  des  opinions  d'une  Diana  Rice  et  d'autres  détraquées 
du  même  genre  ? 

Et  ce  n'est  que  le  témoignage  de  M.  Léon  de  Tinseau  que  nous  citons,  comme 
cela,  en  passant. 

* 

*  * 

Le  projet  de  loi  de  l'hon.  L.-A.  David,  secrétaire  provincial,  fondant  un  prix 
de  littératiu-e  et  qui  a  été  passé  au  commencement  de  la  présente  session  provin- 
ciale, a  placé  notre  littératiu-e  au  premier  plan  dans  les  journaux,  au  moins  pen- 
dant quelques  jours.  D'excellents  articles  ont  été  publiés  à  ce  sujet  par  tous  nos 
grands  journaux  quotidiens.  Partout  ce  fut  l'expression  d'un  sincère  enthou- 
siasme.    Le  Soleil  dit  à  ce  sujet  : 

"Notre  vieux  Québec  se  distingue;  il  donne  la  preuve  comme  il  sait  apprécier 
les  travaux  de  l'esprit,  et  l'encouragement  que  le  gouvernement  vient  de  donner 
aux  hommes  de  pensée  et  de  phmae,  est  la  preuve  que  notre  race  va  pouvoir  pour- 
suivre sa  haute  mission  intellectuelle  sur  ce  continent. 

"Cet  encouragement  officiel  est  encore  la  preuve  qu'on  reconnaît  qu'une 
contrée  ne  doit  pas  son  prestige  et  sa  renommée  exclusivement  à  ceux  qui  font 
du  commerce  et  de  l'industrie,  mais  aussi  à  ceux  qui  savent  cultiver  les  choses 
de  l'esprit." 

* 

*  * 

Lue  dans  le  Soleil  du  4  janvier  une  énergique  protestation  contre  l'une  des. 
énormités  que  se  plaisent  à  écrire,  depuis  quelque  temps,  sur  notre  compte,  de 
prétendus  intellectuels  des  Etats-Unis.  Il  s'agit  d'un  article  paru  dans  le  New- 
York  Times  du  25  décembre  dernier  à  propos  d'une  appréciation  de  l'édition  an- 
glaise de  Maria  Chapdelaim  et  signé  d'une  certaine  Louise  Maunsell  Field.   Cette 
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dame  critique  n'y  allait  pas  de  main  morte,  et  l'écrivain  du  Soleil  non  plus  qui 
trouve  avec  raison,  que  "depuis  que  les  New-Yorkais  ont  acquis  la  suprématie  des 
gratte-ciel,  ils  le  prennent  de  haut  en  littérature  et  en  histoire.  On  aurait  pu  espé- 
rer qu'ils  élargiraient  leur  champ  de  vision;  mais  c'était  trop  présumer." 

* 
*     * 

Débuts  d'un  missionnaire,  par  le  R.  P.  Bonaventure  Péloquin.  O.F.  M.  mis- 
sionnaire apostolique  en  Chine;  préface  par  M.  Omer  Héroux. 

Cet  intéressant  volume  nous  a  été  adressé  récemment  et  nous  en  avons  par- 
couru les  pages  avec  un  plaisir  tout  nouveau.  Elles  contiennent,  ces  pages,  le 
récit  des  premières  années  d'apostolat  d'un  frère  franciscain  canadien  dans  les 
missions  de  la  Chine.  Entreprise  relativement  nouvelle,  pour  les  Canadiens,  que 
l'apostolat  dans  les  contrées  infidèles  et  lointaines,  assez  nouvelle  en  fait  pour 
qu'on  puisse  dire  qu'elle  est  juste  assez  ancienne  pom-  permettre  à  l'un  ou  l'autre 
de  ceux  qui  ont  répondti  à  l'appel,  de  pouvoir  publier  leurs  notes,  leurs  réminis- 
cences. D'aucuns  travaillent,  sans  doute,  depuis  longtemps  dans  la  Vigne  du 
Seigneur,  et  le  nombre  des  prêtres,  frères  ou  religieuses,  qui  sont  partis  de  chez 
nous  pour  porter  au  loin  le  flambeau  de  l'Evangile  prend,  chaque  jour,  plus  d'im- 
portance. Leur  ancienneté  commence  à  acquérir  ce  degré  de  maturité  qui  crée  une 
tradition  d'apostolat  chez  un  peuple,  et  à  fournir  des  hommes  d'expérience  apos- 
tolique possédant  les  loisirs  et  les  aptitudes  voulus  pour  écrire  des  livres  ou  des 
articles  de  revues. 

A^o^re  Père  Bonaventure  est  cela  et  plus  que  cela,  parce  qu'il  est  très  mcderne. 
C'est  un  agent  de  publicité  apostolique.  Il  répand  ses  informations  par  les  mé- 
thodes en  vogue  à  l'époque  et  dans  le  milieu  où  nous  vivons.  Les  articles  adressés 
à  tous  nos  journaux  de  langue  française  ont  déjà  attiré  l'attention  de  toute  notre 
population  canadienne-française  sur  la  Chine,  les  missions,  le  bien  à  faire,  les  œu- 
vres à  fonder  ou  à  encourager.  Sa  plume  toujours  sympathique  a  le  privilège  de 
plaire  au  lecteur.  Le  Père  Bonaventure  convient  à  tout  le  monde  et  il  est  com- 
pris de  tout  le  monde.  Il  a  le  don  de  se  placer  au  niveau  de  ceux  qu'il  veut  at- 
teindre, et  c'est  à  la  masse  aus,si  bien  qu'à  l'élite  qu'il  s'adresse. 

Le  livre  que  vient  d'écrire  le  Père  Bonaventure  diffère  un  peu  de  ses  articles 
de  propagande  ou  d'informations.  C'est  une  sorte  d'autobiographie  rédigée  en 
style  très  simple.  Il  n'y  a  rien  qui  porte  à  l'exaltation,  comme  on  l'a  reproché  à 
"certaines  relations  de  missionnaires  qui  furent  écrites  par  des  admirateurs  plus 
zélés  que  judicieiLx.  Les  Débuts  d'un  missionnaire  ne  feront  guère  travailler  les 
imaginations  juvéniles.  Il  n'y  a  rien  de  bien  attraj'ant  dans  cette  existence  d'un 
prêtre  blanc  au  milieu  des  Chinois,  telle  que  nous  la  peint  ce  religieux  de  chez  nous 
qui  l'a  vécue,  ou  plutôt,  il  y  a  matière  à  forte  attraction  pour  les  âmes  détachées  du 
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monde,  de  ses  jouissances  et  de  ses  plaisks,  et  éprises  de  l'amour  du  Christ  et  du 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  qu'a  rachetées  le  Christ.  Les  Débuts  d'un  missionnaire 
ne  susciteront  pas  de  vocations  chez  ceux  qui  ne  voient  dans  la  vie  de  l'apôtre 
qu'une  série  de  voyages  et  d'aventures,  mais  ils  ne  décourageront  pas  ceux  qui 
entendent  vaguement  l'appel;  cet  ouvrage  les  fixera  au  contraire  dans  leur  voie, 
en  leur  faisant  réaliser  la  \  ie  qui  les  attend,  s'ils  se  décident  à  l'embrasser. 

C'est  dire  que  le  \olume  du  Père  Bonaventure  est  à  répandre,  tout  comme 
ses  articles  sont  à  lire.  Notre  race,  apôtre,  par  vocation,  ne  pourra  qu'y  mieux 
apprendre  sa  voie,  développer  par  ces  lectures  le  sens  apostolique,  au  double  point 
de  vue  théorique  et  pratique.  Rien  ne  peut  être  plus  utile  pour  raffermir  son 
catholicisme,  le  rendre  intelligent  et  agissant. 

* 
*     * 

Nous  avons  déjà  re(,*u  les  deux  premiers  niunéros  d'une  nouvelle  revue  qui 
vient  de  paraître  à  Québec.  Cette  revue,  très  coquette  dans  sa  toilçtte  typogra- 
phique, s'appelle  h'Actualité  et  est  l'organe  de  l'Association  des  Constructeurs  de 
Québec.  Elle  compte  seize  pages  grand  format  remplies  de  choses  intéressant 
directement  les  entrei)reneurs,  les  commerçants  de  matériaux  de  construction  et 
tous  ceux  enfin  qui  s'occupent  de  la  construction  en  général. 

L'Association  des  Constructeurs  a  pris  en  fondant  cette  revue  une  belle  initia- 
tive et  elle  prouve  son  activité  et  l'état  florissant  de  ses  affaires.  On  peut  dire 
ciue  L'Actualité,  en  cette  période  de  construction,  vient  a  son  heure.  Nous  lui 
souhaitons  longue  vie. 


L'on  voudra  bien 
adresser  les  conri' 
mandes  comme  suif- 
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Case  postale  366, 

Québec 


Les  livres  canadiens  sont  avjoxird^hui  ires  recherchés  par  les  bibliophiles  et 
ils  sont  généralement  rares,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie.  N^ous  sommes 
heureux  d'établir  le  Service  de  Librairie  du  Terroir  qui  donnera,  croyons-nous, 
pleine  satisfaction.  Grâce  à  ce  service,  nous  croyons  être  en  mesure  de  remplir  toute 
commande  de  livres  canadiens,  anciens  et  nouveaux,  .  u'on  voudra  bien  nous  faire 
parvenir,  et  cela  au  plus  ba^  prix  du  livre  canadien.  Nous  publions  une  pre- 
mière liste  des  livres  canadiens  dont  nous  pouvons  disposer:  elle  sera  suivie  d'autres 
listes  à  l'infini.  Nous  ajoutons  les  p'ix  de  ces  volumes.  L'on  peut  même  com- 
mander les  litres  qui  n'apparaissent  pas  actuelJentent  sur  nos  listes, 

DEUXIEME    LISTE 

RiY,  P.-G. — la  famille  Juçhereau-Duchesnay,  imprimé  à  150  ex.   seule- 
ment   4.50 

Roy,  P.-G.— la  famille  Taché  (à  200  ex.) 3.50 

Roy.  P.-G. — -Le  Sieur  de  Vincennes,  relié 3.00 

Choutnard,   H.-J.-J.-B. — Fête   Nationale  des  Canadiens  français  à 

Québec,  1880  à  1902.    4  vols,  brochés 10. 00 

Congres  International  des  AméricanisteS,  2  vols,  brochés 3.00 

XXIemb  Congres  Eucharistique  International,  Montréal  1910, 

relié 4.50 

Congres  (1er)  de  la  langue  française,  2  vols,  brochés 4.50 

Barthe  Ui+Ric^Sir  Wilfrid  Laurier  à  la  Tribune,  relié 2.50 

Tassé,  Joseph. — Discours  de  Sir  Georges  Cartier,  relié 4.00 

Verre  AU,  abbé. — Invasion  du  Canada,  3  vols,  brochés 4.00 

Cassegrain. — La    Grand-Tronciade    ou    itinéraire    de    Québec   à    la 

Rivière-du-Loup,  Poème  TjE^din,  broché 1. 50 

Chapman,  W. — Les  Québécoises,  broché 3. 00 

Ch  APMAN,  W. — Les  Aspirations,  broché. 1 .  75 

Chapman,  W. — Les  Rayons  du  Nord,  broché 1.50 

Fréchette,  Louis. — La  voix  d'un  exilé.    Chicago,  1869,  broché.  ..  .  8.00 

(à  s^dvre) 


Qjf 


LE   TERROIR 

REVUE   MENSUELLE  ILLUSTREE 
Adresse  :    LE   TERROIR,  Emg.      —      Case  postale  36S     —     Québec 
Abonnement  payable    d'a.'an^e  :   $2.00  par  année 


Vol.  II,  Xo  12. 


Québec 


AVRIL  1922 


SOMMAIRE 


Pages 

I.e  Peuplier,  poésie,  Silvius 530 

D'un  mois  à  l'autre.  Damase  Potvin 532 

Les  nôtres  dans  l'Ouest,  .J.-Ed.  Fortin 538 

t^ur  les  grèves  à'Escoumains.  Alp.  Désilets .  555 

Aubes  et  réveils.  Ernest  Chouinard 560 

Coutume  Provençale 565 

Le  Coin  des  Artistes.  H.  Magnan 567 

Le  Coin  des  Musiciens 571 


Pages 

Revue  des  Lectures.  Damase  Potvin 572 

Table  générale  des  Matières 574 

GRAVURE.S  ET  PORTRAITS 

Dans  nos  érabli^res 537 

Sur  les  grèves  d'Escoumains 5.59 

M.  J.-Ed.  Fortin 537 

^î.  Alph.  Désilets 555 


NOTRE  DEUXIEME  VOLUME 

La  présente  livraison  du  TERROIR  étant  la  dernière  de  notre 
deuxième  année,  l'on  trouvera  à  la  fin  du  présent  fascicule  la 
Table   générale    des    matières    du    deuxième    volume    de    notre    revue. 


NUMEROS   DEMANDES 

Nos  abonnés  qui  ne  collectionnent  pas  le  TERROIR  nous  ren- 
draient un  grand  service  en  nous  retournant  les  numéros  2,  3  et  5 
de  la  1ère  année,  afin  de  compléter  quelques  séries  pour  notre 
bibliothèque. 


NOTRE  PROCHAIN  NUMERO 

Notre  prochain  numéro,  celui  de  mai,  contiendra  de  nombreux 
et  très  intéressants  articles,  entre  autres:  Le  texte  de  la  conférence 
de  Ginevra  sur  le  suffrage  féminin:  un  conte:  Le  Pain  Volé,  par 
J.-Chs.  Harvey,  Chronique  Littéraire,  par  Justin,  En  Flânant, 
par  Jean  Minuit  et  de  nombreuses  notez  bibliographiques  que  nous 
n'avons   pu    pzsser   dans    le   présent    numéro. 


LE  PEUPLIER 


Dans  les  jours  de  l'hiver  rude  et  mélancolique, 
J'ai  regardé  souvent  un  peuplier  antique 

Debout  sur  le  flanc  d'un  coteau; 
Il  est  seul,  entouré  d'une  forêt  d'arbustes 
Qu'il  semble  protéger  de  ses  longs  bras  robustes. 

Comme  le  pasteur  son  troupeau. 

Pas  un' oiseau  n'y  vient  chanter  ses  mélodies; 
Nulle  feuille  qui  tremble  à  ses  branches  raidies 

Ainsi  que  les  membres  d'un  mort. 
Quelquefois,  dans  les  nuits  où  la  tempête  gronde, 
On  l'entend  qui  gémit  une  plainte  profonde 

Dont  tressaille  celui  qui  dort. 

Mais  attendons  les  jours  de  matinale  aurore. 

Des  jours  plongeant  leurs  feux  dans  le  sol  froid  encore. 

Comme  des  flèches  dans  la  chair; 
Attendons  que  le  vent,  d'une  plus  douce  haleine, 
Gravisse  la  colline  et  coure  dans  la  plaine, 

Et  de  parfums  embaume  l'air. 

Oh\  sentez-vous  la  vie  et  l'abondante  sève. 
Comme  un  fleuve  envahit  les  replis  d'une  grève. 

Monter  au  cœur  du  peupliei  ? 
Et  le  bourgeon  fleurit  sur  la  branche  superbe. 
Les  feuilles,  chaque  jour,  font  plus  d'ombre  sur  l'herbe. 

Tant  on  les  voit  se  déplier. 
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Pauvres  feuilles,  combien  verront  le  soir  d'automne  ? 
Combien  couvriront  d'or  l'arbre  grand  qui  rayonne 

Des  splendeurs  du  soleil  couchant  ? 
Et  que  déjà  la  brise  en  aura  détachées, 
Mortes  après  un  jour,  à  jamais  desséchées, 

Que  l'homme  soulève  en  marchant. 

Elles  tombent  lorsque  l'oiseau  vient  sur  la  branche, 
Quand  la  goutte  de  pluie  artistement  se  penche 

Sur  le  bord  de  la  feuille  et  luit; 
Elles  tombent  souvent  par  les  brises  berceuses; 
Même,  qui  sait  pourquoi,  lentes,  silencieuses, 

Elles  tombent,  durant  la  nuit  ? 

Mais  avez-vous  compté  les  feuilles  téméraires 
Qui  laissent  l'arbre  fort  par  les  folles  colères 
Des  vents  tout  à  coup  déchaînés  ? 
Qui  donc  peut  les  pousser  dans  leur  course  fatale  ? 
On  croirait  voir  Satan  de  sa  rage  infernale 
Poursuivre  ceux  qui  sont  damnés. 

SiLVIUS. 
Chicoutimi,  mars  1922. 


D'UN  MOIS  A  L'AUTRE 


La  sainte  Liturgie  est  riche  en  mystères  et  en  ensei- 
gnements en  ces  jours  de  prime-printemps  où  l'Eglise  célè- 
bre les  anniversaires  de  tant  de  douloureux  et  de  glorieux 
événements. 

Durant  deux  semaines,  d'abord,  la  passion  du  Christ 
est  devenue  la  pensée  unique  de  l'Eglise  et  de  toute  la  chré- 
tienté. Abîmée  dans  la  tristesse  de  son  deuil,  l'Eglise,  veuve 
désolée,  pleure  le  trépas  de  son  céleste  Epoux.  Aussi,  ses 
temples  sont-ils  voilés  de  teintes  austères  et  ses  prières  de- 
viennent-elles des  gémissements  douloureux.  Elle  parera 
ses  ministres  de  vêtements  noirs  pour  exprimer  les  doléances 
de  son  amertume.  L'Eglise  en  pleurs  a  suivi  la  divine  vic- 
time sur  la  montagne  de  la  douleur,  au  calvaire  du  supplice; 
elle  a  recueilli,  au  pied  de  l'infâme  gibet,  le  testament  divin 
avec  le  dernier  soupir  de  celui  qui  donnait  sa  vie  pour  rache- 
ter le  monde;  et  elle  a  vu  sceller  sur  son  corps  inanimé  la 
pierre  froide  du  sépulcre.  Alors  a  retenti  plein  d'angoisse 
le  cri  de  détresse  de  son  affliction  adressé  à  ses  enfants  : 
"O  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  voyez  s'il  est  une  dou- 
leur comparable  à  ma  douleur!".  .  . 

Mais  la  lourde  pierre  du  tombeau  divin,  un  matin,  s'est 
soulevée  et,  dans  le  monde,  s'est  produit  le  plus  grand  événe- 
ment de  l'histoire:  resurrexit  sicut  dixit!.  .  . 

Nous  aurons  beau,  en  efïet,  compulser  les  annales  de  l'Hu- 
manité et  donner  libre  cours  à  notre  admiration  en  y  lisant 
les  exploits  des  conquérants,  nous  n'y  trouverons  jamais 
rien  de  comparable  à  ce  qu'a  accompli  l'Homme-Dieu,  lors- 
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qu'il  ressussita,  trois  jours  après  sa  mort,  ainsi  qu'il  l'avait 
dit.  Ce  triomphe  contre  la  mort  et  contre  la  corruption 
du  tombeau  a  mis  le  sceau  divin  à  la  religion  qu'il  a  prêchée 
à  travers  la  Judée,  la  Galilée  et  la  Samarie.  Il  signifie  que 
lui  seul  est  digne  de  notre  respect,  de  nos  louanges  et  de  notre 
adoration.  Il  veut  dire  que  lui  seul  peut  satisfaire  nos  âmes 
assoiffées  de  bonheur  et  d'immortalité. 


Dans  quelques  jours,  ce  sera  la  lune  rousse,  et  nous  se- 
rons  frais.     Comme   nous  allons  nous  lamenter! 

Du  21  avril  au  20  mai,  c'est,  en  effet,  la  lune  rousse. 
Pauvre  lune  rousse!  Nulle  personne  sur  la  terre  et  dans 
les  cieux  n'a  été  plus  calomniée  qu'elle.  Les  agriculteurs 
la  chargent  de  tous  les  méfaits.  C'est  elle  qui  gèle  les  jeu- 
nes pousses  et  assassine  les  bourgeons  naissants.  Son  dis- 
que a  le  mauvais  œil  et  son  croissant  fait  les  cornes  à  la  façon 
d'un  maléfice!  Sa  réputation  désastreuse  est  si  nettement 
établie  que.  dans  tous  les  doctes  ouvrages  qui  traitent  de  la 
psycho-physiologie  du  mariage,  elle  symbolise:  l'orage,  le 
désaccord,  l'acrimonie;  c'est  l'opposé  de  la  lune  de  miel 
qui    signifie:  beau    fixe,    harmonie,    suavité. 

Et  dire  que  la  lune  rousse  est  plus  innocente  que  l'étoile 
qui  vient  de  naître. 

Son  malheur  est  précisément  de  présider  aux  nuits  de  la 
mi-avril  à  la  mi-mai.  Or,  en  cette  période  de  l'année,  la 
température  nocturne  tombe  considérablement.  Il  se  pro- 
duit alors,  nous  disent  les  savants,  ce  phénomène:  la  surface 
du  sol  perd  une  partie  du  calorique  qu'elle  a  absorbé  pen- 
dant le  jour,  et  cette  déperdition  peut  être  très  forte  quand 
il  n'y  a  pas  de  nuages  pour  réfléchir  les  rayons  de  chaleur 
émis  par  la  terre  et  les  lui  renvoyer.  Si,  au  contraire,  le  ciel 
est  couvert,  les  nuages  renvoyant  par  réflexion  à  la  terre 
le  calorique  qu'elle  tend  à  perdre,  la  température  ne  s'a- 
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baisse  pas  autant.  Dans  ce  second  cas,  ciel  couvert,  lune 
cachée,  tandis  que  dans  le  premier:  ciel  pur,  lune  visible — 
Et  les  plantes  gèlent. 

Donc,  ce  n'est  pas  la  présence  de  la  lune,  c'est  l'ab- 
sence des  nuages  qui  cause  tout  le  mal. 

Alors,  je  vous  le  demande,  pourquoi  tant  en  vouloir  à 
cette  pauvre  lune  rousse? 

* 
*     * 

"Les  âmes  délicates  et  attentives  se  plaisent  mieux  à 
ce  qui  fut  qu'à  ce  qui  est,  "a  dit  Henri  de  Régnier,  de  l'Aca- 
démie Française. 

Pour  ces  âmes-là,  les  reliques  du  passé  ont  un  prix.  La 
possession  de  quelqu'une  de  ces  reliques  crée  à  qui  les  possède 
un  devoir  envers  elle.  Ne  doit-on  pas,  en  effet,  conserver 
avec  soin  ces  débris  qui  semblent  se  confier  à  nous  pour  que 
nous  aidions  à  leur  durée  ?  Nous  leur  devons  secours  et 
protection.  Ils  sont  comme  le  legs  silencieux  des  vieux 
âges;  ils  ont  été  mêlés  à  la  vie  de  ce  qui  n'est  plus.  Ils  ont 
pris  part  à  l'existence  de  ceux  que  nous  aurions  pu  être  et  ils 
nous  renseignent  sur  les  goûts,  les  usages,  les  façons  de  vivre 
des  époques  voisines,  ou  lointaines.  Grâce,  enfin,  à  ces 
débris,  le  lien  subsiste  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  a  été. 

Nous  avons  tous  entre  les  mains  quelques-uns  de  ces 
objets  qui  sont  une  parcelle  vivante  d'autrefois.  Nous 
les  avons  eus,  par  hasard,  ou  nous  les  avons  recherchés  par 
désir,  quelquefois  pour  leur  beauté,  leur  grâce  ou  leur  élé- 
gance simplement,  surtout  à  cause  de  leur  vétusté,  parce  qu'ils 
ont  le  charme  d'être  anciens,  parce  qu'ils  nous  apportent 
dans  leurs  formes  ou  leurs  couleurs  un  peu  de  souvenir  et  un 
peu  de  passé. 

Il  vient  un  temps  où  il  se  crée  entre  l'homme  d'aujour- 
d'hui et  les  choses  de  jadis  une  sorte  d'amitié  rétrospective, 
qui  est  diverse  ;  elle  s'adresse  à  un  bibelot  ou  à  un  monument. 
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à  un  meuble  ou  à  un  édifice,  à  une  étoffe  ou  à  un  bouquin. 
Elle  va  des  choses  aux  lieux,  à  tout  ce  qui  garde  en  soi  un 
peu  de  la  vie  disparue.  Bref!  toutes  ces  vieilles  choses 
sont  de  l'histoire.  Par  elles,  nous  redevenons  contempo- 
rains des  scènes  dont  elles  furent  témoins,  des  figures  dont 
elles  évoquent  les  traits.  Aussi,  souvent,  une  maison,  un 
mur  que  l'on  abat,  est-ce  une  mémoire  qu'on  obscurcit. 

Ce  sont  là  autant  de  vérités  que  le  gouvernement  pro- 
vincial a  comprises,  et  plus  particulièrement,  l'hon.  L.-A. 
David,  secrétaire  provincial,  quand,  à  la  fin  de  la  session 
dernière,  il  a  présenté  à  la  Chambre  une  loi  destinée  à  créer 
une  commission  spéciale  qui  verra  à  la  classification  et  à  la 
conservation  de  nos  reliques  historiques.  Aucune  mesure 
n'a  mérité  davantage  les  louanges  de  tous  les  patriotes  sin- 
cères. 

Et,  pour  notre  part,  nous  qui  avons  consacré  tous  nos 
efforts  aux  choses  du  terroir,  nous  félicitons  tout  particuliè- 
rement le  secrétaire  provincial  de  cette  patriotique  mesure, 
et  l'en  remercions. 


Avec  Pâques,  avec  Avril,  nous  entrons  dans  l'époque 
des  jolies  légendes  et  des  curieuses  coutumes  que,  dans  cer- 
taines de  nos  campagnes  canadiennes,  on  a  conservé  intactes. 

Voici  la  coutume  d'offrir  des  œufs  de  Pâques.  On 
sait  qu'il  y  eut  un  temps  où  les  œufs  étaient  prohibés 
pendant  tout  le  carême  et,  le  samedi  saint,  on  en  faisait 
bénir  un  grand  nombre  pour  le  jour  de  Pâques.  Aujourd'hui, 
on  peut  manger  des  œufs  durant  tout  le  carême,  mais  la 
coutume  des  œufs  de  Pâques  s'est  conservée  au  grand  béné- 
fice des  confiseurs  et  des  épiciers;  à  défaut  d'œufs  de  poule, 
surtout  quand  ils  coûtent  soixante-quinze  sous  la  douzaine, 
on  a  des  œufs  en  chocolat. 

Dans  quelques  campagnes  canadiennes  on  remarque 
que  de  vieilles  femmes  conservent  pieusement  les  œufs  pon- 
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dus  le  Vendredi-Saint  et  qu'elles  ont  marqués  d'une  croix. 
Elles  les  font  gober  crus,  le  Jour  de  Pâques  au  matin,  par  tous 
les  membres  de  leur  famille.  C'est,  paraît-il,  pour  les  préser- 
ver des  coliques  durant  l'année. 

Et  cette  eau  de  Pâques  qu'à  la  campagne  on  va  puiser 
dans  une  rivière,  le  matin  de  Pâques,  avant  le  lever  du  soleil. . . 
On  la  conserve  pieusement,  dans  une  bouteille,  toute  l'année, 
et  elle  ne  se  gâte  pas.     Elle  peut  guérir  bien  des  maux  affreux. 

Nous  allons  passer,  en  outre,  par  la  jolie  légende  des 
cloches.  Elles,  dont  la  voix  nous  berce  chaque  heure,  s'ar- 
rêtent pour  quelques  jours.  Elles  vont  partir  pour  Rome 
furtivement.  Pourquoi  faire?  Pour  demander  "la  per- 
mission de  manger  du  lard".  Quand  elles  reviendront, 
joyeuses  comme  d'un  voyage  de  noces,  rechanter  dans  les 
clochers  leur  hymne  journalier,  on  entonnera: 

Alléluia,    l'carême    s'en    va 
On  n'mangera  plus  de 

Soupe  aux  pois 
On  va  manger  du  bon 

Chiard    gras 

Alléluia. 

Au  premier  jour  d'avril,  nous  avons  eu  aussi  la  mysti- 
fication du  poisson  d'avril.  Quelle  journée  joyeuse  pour 
l'enfant  qui  "fait  courir  le  poisson  d'avril".  Il  aimera  tou- 
jours mieux  cependant  le  poisson  en  chocolat. 

C'est  qu'aujourd'hui,  tout  finit  par  le  chocolat. 

Damase   Potvin. 
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Chez  les  nôtres  de  FOuest 

Conférence  faite  à  l'Hôte]  de  Ville,  fous  les  auspices  de  la  Pociété 

d  s  Arts,  Pciences  et  Lettres,  par  M.  J.-Edouard  Forti)',  avocat, 

di  ecteur  de  VEciaireur  de  Beai  ceville,  le  7  février,  1922. 


^' 


Partir  pour  l'Ouest,  ce  soir,  ce  ne  sera 
pas,  comme  le  dit  le  poète:  "Mourir  un  peu, 
mourir  à  ce  qu'on  aime"',  mais  ce  sera  plu- 
tôt revivre  un  peu,  revivre  avec  tous  ceux 
qu'on  aime,  avec  ces  frèrer,  éloignés  qui 
vivent  là-bas,  dans  les  plaines  immenses  et 
fertiles,  jusqu'au  pied  des  Rocheuses  et 
même  au-delà,  revivre  leurs  luttes  et  leurs 
espoirs,  leur  vaillance  et  leur  énergie  à  dé- 
fendre ce  que  nous  avons  de  plus  cher  et 
de  plus  sacré:  notre  langue,  nos  traditions 
et  notre  foi.  Ce  sera  applaudir  à  leur  con- 
tinuel effort  de  se  montrer  les  dignes  des- 
cendants de  ce  La  Vérendrye  qui  fut  le 
premier  européen  à  fouler  le  sol  de  l'ouest 
et  qui  nous  en  constitua  les  maîtres  de  par 
la  vaillance  et  de  par  le  sang,  si  nous  n'en 
sommes  plus  aujourd'hui  les  maîtres  de 
par  la  force  et  de  par  la  constitution.  Je 
ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  le  con- 
férencier ne  soit  pas  à  la  hauteur  de  la 
tâche.  Mais  vous  ne  tiendrez  compte  que  de  sa  bonne  volonté  et  du  désir  qu'il  a 
de  remplir  la  promesse  qu'il  a  faite  à  ses  compatriotes  d'Edmonton  et  de  Régina, 
de  parler  d'eux  à  ses  concitoyens  du  vieux  Québec. 

En  juin  dernier,  j'avais  l'avantage  de  traverser  notre  pays  de  l'est  à  l'ouest 
visitant  toutes  les  capitales  de  nos  provinces,  en  contact  quotidien  avec  plus  de 
deux  cents  journalistes  de  toutes  les  parties  du  Canada,  coudoyant  à  chaque  arrêt 
du  train  luxeux  qui  nous  transportait  à  Victoria,  les  principaux  citoyens,  les  chefs 
autorisés  du  mouvement  politique,  commercial,  religieux  et  national  du  Dominion, 
voyant  de  nos  yeux  et  touchant  du  doigt  les  beautés  multiples,  les  immenses 
ressources,  les  richesses  incroyables  de  notre  grande  et  belle  patrie  canadienne. 


M.  J.  Edcuai-d  Fortin 
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Il  semble  inutile  de  dire  ici  que,  dans  le  cadre  d'une  telle  causerie,  fut-elle 
des  plus  élaborées,  nous  pourrions  résumer,  condenser  même  les  impressions  multi- 
ples, les  souvenirs  précieux,  les  considérations  et  les  réflexions  de  tous  genres  qu'ap- 
pelle un  tel  voyage. 

Je  voudrais  simplement,  en  matière  d'introduction,  exprimer  cette  idée  qui 
peut  résumer  tout  le  sujet  de  longues  études:  Nous  habitons  une  immense  con- 
trée, un  merveilleux  pays  que  jamais  nous  ne  connaîtrons  assez  et  que  nous  n'aime- 
rons jamais  trop.  La  Providence,  en  nous  faisant  naître  sur  ce  sol  du  Canada,  sur 
cette  terre  de  liberté,  d'avenir  et  de  vitalité  saine,  a  fait  preuve  envers  nous  d'une 
paternelle  bonté.  Nous  n'avons  rien  à  envier  aux  pays  étrangers:  grande  nature 
des  montagnes  couronnées  de  neiges  et  ;de  glaces  étemelles,  ravins  et  précipices 
où  grondent  les  torrents,  plaines  immenses  où  verdoient  les  moissons  et  grandis- 
sent les  troupeaux,  forêts  insondables  où  les  plus  riches  essences  sont  un  gage  de 
richesse  inexploitée,  mines,  pêcheries,  faunes  innombrables,  riches  et  populeuses 
cités  où  l'industrie  se  développe  et  promet  des  jours  heureux,  peuples  paisibles  et 
industrieux,  agricoles  et  commerçants  qui  ne  demandent  qu'à  mieux  connaître 
leurs  frères  de  confession  et  de  langue  différentes,  voilà  ce  qu'est  le  Canada  que 
régit  une  constitution  libérale  sous  un  climat  vivifiant  et  sain.  Certes,  nous  avons 
nos  problèmes  nationaux  à  résoudre,  nos  petites  misères  à  supporter,  nos  luttes 
à  soutenir,  mais  combien  tous  ces  obstacles  vers  une  nation  plus  grande 
et  plus  prospère  seraient-ils  plus  aisés  à  vaincre,  si  nous  élargissions  le  cadre  de 
notre  esprit  et  si  nous  connaissions  mieux  ceux-là  mêmes  dont  nous  craignons  les 
attaques  et  les  coups! 

Combien  de  préjugés  n'avons-nous  pas  détruits  dans  l'esprit  de  nos  amis,  les 
journalistes  anglais,  dans  nos  causeries  du  soir,  au  fumoir,  et  avec  quel  sincère 
enthousiasme  n'a-t-on  pas  salué  cette  déclaration  que  je  faisais  dans  les  deux  lan- 
gues, sous  les  lambris  de  la  grande  salle  de  réception  du  club  Assiniboine,  à  Winni- 
peg,  en  réponse  au  discours  du  maire  Parnell:  "La  province  de  Québec  ne  désire 
et  n'ambitionne  qu'une  seule  chose,  le  respect  des  droits  d'un  chacun,  l'union  des 
deux  grandes  races  appelées  à  vivre  et  à  grandir  sur  le  sol  du  Canada.  Elle  vou- 
drait que  sa  constitution,  respectueuse  et  gardienne  de  la  langue,  de  la  foi  et  des 
traditions  de  ces  deux  races  qui  l'habitent,  soit  celle  des  huit  autres  provinces  de 
la  Confédération.  Nous  serions  alors  de  véritables  frères,  loyaux  à  la  couronne 
britannique  et  sincèrement  Canadiens." 

Ce  n'est  pas  un  rêve  que  d'ambitionner  une  telle  solution  de  nos  problèmes 
nationaux.  Et  l'effort  d'un  chacun  a  sa  valeur  dans  la  grande  œuvre  de  l'édifi- 
cation nationale.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  bon,  ce  soir,  d'essayer  de  vous  dire,  en 
quelques  pages,  la  part  que  prennent  là-bas  les  Canadiens-français,  dans  ce  tra- 
vail patriotique,  tout  en  rappelant  à  votre  souvenir  quelques-uns  des  beaux  sites 
de  ce  pays  de  l'Ouest:  Victoria,  les  Rocheuses,  Banff  et  le  lac  Louise. 

Me  permettez-v^ous  une  digression,  avant  que  d'entrer  dans  le  vif  de  mon 
sujet,  en  vous  faisant  connaître  la  physionomie  de  quelques-uns  de  nos  compa- 
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gnons  de  voyage  ?  Nous  tomberons  ensuite  dans  le  plus  sérieux.  Et  tout  d'abord 
les  deux  mentors  de  notre  excursion,  messieurs  A.-B.  Calder  et  C.-K.  Howard, 
le  premier  du  Pacifique,  le  second  du  C.  N.  Rys,  tous  deux  ayant  la  haute  direc- 
tion du  convoi. 

Je  ne  saurais  oublier  les  heures  joyeuses  et  les  pétillantes  causeries  que  nous 
avons  vécues  dans  le  "state  room"  de  M.  Calder,  cet  Ecossais  merv^eilleusement 
doué,  instruit,  parfait  gentilhomme,  généreux  commensal,  toujours  souriant, 
entremêlant  ses  réflexions  d'anecdotes  joyeuses,  de  souvenirs  personnels,  de  cita- 
tions d'auteurs  et  toujours  sur  les  lèvres,  à  l'adresse  des  dames,  les  vers  exquis  d'un 
poète  ou  le  refrain  d'une  chanson.  C'était  plaisir  de  lui  donner  le  change,  car 
nous  recevions  la  monnaie  de  notre  pièce  et  nous  étions  là  tout  un  groupe  de  joyeux 
lurons  qui  avons  dégusté  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  la  verve  pétillante  de  son 
esprit  celtique  et  cultivé  que  ses  substantiels  cocktails  et  ses  Havanes  délicieux. 

M.  Howard  était  tout  différent  de  M.  Calder,  ou  plutôt,  un  point  de  ressem- 
blance: leur  parfaite  courtoisie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  se  surpasser.  A 
part  cela,  autant  M.  Calder  mettait  je  ne  sais  quelle  amicale  rondeur  dans  ses 
relations  officielles,  autant  H.  Howard  remplissait  ses  fonctions  avec  une  dignité 
toute  protocolaire.  Très  grand  de  taille,  belle  et  sérieuse  physionomie,  sourire 
d'une  douceur  particulière,  il  y  avait,  dans  chacun  de  ses  gestes,  une  distinc- 
tion de  manières,  un  cachet  de  gentilhommerie  qui  était  bien  de  sa  race.  Nous 
n'avons  jamais  eu  rien  à  lui  demander:  tout  nous  venait  à  souhait  et  comme  je 
suis  entré  dans  son  intimité  dans  des  circonstances  toutes  personnelles,  j'ai  pu 
mieux  connaître  et  apprécier  toutes  les  belles  et  généreuses  qualités  de  son  carac- 
tère et  de  son  cœur. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  messieurs  les  Anglais  sont  des  gens  "glaciaux",  har- 
gneux, distants.  De  prime  abord,  vous  avez  cette  impression,  maïs  quand  j'entrai 
dans  notre  char,  le  St.  Jérôm.e,  ce  jeudi,  2  juin,  à  Toronto,  je  me  sentis  tout  de 
suite  avec  de  'Tais  et  bons  amis. 

J'avais  là  de  vieilles  connaissances,  Hunter,  du  Reporter, de  Kincardine,  Ont., 
un  humoriste  dont  les  gaies  reparties  et  les  fines  anecdotes  nous  ont  bien  souvent 
égayés;  W.  A.  Fry,  joueur  de  bridge  enragé,  original  et  charmant  causeur  qui 
avait  pris  le  parti  français  en  profonde  amitié.  Quand  nous  voyions  Fry  venir 
à  nous,  les  mains  enfoncées  dans  les  poches  de  son  veston,  un  sourire  léger  et  nar- 
quois au  coin  des  lèvres,  l'œil  éveillé,  c'est  qu'il  y  avait  une  bonne  partie  de  cartes 
en  marche,  ou_._  une  petite  consommation  à  déguster,  tout  doucement.  La 
dngt-et-unième  goutte  de  l'élixir  du  Père  Gaucher,  ce  qu'elle  a  amusé  follement 
mon  bon  ami  Fry  ! 

Et  je  pourrais  nommer  Georges  Pearce,  sérieux  apparemment  comme  un 
moine,  mais  pas  aussi  continent ,  bon  valseur  et  que  nous  rencontrions  tou- 
jours de  garde  chez  Calder;  Fraser  et  Carmichael  qui  découvrirent  Kamloops, 
la  première  ville  "wet"  que  nous  touchons,  en  entrant  en  Colombie  Anglaise, 
avec  le  même  enthousiasme  que  les  Hébreux  saluèrent  la  Terre  Promise;  Brennan, 


LE  TERROIR  541 

Stuart,  Keefer,  Davis  et  que  d'autres,  tous  d'excellents  cœurs,  de    gais  lurons 
et  qui  nous  estimaient  sincèrement. 

Que  de  soirées  nous  avons  passées  à  leur  faire  connaître  Québec,  notre  men- 
talité, nos  mœurs,  notre  constitution,  et  plus  nous  avancions  dans  notre  voyage, 
plus  l'intimité  se  faisait  profonde  et  plus  tous  ces  braves  gens  nous  découvraient 
avec  une  sincère  admiration.  Ils  nous  aimaient.  Le  fait  est  que  nous  étions  un 
petit  groupe  qui  remuait  ciel  et  terre  pour  mettre  de  la  gaîté  et  de  l'entrain  dans 
l'excursion.  Avec  notre  mentalité  bien  française,  la  grâce  parfaite  de  nos  joyeuses 
compagnes,  nos  chansons,  nos  reparties,  le  groupe  français  égayait  tout  le  convoi, 
Et  c'était  plaisir  de  voir  la  mine  surprise  et  amusée  de  ces  dames  anglaises  quand 
une  de  nos  amies  passait  sur  le  quai  d'une  gare,  au  bras  de  l'un  de  nous,  riant  tout 
librement  des  folies  que  nous  débitions  à  cœur  de  jour.  Car  elles  étaient  bien 
françaises  nos  compagnes  du  Québec,  gaies  comme  pinson,  toujours  les  premières 
dans  une  partie  de  plaisir,  possédant  bien  les  deux  langues,  instruites,  spirituelles, 
abordant  tous  les  sujets  avec  une  aisance  parfaite  et  singulièrement  avertie.  Ces 
messieurs  "de  la  race  supérieure"  se  sont  inclinés  bien  des  fois  devant  la  grâce 
et  la  gaîté  des  femmes  de  notre  race  qu'elles  symbolisaient  si  bien. 

Ce  que  nous  en  avons  eu  de  joyeuses  parties  de  plaisir  et  ce  que  nous  en  avons 
débité  de  folles  plaisanteries!  Il  fallait  bien  rom.pre  la  monotonie  des  longues  heu- 
res de  courses  à  travers  les  plaines  immenses  de  l'Ouest  et  conserver,  même  en 
Ontario,  la  gaité  réconfortante  du  vieux  chez-nous,  du  Québec. 

Et  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  traverser  l'Ontario,  le 
Manitoba,  saluant  d'un  geste  amical  le  groupe  des  nôtres  à  Hearst  et  à  Winnipeg, 
et  filer  tout  d'un  trait  jusqu'à  Edmonton.  pour  vivre  quelques  heures  avec  nos 
compatriotes  de  la  capitale  de  l'Alberta. 


Nous  nous  sommes  éveillés  à  bonne  heure,  ce  matin-là  du  6  juin,  les  canadiens- 
français  du  parti,  et  c'est  le  cœur  rempli  d'une  délicieuse  émotion  que  nous  avons 
vu  se  dessiner,  dans  le  lointain  ensoleillé,  et  venir  rapidement  vers  nous  les  pre- 
miers édifices  de  la  ville  d'Edmonton.  Nous  allions  vivre  une  mémorable  jour- 
née, revoir  des  amis  chers,  nouer  des  liens  d'amitié  avec  des  frères  dont  le  souve- 
nir ne  s'effacerait  jamais  et  découvrir,  dans  cet  immense  territoire  de  l'Ouest 
canadien,  un  coin  du  vieux  Québec,  tout  un  groupement  de  vaillants  et  généreux 
compatriotes  qui  gardent,  dans  leur  cœur  bien  français,  le  culte  de  nos  traditions 
les  plus  chères  et  combattent,  inlassablement,  pour  en  défendre  le  dépôt  sacré. 

Il  était  neuf  heures  et  demie  quand  le  train  stoppa  en  gare  d'Edmonton. 
Une  foule  sympathique  nous  accueille  et  de  suite,  le  groupe  canadien-français 
est  reçu  à  bras  ouverts  par  l'hon,  M.  J.-L.  Côté,  secrétaire  provincial,  Mde  Côté, 
M.  A.  Boileau,  courtier  et  président  du  club  La  Vérendrye,  et  quelques  autres 
compatriotes  de  marque. 
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Nous  nous  rendons  tout  d'abord  à  la  superbe  hôtellerie  du  C.  N.  Ry.,  l'hôtel 
MacDonald,  où  le  groupe  entier  des  journalistes  peut  admirer  le  site  magnifique 
et  le  luxe  princier  de  ce  splendide  édifice.  L'hon.  M.  Frank  Oliver,  un  vieux 
pionnier  de  l'avant-garde  libérale  dans  les  plaines  de  l'Ouest  et  un  vétéran  du  jour- 
nalism.e,  encore  \ngoureux,  souhaite  la  bienvenue  aux  excursionnistes.  Nous 
aurons  l'avantage  de  l'entendre, le  soir  de  ce  jour,  dans  la  grande  salle  des  pro 
motions,  à  l'Université,  nous  parler  de  l'avenir  de  l'Ouest  et  des  liens  plus  étroits 
qui  devraient  exister  entre  les  deux  grandes  divisions  dvi  Dominion. 

De  la  superbe  terrasse  qui  surjMombe  la  rivière  Saskatchewan  et  qui  sert  de 
promenoir  à  l'hôtel, — une  terrasse  Dufferin  en  miniature,  avec  les  hauteurs  de 
Beaumont  qui  nous  rappellent  la  côte  merveilleuse  de  Lévis — nous  avons  une 
vue  splendide  sur  la  ville.  A  l'exemple  de  sa  sœur  cadette,  Saskatoon,  Edmon- 
ton  a  grandi  comme  un  rêve.  En  190.5,  elle  comptait  une  population  de  10,000 
âmes.  Aujourd'hui,  65,000  âmes  s'agitent  dans  son  enceinte  et  la  cité,  qui  est  un 
centre  de  commerce  et  d'industrie  intense,  compta  plus  de  cent  maisons  de  gros 
et  un  nombre  considérable  de  magasins  de  détail.  Son  industrie  principale  est  la 
mise  en  conserve  des  produits  alimentaires.  Trois  usines  considérables  donnent 
de  l'emploi  à  plus  de  1,200  ouvriers. 

La  ville  possède  la  plus  grande  cour  à  bestiaux  de  l'Alberta  et  c'est  elle  qui 
metsurlemarché,  avec  ses  crémeries  réputées,  la  moitié  de  la  production  du  beurre 
de  la  province,  soit  8,000,000  de  livres.  Mentionnons,  également,  entres  autres 
industries  importantes:  la  fabrication  des  biscuits,  des  farines  alimentaires,  des 
cigares,  des  habits,  etc.  C'est  donc  une  ruche  industrieuse,  une  ville  qui  comp- 
terait aujourd'hui  au  delà  de  cent  mille  âmes,  si  la  guerre  n'était  venue  entraver 
son  expension  et  déprimer,  pour  un  instant,  sa  merveilleuse  poussée  vers  l'avenir. 
Aujourd'hui,  elle  a  traversé  cette  période  de  gêne  et  de  stagnation  et,  ramassant 
toute  son  énergie,  elle  a  fait  face  à  la  situation  d'après-guerre  avec  une  remarqua- 
ble facilité. 

Ses  habitants  placent  leur  espoir  et  tablent  avec  beaucoup  d'àpropos  sur 
l'avenir  des  mines  de  charbon,  qui  sont  nombreuses  dans  l'Alberta.  Edmonton 
est  construit  sur  du  charbon,  a-t-on  dit.  Jusqu'à  quel  point  la  chose  est-elle 
vraie,  il  serait  difficile  de  le  dire;  mais  une  chose  existe,  c'est  le  chapelet  des  trente 
mines  qui  l'entourent  et  dont  la  mise  en  opération  fera  la  prospérité  de  la  ville. 
Tout-à-l'heure,  du  haut  de  la  tour  des  magasins  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son,  entre  deux  souvenirs  du  vieux  Québec,  l'hon.  M.  Côté  nous  parlera,  avec 
un  enthousiasme  qu'il  ne  peut  cacher,  de  l'avenir  florissant  qui  est  réservé  à  l'in- 
dustrie du  charbon  dans  l'Alberta,  et  son  geste  large,  mesuré,  nous  tracera,  comme 
sur  un  plan  déjà  fait  à  l'avance,  ce  que  sera,  demain,  le  "greater  Edmonton". 
Nous  passons  une  heure  à  l'hôtel  McDonald,  une  heure  de  causerie  char- 
mante avec  tous  ces  messieurs,  et  nous  voilà  partis  pour  une  randonnée  à  tra- 
vers la  ville,  dans  l'auto  de  mon  vieil  ami  Boileau.  Tout  en  parcourant  les  rues 
larges,  bien  pavées,  superbement  éclairées,  bordées  de  jolies  résidences,  de  bâtisses 
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imposantes,  nous  causons  avec  ce  camarade  d'enfance  des  choses  déjà  lointaines 
d'autrefois,  souvenirs  de  collège  et  d'université,  rêves  de  jeunesse  et  projets  d'ave- 
nir que  la  réalité  de  la  vie  a  vite  fait  de  dissiper.  Nous  voici  arrivés  à  la  porte  de 
sa  demeure.  Madame  Boileau  nous  reçoit  avec  une  grâce  parfaite  et  nous  nous 
sentons  dans  un  foyer  de  chez  nous  en  faisant  sauter  sur  nos  genoux  de  jolis  enfants 
qui  nous  disent,  en  français  et  en  anglais,  tous  cesriens  adorables  qui  font  le  charme 
exquis  de  nos  tout  petits. 

Notre  lunch  dégusté  dans  un  restaurant  de  la  ville,  chez  un  brave  canadien, 
nous  reprenons  notre  course  et  M.  P.-E.  Lessard,  député,  vient  se  joindre  à  nous, 
Nous  visitons  les  principaux  édifices  publics:  Le  Parlement,  le  Palais  de  Justice, 
l'hôtel  des  postes  et  le  magnifique  collège  des  Jésuites.  Grâce  à  la  beauté  du  site 
pittoresque  et  plus  onduleux  qui  l'entoure,  Edmonton  produit  une  impression 
particulière.  La  ville  est  divisée  en  deux  parties  par  la  rivière  Saskatchewan; 
au  sud  de  la  rivière  était  autrefois  Strathcona.  C'est  cette  partie  que  le  regretté 
politique  et  philantrope  Strathcona  avait  choisie  d'abord  pour  y  construire  la  ville. 
Pour  certaines  raisons  trop  longues  à  énumérer,  les  autorités  n'ont  pas  ratifié  ce 
choix;  mais  on  a  conservé  le  nom  de  Strathcona,  et  aujourd'hui,  Strathcona  et 
Edmonton  sont  régis  par  le  même  conseil  municipal. 

L'une  des  heures  les  plus  agréables  que  nous  avons  vécues  chez  nos  amis 
d 'Edmonton,  a  été  celle  où  la  gracieuse  hospitalité  de  nos  hôtes  nous  a  réunis  au 
club  La  Vérendrye.  Pat  un  prodige  qui  n'a  d'explications  que  dans  l'amour  de 
la  race  et  la  résolution  profonde  de  lutter  jusqu'au  bout  pour  conserver  dans  ce 
lointain  pays  le  cachet  .distinctif  de  la  vieille  province,  les  canadiens-français 
de  la  ville  et  des  environs,  prêtres  et  laïques,  dans  un  même  et  bel  élan  de  géné- 
rosité patriotique,  ont  fondé,  organisé  et  soutiennent  avec  un  enthousiasme  sin- 
cère ce  club  splendide  qui  est  leur  monument  National,  le  foyer  toujours  ouvert 
où  ils  viennent  se  retremper  et  respirer  l'air  du  vieux  Québec. 

L'immeuble  que  le  club  occupe  est  d'une  très  belle  architecture,  richement 
meublé,  avec  ce  caractère  d'intimité  qui  nous  met  chez  nous. 

Nous  avons  causé,  chanté,  et,  sur  l'invitation  de  M.  Boileau,  M.  Cormier, 
d'Edmunston  et  moi.  avons,  en  quelques  mots,  traduit  l'émotion  que  nous  éprou- 
vions de  retrouver,  dans  cette  immense  contrée,  si  foncièrement  anglaise,  un  oasis 
délicieux  où  sont  gardées  jalousement,  comme  en  serre  chaude,  les  plus  belles 
traditions  de  la  race  française,  et  où  des  hommes  de  chez  nous,  patriotes  ardents 
et  trop  peu  connus,  sont  les  ouvriers,  les  pionniers  de  l'établissement  d'un  autre 
Québec,  dans  les  plaines  près  des  Rocheuses. 

M.  L.-A.  Giroux,  avocat,  nous  adressa  un  AU  REVOIR  charmant  à  tous 
et  la  prière  de  crier  à  ceux  de  chez  nous  que  ce  sont  des  frères  que  nous  avons  là- 
bas,  dans  les  grandes  plaines  de  l'Ouest. 

Après  St.  Boniface,  Manitoba,  qui  est  une  ville  presque  entièrement  cana- 
dienne-française, Edmonton,  la  capitale  de  l'Alberta,  compte  le  groupe  de  cana- 
diens-français le  plus  important  de  l'Ouest.    Cela  est  dû  non  pas  tant  au  nom- 
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bre  de  canadiens-français  résidant  dans  la  ville  même,  mais  surtout  aux  nom- 
breuses paroisses  disséminées  dans  la  région  tributaire  d'Edmonton.  Ainsi,  vous 
comptez  les  paroisses  de  St.  Albert,  à  neuf  milles  de  la  ville,  le  plus  ancien  éta- 
blissement de  canadiens-français,  dans  l'Alberta,  St.  Pierre-de-Villeneuve,  Morin- 
ville.  Légal,  Picardville,  Lamoureux,  Beaumont,  Lac-La-Biche,  Plamondon,  St- 
Paul-de-Metis,  St.  Edouard,  Ste.  Lina,  St.  Vincent,  Bonnyville,  Falher,  Grouard. 
Lafond,  Brosseau,  et  plusieurs  autres. 

Lors  de  notre  passage  à  Edmonton,  l'élément  français  comptait  cinq  repré- 
sentants à  la  législature  dont  un,  l'hon.  J.-L.  Côté,  député  de  Grouard,  était  secré- 
taire provincial.  Les  autres  étaient  l'hon.  P.-E.  Lessard,  député  de  St.  Paul  et 
ancien  ministre;  l'hon.  W.  Gariépy,  maintenant  de  Trois-Rivières,  député  de 
Beaver  River,  autrefois  ministre  des  affaires  municipales;  Lucien  Boudreau, 
député  de  St.  Albert;  J.-G.  Turgeon,  député  de  Rinstone;  l'hon.  Lucien  Dubuc. 
iuge  de  la  cour  de  district!  nommé  magistrat  stipendiaire  pour  les  Territoires 
non  organisés  du  Nord.  Depuis  lors,  les  élections  sont  survenues  dans  l'Alberta 
et  le  parti  fermier  a  renversé  le  cabinet  libéral. 

Nos  gens  sont  mêlés  un  peu  partout,  dans  les  professions  libérales,  dans  le 
commerce,  la  finance,  etc.  Leur  influence  grandit  tous  les  jours.  La  Banque 
d'Hochelaga  compta  déjà  une  douzaine  de  succursales,  dans  les  centres  énumérés 
plus  haut,  avec  un  bureau  provincial  à  Edmonton,  sous  la  direction  de  M.  Alex. 
Le  fort. 

Il  y  a  quatre  paroisses  canadiennes  dans  la  ville, ayant  chacune  son  école 
séparée  et  son  couvent,  avec  en  plus  une  autre  école  séparée  (High  School)  dans 
le  centre  de  la  ville.  I<es  Rév.  Pères  Oblats  desservent  les  paroisses  de  St.  Joachim 
et  de  St.  Antoine,  tandis  que  la  paroisse  de  l'Immaculée-Conception  est  desser- 
vie par  M.  le  curé  Lepage  et  celle  d'Elm-Park  par  les  Pères  du  Sacré-Cœur.  Les 
pères  Jésuites  ont  un  collège,  fondé  en  1913,  par  le  Rév.  Père  Théophile  Hudon, 
où  150  élèves  reçoivent  une  éducation  franchement  canadienne.  Le  supérieur 
actuel  est  le  Père  Bellavance.    Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Plusieurs  de  nos  compatriotes  occupent  des  positions  enviables  dans  les  affai- 
res, comme  dans  les  professions  libérales.  Nous  avons  rencontré  au  club  La  Véren- 
drye,  entre  autres,  M.  l'avocat  L.-A.  Giroux,  Maître  Louis  Madore,  les  Doc- 
teurs Amyot,  Turcot,  Petitclerc.  Quesnel,  Biais;  M.  .L-A.  McNeil,  marchand 
dont  le  magasin  au  centre  de  la  ville  est  le  rendez-vous  de  tous  les  nouveaux  arri- 
vants, M.  \.  Rûbitaille,  le  représentant  provincial  de  "La  Sauvegarde";  les  MM. 
Francœur,  marchands  d'instruments  agricoles  fabriqués  dans  le  Québec.  M.  T.-E. 
Gagner,  pharmacien,  M.  J.-J.  Leblanc,  inspecteur  d'écoles;  M.  C.-E.Barry,  repré- 
sentant des  capitalistes  de  France,  et  nombre  d'autres  qui  luttent  vaillamment 
et  gardent  de  la  province  de  Québec  un  culte  inaltérable. 

Au  sortir  du  club,  après  une  photographie  prise  sur  les  marches  du  portique, 
nous  allons  visiter  le  Collège  des  Jésuites  où  le  supérieur,  le  Rév.  Père  Bellavance. 
nous   fait   le   plus  charmant  accueil. 
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Il  faut  avoir  vu,  coudoyé  et  causé  avec  ceux  qui  ont  charge  de  la  cause  édu- 
cationnelle  des  nôtres,  dans  ces  immenses  régions  de  l'Ouest  canadien,  pour  avoir 
une  faible  idée  de  la  lutte  qu'il  a  fallu  soutenir  et  des  sacrifices  qu'a  coûtés  l'état 
de  choses  actuel.  Et  aujourd'hui  encore,  malgré  tout  le  terrain  gagné  et  la  sympathie 
plus  grande  que  semblent  montrer  les  gouvernements  de  l'élément  catholique  des 
prairies,  les  nôtres  sont  encore  obligés  de  monter  une  garde  sévère  et  de  s'impo- 
ser de  lourdes  charges  pour  maintenir  et  affirmer  leurs  droits  acquis.  Chose 
incroyable — mais  qui  ne  doit  plus  nous  surprendre,  maintenant, — c'est  de  l'élé- 
ment irlandais-catholique  que  leur  viennent  les  plus  sérieuses  entraves.  C'est 
l'Irlandais  qui  bataille  avec  le  plus  d'animosité  et  d'acharnement  pour  er^pêcher 
le  canadien-français  catholique  d'arracher,  bribes  par  bribes,  la  liberté  de  faire 
instruire  ses  enfants  dans  la  langue  et  dans  la  foi  de  ses  pères.  Inconscients 
du  tort  énorme  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes,  les  Irlandais  continuent  dans  l'Ouest 
cette  persécution  irraisonnée,  fanatique  et  aveugle  contre  ceux-là  mêmes  quj 
seraient  une  si  précieuse  acquisition  pour  la  défense  et  le  triomphe  de  la  cause 
catholique  là-bas. 

Les  Orangistes  qui  ne  sont  qu'une  poignée  ont  ensuite  beau  jeu  à  soulever 
les  préjugés  et  à  s'opposer  avec  violence  à  toute  concession. 

Ce  que  demandent  aujourd'hui  nos  frères  de  la  Saskatchewan  et  de  l'Al- 
berta  est  bien  peu  de  chose. 

"Pourquoi,  disent-ils,  ne  nous  serait-il  pas  permis  de  faire  ici  ce  qui  se  fait 
partout  dans  l'empire  Britannique? 

"Et  nous  ne  le  demandons  même  pas,  nous  ne  l'exigeons  même  pas!  Nous 
n'osons  pas  même  le  demander  à  des  citoyens  qui  devraient  avoir  plus  de  largeur 
de  vues!  Nous  nous  contentons  de  leur  dire:  Laissez-nous  au  moins  le  peu  que 
nous  accorde  la  loi  mesquine  qui  nous  régit.  Cette  loi  permet  à  nos  enfants  d'ap- 
prendre d'abord  assez  de  français  pour  être  en  état  de  réciter  leurs  prières  cor- 
rectement dans  la  langue  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  de  pouvoir  lire  et  écrire 
aux  auteurs  de  leurs  jours  dans  la  langue  dont  ces  bons  parents  se  sont  servis  pour 
inculquer  à  leurs  enfants  l'amour  de  Dieu  et  de  la  Patrie.  Et  ensuite,  ces  enfants 
seront  obligés  par  cette  loi  de  n'apprendre  que  l'anglais  et  de  tout  apprendre  en 
anglais. 

"Voilà  tout  ce  que  l'on  nous  accorde  et  encore,  aux  yeux  de  quelques-uns, 
c'est  trop  et  on  veut  nous  l'enlever  sans  songer  qu'on  blesse  ainsi  nos  sentiments 
les  plus  légitimes,  qu'on  fait  preuve  d'une  mesquinerie, d'une  étroitesse  d'esprit 
inconnues  dans  toutes  les  parties  de  l'immense  Empire  britannique,  qu'on  enlève 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  sontainsiprivésdeleursdroitsetqui  en  souffrent, l'amour 
d'un  drapeau  qu'on  prétend  être  l'emblème  de  toutes  les  libertés  légitimes. 

"Et  pourquoi  ne  serions-nous  pas  de  loyaux  sujets  de  sa  Majesté  tout  en 
sachant  une  autre  langue  que  l'anglais?" 

La  chose  est  possible,  c'est  évident,  et  les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre 
le  comprenaient  bien,  en  1852,  quand  les  Evêques  de  la  Province  de  Québec  vou- 
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lurent  fonder  une  Université.  Lord  Elgin  consentit  à  les  aider.  Il  se  rendit 
lui-même  en  Angleterre  pour  obtenir  la  faveur  désirée  par  les  évêques.  Et  les 
deux  raisons  que  ce  distingué  gouverneur  donna  au  Parlement  anglais  et  protes- 
tant de  notre  Mère  patrie  pour  obtenir  une  charte  aux  pouvoirs  les  plus  étendus, 
c'est  que  les  évêques  voulaient  fonder  à  Québec  une  Université  afin  de  pouvoir 
conserver  les  enfants  français  et  catholiques.  Et  ces  anglais  à  l'esprit  large  com- 
prirent que  plus  ces  coloniaux  resteraient  fidèles  à  leur  foi  et  à  leur  langue,  plus 
ils  seraient  fidèles  à  leur  Roi,  plus  ils  seraient  des  citoyens  honnêtes  et  utiles. 

Ces  anglais  intelligents  et  patriotes  ne  se  trompaient  pas.  Les  canadiens- 
français  ont  gardé  leur  foi  et  leur  langue  et  tout  le  pays  en  bénéficie.  Pourquoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi  dans  l'Ouest? — C'est  donc  une  lutte  ardue  que  les  nôtres 
ont  à  soutenir  là-bas,  ils  la  soutiennent,  ils  la  livrent  avec  un  entrain,  une  endu- 
rance et  un  patriotisme  qui  sera  l'une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  notre 
race,  en  Amérique. 

Dans  la  Saskatchewan,  ils  ont  leurs  couvents  et  leurs  écoles  séparés,  qu'ils 
soutiennent  de  leurs  propres  deniers.  Leur  chef  aimé  et  respecté.  Sa  Grandeur 
Mgr  Mathieu,  évêque  de  Régina,  vient  de  fonder  son  collège  de  Gravelbourg  au 
prix  de  quels  sacrifices!     Il  vivra  et  grandira,  grâce  à  Dieu. 

Dans  l'Alberta,  mêmes  efforts,  mêmes  sacrifices.  Nous  avons  admiré  le 
couvent  des  Sœurs  Grises,  à  Edmonton,  les  écoles  catholiques,  l'hôpital  catholi- 
que et  surtout — puisque  celui-là  nous  l'avons  visité — le  beau  collège  des  Jésui- 
tes, à  peine  terminé  et  qui  sera  une  pépinière  d'où  sortiront  les  apôtres  de  demain, 
prêtres  et  laïques,  tous  soldats  de  la  cause  catholique  et  française,  dans  l'Ouest. 
Lorsque  nous  eûmes  franchi  la  grande  porte  d'entrée  du  collège,  c'est  le 
Rév.  Père  Bellavance,  recteur  et  préfet  des  études,  qui  reçut  notre  groupe  et 
qui,  avec  une  amabilité  charmante  et  une  courtoisie  parfaire,  nous  conduisit  à 
travers   les   salles   du   collège. 

Le  collège  St.  François-Xavier  d'Edmonton,  ouvert  le  1er  octobre  1913,  est 
dirigé  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  25  mars  de  la  même  année, 
il  avait  obtenu  de  la  Législature  de  l'Alberta  la  reconnaissance  civile  sous  le  titre 
"Collège  des  Jésuites  d'Edmonton".  Il  a  été  agrégé  à  l'Université  Laval  de 
Québec  le  13  juin  1917. 

Le  but  du  collège,  comme  le  dit  le  prospectus,  n'est  autre  que  de  préparer  les 
jeunes  gens  à  toutes  les  carrières,  au  sacerdoce  ou  à  la  vie  religieuse,  aux  carrières 
libérales  ou  industrielles.  Deux  cycles  d'études  ont  été  inaugurés,  celui  des  étu- 
des classiques,  à  base  française,  et  celui  des  études  commerciales  enseigné 
-en  anglais.  Il  convient  de  remarquer  que  les  élèves  d'origine  française  reçoivent 
au  cours  classique  un  solide  enseignement  de  l'anglais  adapté  aux  besoins  du  pays, 
•et,  dans  le  cours  commercial,  un  enseignement  du  français  qui  leur  permet  de  lire, 
d'écrire  et  de  parler  correctement  la  langue  française. 

L'éducation  donnée  aux  jeunes  gens  ne  comprend  pas  seulement  les  matières 
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d'enseignement  ordinaires,  mais  elle  est  combinée  de  façon  que  tout  doit  concou- 
rir à  former  leur  caractère  et  à  développer  chez  eux  le  sens  religieux  et  moral. 

Le  but  poursuivi  dans  l'organisation  des  études  a  été  d'établir  un  cours  clas- 
sique solide,  pratique  et  complet.  SOLIDE:  en  suivant  d'aussi  près  que  possible 
le  code  pédagogique  des  Jésuites,  connu  sous  le  nom  de  "Ratio  Studiorum".  Tout 
en  admettant  que  d'autres  programmes  peuvent  avoir  leurs  avantages,  les  Rév. 
Pères  croient  que  le  leur,  ayant  fait  ses  preuves  depuis  trois  siècles  dans  diverses 
régions  de  l'univers,  peut  être  maintenu  avantageusement,  tout  en  acceptant 
les  modifications  reconnues  nécessaires. 

PRATIQUE:  par  là  on  entend  deux  choses:  la  première, que  la  formation 
harmonieuse  des  facultés  de  l'enfant  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  pour  affron- 
ter les  luttes  de  la  vie;  Pratique  encore,  en  ce  sens  que  les  directeurs  font  place 
aux  sciences  naturelles  et  aux  mathématiques.  Cependant,  dans  cette  modi- 
fication des  anciens  programmes,  tout  en  cédant  à  certaines  exigences,  on  n'a  pas 
viséà  l'étendue  des  connaissances,  mais  plutôt  à  la  formation  intellectuelle  que  ks 
sciences  naturelles  et  les  mathématiques  sont  susceptibles  de  donner. 

C'est  une  erreur  d'abréger  les  études  classiques.  Il  s'agit, en  effet,  moins  de 
savoir,  que  de  discipliner  l'intelligence;  les  connaissances  comptent  moins  que 
la  formation  intellectuelle  lente  qui  permet  de  comprendre  mieux  et  de  donner 
d'avantage.  C'est  pour  cette  raison  que  le  cours  commercial  n'est  pas  considéré 
comme  un  cours  préparatoire  au  cours  classique.   . 

Au  prix  de  quels  efforts  la  Compagnie  des  Jésuites  a-t-elle  réussi  à  édifier 
cette  maison  qui  est  aujourd'hui  le  château-fort  des  nôtres,  dans  l'Alberta,  elle 
seule  le  sait.  C'est  un  beau  corps  de  bâtisse,  imposant  et  solidement  construit. 
Les  prêtres  distingués  qui  l'habitent,  qui  en  sont  l'âme  et  le  principe  actif,  n'ont 
qu'un  but:  le  voir  s'agrandir  et  prospérer,  afin  de  pouvoir  donner  asile  à  tous  ces 
jeunes  gens  qui  ont  besoin  d'une  formation  bien  catholique  et  bien  française  pour 
résister  aux  assauts  réitétés  et  permanents  de  l'élément  anglais. 

Nous  avons  assisté  à  la  réunion  des  élèves,  dans  la  salle  de  récréation  et, 
avec  eux,  nous  avons  goûté.  Il  y  a  là  des  enfants  de  toutes  les  races,  anglais 
français,  irlandais,  syriens,  allemands,  russes,  métis.  L'élément  français  domine, 
cependant,  en  grande  majorité  et  contribue  à  créer,  entre  ces  condisciples  de  races 
différentes,  des  liens  de  camaraderie  qui  auront  leur  force  et  leur  influence  plus 
tard. 

Nous  nous  sommes  arrachés  à  regret  de  cette  maison  bénie,  de  cet  atelier 
de  patriotisme  et  d'espoir,  nous  promettant  de  faire  connaître  l'œuvre  admirable 
que  ces  saints  religieux  accomplissent  dans  l'étude,  dans  l'enseignement  te  dans 
la  prière.  Cette  promesse, tant  bien  que  mal  nous  la  remplissons  aujourd'hui  et 
nous  voudrions  que  nos  amis  de  l'Est  qui  se  rendront  à  Edmonton,  ne  manquent 
pas  d'aller  frapper  à  la  porte  du  collège  des  Jésuites.  Ils  y  puiseront  une.belle  et 
émouvante  leçon  de  patriotisme  et  de  dévouement  qui  les  prendra  au  cœur,  comjne 
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elle  a  fortement  impressionné  tous  ceux  d'entre  nous  qui  l'ont  saisie  et  qui  ne 
l'oublieront   jamais. 

Mais  l'heure  s'avance.  Il  faut  songer  à  quitter  cette  terre  où  nous  avons 
vécu,  en  si  peu  d'heures,  de  si  douces  émotions.  Quelle  moisson  de  souvenirs 
nous  allons  rapporter  et  comme  il  va  falloir  crier  bien  haut  à  nos  frères  du  Qué- 
bec ce  que  nous  avons  admiré  et  applaudi  de  tous  ces  vaillants. 

Les  autos  amènent  le  parti  canadien-français  à  la  résidence  de  M.  et  Madame 
Côté  où  ces  hôtes  charmants,  une  dernière  fois,  veulent  entendre  parler  du  pays. 
Nous  sommes  là,  à  ce  foyer  hospitalier  et  charmant,  une  heure  à  évoquer  l'image 
de  la  vieille  province  et  à  redire  les  promesses  de  l'avenir.  Québec!  comme  ce 
mot-là  a  de  charmes  pour  ces  chers  exilés!  Mais  avec  quel  légitime  et  grand  orgueil 
ne  nous  parlent-ils  pas  également  de  cette  autre  province  française  qu'ils  ont 
à  édifier,  au  sein  de  la  province  anglaise,  et  malgré  les  obstacles,  malgré  les  oublis 
et,  souvent  même,  malgré  les  blâmes  qu'ils  reçoivent  de  ce  Québec  qui  devrait 
les    seconder    si    généreusement! 

Et  durant  que  Mde  Côté  se  multiplie,  pour  faire  les  honneurs  de  sa  jolie  rési- 
dence, entourée  de  ses  fils,  M.  Côté  nous  esquisse,  en  larges  traits,  l'histoire  de 
nos  luttes  là-bas,  et  la  belle  moisson  qu'il  y  aura  à  recueillir,  si  nous  savons  résis- 
ter encore  quelques  années. 

Celui  qui  me  parle  et  qui  nous  dira  bon  voyage,  dans  quelques  instants,  con- 
naît ce  que  c'est  que  de  lutter  et  ne  pas  craindre  l'avenir.  Il  vient  de  ce  pays 
du  Saguenay  où  l'air  pur  des  montagnes,  en  même  temps  qu'il  donne  au  corps  la 
force  et  la  santé,  infuse  dans  l'âme  une  énergie  et  une  puissance  d'action  qui  sont 
un  actif  précieux  pour  les  luttes  de  la  vie.  Il  s'est  fait  lui-même  ce  qu'il  est,  ora- 
teur, homme  d'affaires  averti,  bilinguiste  parfait,  conseiller  prudent  et  savant 
modeste,  d'une  étonnante  érudition,  et  tout  cela,  sans  le  concours  de  personne, 
par  la  seule  force  de  son  énergie,  de  ses  études  personnelles,  à  travers  la  bataille 
pour  la  vie.  Ils  sont  comme  cela  plusieurs  des  nôtres,  en  première  ligne  de  combat 
sur  le  front  de  bataille.  Avec  de  tels  hommes,  pourquoi  ne  pas  avoir  foi  dans  l'ex- 
pansion de  notre  race  là-bas? 

Et  je  songeais  à  toutes  ces  choses  quand  le  train  eut  dépassé  les  dernières  mai- 
sons de  la  ville  et  que,  du  plus  loin  que  nous  les  aperçûmes,  ces  chers  amis  de  tou- 
jours, de  nos  mouchoirs  et  de  nos  chapeaux,  nous  échangions  avec  eux  des  signçs 
d'adieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  du  sort  de  l'élément  canadien-français,  dans 
les  plaines  de  l'Ouest,  là  comme  partout  où  des  enfants  de  notre  race  sont  allés 
s'établir,  nous  avons  pris  racine  et  pour  toujours.  Les  nôtres  comptent  aujour- 
d'hui dans  la  finance,  dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  l'agriculture  prin- 
cipalement, dans  la  sphère  professionnelle  et  intellectuelle.  C'est  là  que  notre 
formation  classique  s'affirme  et  que  nos  qualités  de  Latins  apparaissent  davan- 
tage. Certes,  nous  ne  sommes  pas  encore  les  maîtres,  nous  en  sommes  bien  loin, 
mais  si  nous  avions,  dans  cette  partie  du  pays,  les  canadiens  qui  sont  émigrés  aux 
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Etats-Unis,  nous  serions  réellement  chez  nous;  la  patrie  canadienne  aurait  gagné 
en  grandeur  et  tous  les  canadiens  habitant  le  Canada  seraient  aussi,  au  point 
de  vue  financier,  bien  plus  riches  qu'ils  ne  le  sont  présentement.  Des  millions 
de  personnes,  dont  un  grand  nombre  de  canadiens,  se  sont  égorgées  en  Europe 
pour  la  possession  de  terres  qui  ne  valent  pas  celles-là,  au  point  de  vue  de  la  richesse 
du  sol,  sans  compter  toutes  les  possibilités  de  développement  au  point  de  vue 
industriel.  Il  est  temps  que  les  individus  qui  composent  la  nation  canadienne, 
qu'ils  habitent  les  Etats-Unis  ou  le  Canada,  se  réveillent,  et  qu'ils  réclament  leur 
part  de  l'héritage  national,  au  lieu  de  payer  des  millions  et  des  millions  de  pias- 
tres pour  faire  venir  des  étrangers  qui  prennent  la  place  qu'eux-mêmes  devraient 
occuper  sur  le  sol  canadien.  Il  est  beau  d'être  généreux,  mais  c'est  l'être  trop 
que  de  passer  ainsi  son  héritage  à  des  inconnus  pour  aller  vivre  ailleurs;  surtout 
quand  cet  héritage  est  le  sol  même  de  sa  patrie,  et  que  ce  sol  est  le  plus  riche  qu'il 
y  ait  au  monde,  et  le  plus  facile  à  développer.  Je  devrais  dire  aussi  le  plus  beau 
et  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  vous  parler,  maintenant,  de  Victoria, — la  ville  des 
fleurs, — des  Rocheuses  et  de  leurs  deux  plus  riches  joyaux:  le  lacs  Louise  et  Banff . 
Ces  quelques  lignes  vous  reposeront  des  considérations  plus  sérieuses  que  nous 
venons  d'étudier  ensemble,  et  qui  sait  si  un  couple  heureux,  en  m'écoutant  van- 
ter la  beauté  de  ces  contrées,  ne  se  rendra  pas,  en  juin  prochain,  vivre  dans  ce 
paradis  enchanteur,  la  lune  de  miel,  la  lune  d'amour 


Ce  fut  par  une  température  idéale,  sous  les  flots  d'un  soleil  resplendissant 
que  nous  prîmes  bord,  le  10  au  matin,  sur  le  "Princess  Charlotte",  l'un  des  magni- 
fiques bateaux  du  Pacifique  Canadien  qui  fait  le  service  quotidiennement  entre 
Vancouver  et  Victoria.  Tous  les  membres  de  l'excursion  étaient  d'une  humeur 
charmante,  un  sourire  sur  les  lèvres,  enchantés  de  cette  belle  promenade  de  cinq 
heures  sur  l'eau,  à  travers  les  îles  verdoyantes  qui  parsèment  cet  immense 
détroit  de  Fuca  dont  les  flots  azurés  baignent  les  côtes  de  la  Colombie. 

Il  était  dix  heures  lorsque  le  navire  qui  nous  portait  quitta  son  quai  et  bien- 
tôt Vancouver  disparut  à  nos  yeux  derrière  les  îlots  verts  qui  font  comme  une 
couronne  d'émeraudes  à  la  ville  industrielle  de  la  Colombie.  Nous  avons  une 
vue  d'ensemble  ravissante  de  la  baie  des  Anglais,  de  la  place  de  Jéricho  et  quel- 
ques instants  plus  tard  nous  voguions  en  plein  détroit,  sans  secousse,  sur  une  mer 
qui  s'était  faite  majestueuse  et  calme,  pour  nous  recevoir.  L'étrave  du  navire 
fend  les  ondes  avec  une  rapidité  croissante  et  dans  son  sillage  lumineux,  les  mouet- 
tes blanches  viennent  cueillir  les  miettes  de  pain  que  nous  leur  lançons,  s'enlè- 
vent dans  le  ciel  pur  en  décrivant  de  capricieuses  et  savantes  arabesques,  le  bec 
ouvert,  avec  de  petits  cris  qui  nous  amusent. 

Après  le  dîner,  dont  nous  dégustons  l'excellent  menu  avec  une  coupable  gour- 
mandise, mes  compagnons  de  voyage  et  moi,  confortablement  installés  sur  le 
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pont  d'arrière,  nous  nous  abandonnons  tout  entiers  au  charme  de  cette  délicieuse 
après-midi  d'été,  dans  un  farnient"  enchanteur,  causant,  rêvant  et  essayant  de 
faire  la  plus  ample  provision  possible  de  toutes  les  beautés  que  la  nature  se  plaît 
à  semer  sous  nos  yeux  éblouis.  Et  c'est  après  avoir  empli  notre  âme  de  toutes 
ces  visions  qui,  demain,  seront  pour  nous  un  souvenir  d'un  charme  inoubliable, 
que  nous  saluons  Victoria,  capitale  de  la  Colombie,  terme  de  notre  longue  ran- 
donnée. Victoria,  la  perle  du  Pacifique,  la  cité  des  fleurs,  qui  ne  nous  semble 
peuplée  que  de  millionnaires  et  d'employés  publics,  tellement  il  fait  calme  dans 
cette  ville  où  tout  est  richesse,  beauté,  verdure  et  repos. 

A  peine  avons-nous  mis  pied  à  terre  et  retenu  nos  chambres  au  splendide 
hôtel  Empress,  que  des  hôtes  gracieux  nous  amènent  visiter  la  ville,  superbement 
bâtie  à  l'extrémité  sud  ds  l'île  de  Vancouver.  De  l'autre  côté  du  détroit,  se  pro- 
filent, dans  le  lointain  lumineux,  les  majestueuses  montagnes  Olympiques  et,  plus 
au  sud,  le  pic  alpestre  du  mont  Baker.  C'est  dans  ce  décor  merveilleux,  sous  le 
plus  enchanteur  des  climats,  au  sein  d'une  nature  toujours  verdoyante,  que  vivent 
les  50,000  habitants  de  Victoria.  Heureuses  gens  qui  n'ont  qu'à  se  pencher  pour 
cueillir  les  fleurs  d'un  coloris  ravissant  et  d'une  étonnante  diversité,  qui  ne  con- 
naissent pas  la  rudesse  de  nos  hivers  rigoureux  et  dont  la  mer,  qui  étale  à  nos 
regards  l'immensité  de  ses  eaux  profondes,  offre  sans  cesse  la  splendeur  de  sa  majes- 
tueuse beauté.  Nous  traversons  des  parcs  aux  arbres  gigantesques,  des  avenues 
qui  sont  d'immenses  parterres,  des  rues  propres  et  larges,  bordées  de  résidences 
princières qu'entourent  des  charmilles  ombreuses,  des  jardins  verdoyants  où  pousse 
une  flore  éternelle. 

Cette  ravissante  promenade  se  termine  par  la  visite  de  l'Observatoire  qui 
possède  le  plus  puissant  télescope  d'Amérique.  Nous  passons  ensuite  une  heure 
à  parcourir  le  jardin  japonais,  et  le  soir,  après  le  dîner.  _  _  la  danse  est  en  honneur. 

Le  lendemain  dimanche,  nous  nous  rendons  au  "home"  de  M.  Butchart, 
un  industriel  millionnaire,  qui  possède  à  quelques  milles  de  la  ville  une  résidence 
princière  et  le  plus  beau  parterre  d'Amérique,  une  merveille.  C'est  un  jardin 
de  plusieurs  mille  pieds  carrés,  semé  de  lacs  et  de  chutes  artificielles,  où  poussent 
et  s'épanouissent  toutes  les  diversités  de  fleurs  connues.  M.  et  Mde  Butchart 
nous  font  les  honneurs  de  leur  propriété  avec  beaucoup  de  grâce  et  nous  restons 
émerveillés  devant  tant  de  richesse  et  tant  de  beauté.  Ces  parterres  somptueux, 
ces  cascades  de  roses,  de  tulipes,  de  lys,  par  centaines,  par  milliers,  ces  plates-ban- 
des innombrables  de  fleurs  rares,  que  quatre-vingt-cinq  jardiniers  cultivent  avec 
un  soin  jaloux,  ces  grands  arbres,  ces  arceaux  de  plantes  exotiques,  toute  cette 
flore  ravissante,  aux  teintes  si  vives  et  si  riches,  cette  profusion  de  couleurs,  de 
teintes,  le  parfum  qui  s'en  exhale  nous  laissent  croire  que  nous  habitons  au  pays 
des  rêves  et  nous  nous  en  arrachons  avec  le  plus  vif  regret.  Ce  paradis  terrestre 
est  ouvert  au  public  deux  fois  la  semaine  et  jamais,  nous  assure  notre  hôte  char- 
mant; une  fleur  n'est  enlevée  de  sa  tige. 
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Au  retour,  nous  parcourons  la  fameuse  route  de  Malahat,  bordée  de  riches 
exploitations  agricoles,  de  fermes  splendides  et  nous  entrons  en  ville,  saluant 
sur  notre  passage  la  résidence  du  lieutenant-gouverneur  que  l'un  des  nôtres  a 
jadis   habitée  :   sir  Henry  Joly  de   Lotbinière. 

A  deux  heures,  nous  prenons  congé  de  nos  amis  d'un  jour  et,  dans  le  calme 
pur  d'une  après-midi  de  soleil,  nous  quittons  Victoria  qui  nous  a  laissé  une  si  agréa- 
ble impression.  Le  soir  tombe  sur  la  mer.  Tout  là-bas,  à  l'horizon,  le  soleil 
plonge  son  gros  disque  rougi  dans  les  ondes  du  détroit  dont  il  dore  légèrement 
les  courtes  lames.  Au  loin,  nous  entrevoyons  les  hautes  cheminées  de  Vancouver 
où  nous  débarquons  à  sept  heures. 

Le  lendemain  de  notre  départ  de  Vancouver,  nous  entrons  dans  les  monta- 
gnes Rocheuses,  et  cette  journée  du  lundi,  13  juin,  nous  l'avons  passée  dans  le 
train  sans  nous  lasser  d'admirer  les  sites  merveilleux  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux. 
On  dirait  une  pellicule  cinématographique  gigantesque  où  la  main  de  l'artiste  se 
serait  ingéniée  à  entasser  précipices  sur  précipices,  ravins  sur  ravins,  cascades  sur 
cascades,  en  faisant  courir  notre  train  à  travers  tous  ces  abîmes,  comme  un  jouet 
minuscule  suspendu  au-dessus  de  ces  crevasses  monstres  ou  accroché  aux  flancs 
de  ces  pics  enneigés. 

Les  Montagnes  Rocheuses!  Ces  mots  remettent  devant  les  yeux  de  celui  qui 
a  eu  la  bonne  fortune  de  faire  un  voyage  jusqu'à  la  côte  du  Pacifique,  le  plus  beau 
et  le  plus  grand  spectacle  de  la  Nature,  qu'il  lui  ait  été  donner  de  contempler. 
Ils  évoquent  dans  son  esprit  la  vision  de  quelque  chose  de  gigantesque,  de  majes- 
tueux et  de  terrible  tout  à  la  fois;  ils  font  dérouler  à  son  regard  la  panorama  le  plus 
grandiose  qu'un  cerveau  puisse  concevoir;  ils  rappellent  les  furieux  bouleverse- 
ments de  la  croûte  terrestre  aux  époques  pré-historiques  et  les  effroyables  convul- 
sions de  notre  planète,  lorsque  commença  sa  période  de  refroidissement.  Jamais 
la  plume  d'un  écrivain  ni  le  pinceau  d'un  peintre,  si  puissants  génies  qu'ils  puis- 
sent être,  ne  parviendront  à  reproduire  fidèlement  la  grandeur  des  spectacles  que 
ces  montagnes  offrent  aux  yeux  des  touristes. 

C'est  en  contemplant  ce  paysage  fantastique,  grandiose,  si  imposant,  si  majes- 
tueux, que  nous  verrons  combien  nous  sommes  petits  et,  malgré  tout,  combien 
puissant  encore  le  génie  de  l'homme  qui  a  réussi  à  percer  cette  barrière  formidable 
de  pics  et  de  ravins  pour  y  construire  deux  voies  ferrées,  qui  relient  l'Atlantique 
au  Pacifique. 

Tout  près  de  nous  voici  que  se  dressent  à  l'horizon  les  cimes  altières  des  monts 
Tekarra,  9,486  pieds,  Old  Mas.  8.185  pieds.  Pyramid,  9,075  pieds,  Whistler,  8,085 
pieds,  Edith Cavell,  11, 033 pieds,  sur  le  roc  vif  duquel  la  lumière  blanche  met  une 
teinte  harmonieuse  que  la  patine  du  temps  n'atteint  pas,  KerkesHn,  9,705  pieds 
et  Hardisty,  9,300  pieds.  Toutes  ces  cimes  sont  couvertes  de  glaces  et  de  neiges 
éternelles  et  forment  un  décor,  sur  ce  ciel  nuageux,  dont  la  majesté,  la  grandeur 
et  l'harmonieuse  beauté  saisissent  l'âme,  empoignent  et  révèlent  la  sublime  puis- 
sance du  Créateur. 
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"Sur  une  superficie  de  deux  cents  milles  carrés,  nous  dit  le  guide  du  Paci- 
fique, entassez  les  uns  sur  les  autres  des  centaines  de  Mont-Royal  et  de  Cap  Eter- 
nité, des  milliers  de  montagnes  plus  élevées  que  les  plus  hautes  de  nos  Laurentides, 
garnissez-les  de  forêts  épaisses  aux  arbres  séculaires  ou  couvrez-les  de  rocs,  de 
glaces  et  de  neiges,  plantez  de  dix  milles  en  dix  milles  des  pics  qui  touchent  aux 
nues,  et  vous  commencerez  à  avoir  une  idée  des  Montagnes  Rocheuses.  Puis, 
dans  cette  masse  de  roc,  creusez  des  gouffres  profonds  de  centaines  de  pieds;  dans 
cette  prison  aux  murs  infranchissables,  enfermez  les  torrents  les  plus  impétueux  ; 
dans  ces  gorges  géantes,  lâchez  les  cataractes  les  plus  furieuses;  déchaînez,  si  vous 
le  voulez,  les  chutes  d'eau  les  plus  rugissantes,  et  vous  aurez  une  conception  de  ces 
montagnes    Rocheuses." 

Nous  sommes  arrivés  au  lac  Louise,  le  soir,  à  dix  heures,  par  une  nuit  d'été 
splendide.  Comme  il  faisait  tard,  nous  ne  sommes  pas  montés  à  l'hôtel  et,  le  len- 
demain, par  le  funiculaire  nous  gagnions  le  lac.  Ce  tramway  minuscule  gravit  la 
pente  très  raide  qui  sépare  la  gare  du  lac,  en  un  quart  d'heure,  en  contournant  la 
montagne  et  en  rasant  des  précipices  très  profonds. 

Une  merveille,  le  lac  Louise,  une  perle  précieuse  de  la  plus  belle  eau,  un  rêve 
qu'il  est  difficile  de  décrire.  Imaginez  vous  un  amphithéâtre  de  hautes  monta- 
gnes dont  la  cime  est  coiffée  de  neige  et  dont  les  flancs  dénudés  et  rocheux  reflè.. 
tent  au  soleil  leurs  teintes  variées,  passant  du  rouge  vif  au  gris  foncé..  A  mi-che  . 
min  des  montagnes,  la  végétation  commence:  sapins,  mélèzes,  cèdres  et  bou 
leaux  qui  marient  leur  verdure  à  la  blancheur  des  sommets  et  au  prisme  des  ra- 
chers  monstres  qui  les  dominent.  Tout  en  bas,  le  lac,  nappe  d'eau  transparente, 
d'un  bleu  turquoise,  admirable,  tellement  limpide,  tellement  claire  que  vos  regards 
éblouis  ne  se  peuvent  lasser  de  l'admirer.  Sur  ces  rives  de  sable  fin,  où  plane  un 
silence  imposant,  majestueux,  solennel, que  seul  le  chant  léger  de  la  brise  vient 
rompre  en  ridant  la  surface  de  l'onde,  s'éiève  la  splendide  hôtellerie  du  Pacifique  où 
l'on  nous  reçoit  avec  le  luxe  et  la  courtoisie  dont  la  compagnie  du  Pacifique  sem- 
ble avoir  le  monopole. 

Quelques  heures  après  notre  arrivée,  avec  un  groupe  d'excursionnistes,  j'ai 
fait,  à  dos  de  cheval,  l'ascension  du  mont  Beehive  et,  en  plein  mois  de  juin,  nous 
sommes  entrés  dans  une  tempête  de  neige.  Les  chutes  Bridai  coulaient,  sous 
nos  yeux,  entre  deux  énormes  blocs  de  glace.  Nous  avons  pris  le  thé  dans  un 
petit  chalet  accroché  aux  flancs  du  mont  "highest  situated  tea  Room  in  Canada'', 
comme  l'annonce  le  menu  et  durant  que  la  brise  souffle  au-dehors,  que  la  neige 
tourbillonne,  confortablement  assis  au  coin  du  feu,  nous  croquons  des  sandwiches 
et  nous  buvons  du  thé  bouillant  dans  de  petites  tasses  en  porcelaine  antique. 

Et  quand,  bien  réchauffés,  bien  réconfortés,  nous  quittons  cet  asile  miracu- 
leux, il  nous  est  possible  d'entrevoir,  penchés  sur  la  balustrade  du  chalet,  à 
trois  mille  pieds,  tout  en  bas,  comme  un  château  de  cartes,  l'hôtel  du  Lac  Louise, 
avec  son  parterre  de  roses,  de  tulipes  et  d 'œillets  blancs,  mirant  sa  toiture  gothi- 
que dans  l'onde  pure  du  lac  qui  brille  au  soleil,   dans   une   éclaircie   soudaine. 
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comme  une  merveilleuse  escarboucle.  Nous  aurions  pu  tenir  ce  paysage  ravis- 
sant dans  le  creux  de  notre  main. 

Quand  nous  sommes  descendus,  après  avoir  contourné  monts  et  ravins,  avec 
de  petits  cris  de  frayeur  poussés  par  les  dames  qui  faisaient  partie  du  groupe,  et 
qu'un  goûter  substantiel  nous  eut  remis  des  émotions  et  des  fatigues  du  voyage, 
nous  sommes  allés  sur  le  lac.  Nous  avons  parcouru  ses  flots  bleus  que  le  soleil 
s'amusait  à  lutiner  en  pailletant  d'émeraudes  pâles  et  de  turquoises  énormes  la 
cîme  des  vaguelettes  que  le  passage  de  ma  nacelle  soulevait  derrière  elle.  Pro- 
menade délicieuse  où  la  majestéde  ces  monts  imposants  unie  à  la  beauté  ravissante 
du  lac,  qui  semble  jeté  là  pour  mieux  faire  ressortir  l'admirable  coordination  de 
l'ordre  et  du  génie  de  Dieu,  dans  la  nature,  laisse  dans  votre  âme  une  impression 
de  force,  de  calme  et  de  poésie  intense. 

Le  soleil  plonge  ses  rayons  brûlants  à  travers  les  arbres  de  la  rive  et  rend  la 
couleur  du  lac  changeante.  Il  varie  ses  teintes  à  mesure  que  nous  avançons. 
Tout  à  l'heure,  au  souffle  de  la  brise,  le  lac  frissonnera  et  vous  jureriez  qu'il  s'est 
drapé  dans  un  manteau  bleu-gris.  Les  montagnes  l'entourent  et  lui  font  une 
gigantesque  couronne  qui  contraste  avec  lui  en  finesse  et  en  douceur  par  leurs 
gris,  leurs  roses  pâles,  leurs  beiges  dorés  et  la  blancheur  de  leurs  sommets  enneigés. 

Mes  petites  amies  ne  cessent  pas  de  s'exclamer  et  je  vous  laisse  à  deviner 
si  les  "great"  et  les  "lovely"  foisonnent.  L'une  d'elles  essaie  gentiment  de  retenir 
une  goutte  d'eau  sur  son  annulaire,  croyant  ainsi  cueillir  une  émeraude  véritable 
et  la  passer  à  son  doigt.  Jeu  d'enfant  qui  rêve  de  bijoux  et  de  fîeurs  à  cet  âge  si 
fragile  et  si  tendre. 

Nous  avons  dit  adieu  à  ce  paradis  enchanteur  pour  gagner  un  autre  Eden: 
Banff,  distant  du  lac  Louise   de  quarante  minutes  en  chemin  de  fer. 

Là,  c'est  toute  une  autre  scène.  Nous  débarquons  à  cinq  heures  du  soir, 
sur  le  quai  d'une  gare  animée  et,  quelques  instants  plus  tard,  une  automobile, 
mise  gracieusement  à  notre  disposition,  nous  débarque  à  la  porte  du  splendide 
hôtel  que  possède  le  Pacifique,  à  Banff,  un  véritable  château  aux  immenses  pro- 
portions, d'un  luxe  merveilleux,  où  nous  allons  goûter,  trente  heures  durant,  à 
la  vie  fastueuse  des  grandes  villégiatures  des  Rocheuses. 

L'hôtellerie  du  Pacifique  canadien  se  dresse  dans  un  site  unique  et  rappelle, 
par  ses  formes  et  sa  masse,  un  castel  féodal  du  moyen  âge.  Des  touristes  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  s'y  rendent  par  milliers,  attirés  par  la  réputation  que 
s'est  acquise  Banff,  dans  un  décor  féerique  de  montagnes  et  de  glaciers  merveil- 
leux, devant  lequel  la  plume  de  l'écrivain  et  le  pinceau  de  l'artiste  restent  impuis- 
sants, tant  il  semble  difficile  de  décrire  la  sublime  beauté  de  ces  lieux  enchan- 
teurs. 

Banff  est  surtout  célèbre  par  ses  sources  d'eaux  sulfureuses.  Plusieurs  gran- 
des piscines  construites  en  divers  endroits  sur  le  flanc  du  mont  Sulphur,  permettent 
aux  visiteurs  de  prendre  des  bains  d'eau  chaude  avec  tout  le  confort  voulu.  Banff 
offre  encore  de  nombreuses  attractions;  son  parc  zoologique  en  est  une  des  plus 
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intéressantes,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  de  mentionner  les  excursions 
à  cheval,  les  ascensions  alpines,  le  canotage  sur  la  rivière  Bow  et  les  lacs  Vermillon, 
le  golf,  etc.  Le  mont  Assiniboine,  qui  s'élève  à  une  vingtaine  de  milles  au  sud 
de  Banfï  et  qui  dresse  sa  cime  enneigée  à  12,000  pieds  dans  les  airs,  est  souvent 
appelé  le  "Matterhorn  du  Nouveau  Monde". 

Nous  avons  visité  tous  ces  endroits  et  rapporté  de  là  des  photographies  pré- 
cieuses, des  souvenirs  et  des  impressions  qui  resteront  gravés  pour  toujours  dans 
notre  âme. 

Nous  avons  quitté  Banff,  le  mercredi,  à  cinq  heures  du  soir.  En  laissant  la 
populaire  station  balnéaire,  la  ligne  s'allonge  au  fond  d'une  vallée  qu'arrose  la 
rivière  Bow  et  que  dominent,  de  chaque  côté,  de  hautres  chaînes  de  montagnes, 
aux  cimes  rocailleuses  et  à  demi  couvertes  de  neiges  éternelles. 

A  Canmore,  un  peu  plus  loin,  on  peut  voir  à  droite  trois  superbes  montagnes, 
dont  les  sommets  assez  rapprochés  se  ressemblent  à  tel  point,  qu'on  les  a  appe- 
lées les  "Trois  Sœurs".  Quand  nous  sommes  passés  là,  la  lune  se  levait  derrière 
ces  trois  monts.  On  aurait  dit  une  immense  hostie  suspendue  dans  le  ciel  pro- 
fond. Un  aigle  planait  sur  nos  têtes.  On  passe  encore  quelques  pics  moins 
élevés,  et  le  train  sort  enfin  des  Rocheuses  gigantesques,  et  entre  dans  un  terri- 
toire plutôt  ondulé,  qui  sépare  les  montagnes  de  la  prairie.  Pendant  de  longues 
heures  on  verra  toujurs  les  hautes  silhouettes  des  pics.  A  cette  heure  du  soir, 
leur  sombre  masse  se  détache  en  profil  plus  accentué  dans  la  pâleur  du  jour  qui 
tombe  et  quand  nous  avons  quitté  leurs  assises  formidables,  leur  majestueuse  et 
écrasante  stature  nous  suivra  longtemps  encore  dans  notre  course  vers  l'immen- 
sité des  prairies  vertes.  __ 

Calgary,  Régina,  Winnipeg,  l'Ontario  nord,  Toronto  et  puisQuébec,  la  vieille 
cité  où  nous  arrivons,  un  soir  de  juin,  avec  la  joie  profonde  de  saluer  et  de  revoir 
tant  de  figures  chères.  Et  nous  avons  cette  impression  suprême,  à  travers  tant 
d'autres,  de  fouler  un  sol  à  nul  autre  pareil,  le  sol  de  la  province  la  plus  harmo- 
nieusement belle,  la  plus  solide,  la  plus  saine,  la  plus  paisible,  de  toute  la  Confé- 
dération. 

Et  je  veux  terminer  sur  cette  pensée,  cette  causerie  déjà  trop  longue:  restons 
chez  nous  et  aimons  notre  terre  canadienne.  Faisons-en  la  conquête  pacifique 
et  que  tous  nos  efforts  tendent  à  la  faire  aimer.  Chantons-en  les  beautés  par 
tous  les  moyens  à  notre  disposition.  Et  je  saisis  cette  occasion  d'applaudir  à 
votre  œuvre  du  "Terroir",  M.  le  président.  Votre  admirable  société,  dont  je 
m'enorgueillis  d'être  un  des  membres  fondateurs,  a  contribué  et  contribuera  plus 
largement  enore  à  faire  connaître  et  applaudir  les  hommes,  les  œuvres  et  les  choses 
du  vieux  Québec.  Continuez,  avec  vos  vaillants  collaborateurs,  cette  œuvre 
patriotique,  elle  a  sa  valeur  incontestable.  Faites  aimer  la  terre  de  Québec  et 
n'oublions  jamais  que  c'est  elle  qui  nous  garantit,  par  l'efïort  incessant  de  nos 
infatigables  et  fidèles  défricheurs  et  de  nos  solides  ruraux,  la  permanence  et  l'épa- 
nouissement de  notre  race  sur  le  sol  du  Canada. 


:LES  contes  DU  TERROIR: 


Sur  les  battures  d' Escoumains 


RECIT    DE    GREVES 


Navigateurs  qui  longez  les 
rives  de  la  Côte- Nord,  aux  der- 
nières lames  de  novembre,  si 
vous  apercevez,  au  fond  de  l'anse- 
qui  échancre  la  Pointe  des  Es- 
coumains,  un  vieux  bout  d'hom- 
me très  vieux,  assis  au  seuil  de 
sa  cabane  plus  vieille  encore, 
arrêtez- vous .  .  . 

C'est  là  qu'achève  de  s'é- 
teindre le  dernier  amant  de  la 
mer,  le  dernier  passionné  que  le 
salin  du  large  saoulait  et  qui 
meurt  aujourd'hui  de  ne  pou- 
voir partir  comme  autrefois.  Al- 
lez le  consoler!  Il  vous  dira 
l'histoire  navrante  qu'il  m'a  dite 
l'an  dernier,  par  un  soir  d'é- 
quinoxe  où  la  mer  tourmentée  et  rageuse  apportait  au  rivage 
les  derniers  grincements  des  poulies  de  brigantine. 

— o — 
Le  père  Pros,— Prosper-Etienne  Roulin,  d'après  le  bap- 
tistère huguenot  des  Iles  Jerseyaises,— vint  au  pays  à  qua- 
torze ans  avec  son  père,  fréteur  ruiné  dans  les  guerres  de 
1809.  Etabli  sur  la  Côte  à  ras  de  marée,  l'ancien  fréteur 
faisait  commerce  avec  tous  les  pêcheurs  d'en-bas.  Son  fils 
grandit  à  ses  côtés  avec  le  souvenir  des  misères  paternelles 
et  l'âme  rude  des  gens  de  mer.     Garnement  sans  culture 


M.  Alphonse  Desilets  .Se- 
crétaire de  la  Section  qué- 
becoi,-e  des  Auteurs  Cana- 
diens et  lauréat  du  prix  de 
poésie  1922  de  l'Action  In- 
tellectuelle. 


556  LE  TERROIR 

autre  que  celle  du  métier  marin,  il  sautait  fréquemment  sur 
une  barge  de  pêcheurs  pour  s'éloigner  des  terres  et  voler  vers 
l'inconnu  du  large,  où  l'air  est  plus  sauvage  et  la  vie  plus 
conforme  aux  penchants  de  ces  natures  combatives. 

A  vingt  ans,  Pros  était  maître  de  barge.  A  vingt-qua- 
tre, il  narguait  les  tournants  du  golfe  et  louvoyait  parmi  les 
banquises  qui  longent  les  récifs  de  Terre-Neuve.  Il  se  maria. 
Un  fils  naquit,  vrai  chien  de  mer  qui,  à  cinq  ans,  suivait  son 
père  durant  des  semaines,  au  fond  de  cale,  dormant  sur  des 
cordages  roulés  et  buvant  l'eau  salée  à  pleine  gorge  comme 
un  requin.  La  mère  mourut  en  couches  dans  une  absence 
de  Pros.  Le  fils  grandissant,  beau  et  fort,  à  dix-huit  ans 
voulut  être  un  homme  à  son  tour.  Le  père  Pros  en  était 
fier.  Son  mâle  orgueil  se  concentrait  sur  ce  grand  gâs,  le 
plus  robuste  et  le  mieux  bâti  de  la  Côte. 

Les  filles  qui  descendent  vers  les  roches,  à  l'aube  où 
reviennent  les  pêcheurs,  lui  criaient  en  le  reluquant:  "Té, 
là,  mon  malin,  viens  pas  chez  nous,  tu  s'ras  pas  r'çu!"  Il 
comprenait.  Et  le  dimanche,  de  messe  à  vêpres,  il  consen- 
tait à  s'amuser  aux  caquetages  des  brunes  enfants  du  bourg 
dont  il  fut  vite  la  coqueluche.  Mais,  parfois,  au  milieu 
des  rires  on  le  surprenait  à  jongler  et  de  mystérieux  pourquoi 
montaient  des  sourires  aux  regards.  On  l'avait  fait  remar- 
quer au  Père  Pros  et  il  avait  répondu:  "C'est  qu'on  mûrit, 
voyez- vous". 

Mais  l'amour  paternel  s'aveugle.  Quand  on  vieillit, 
on  oublie  l'âge  où  la  folie  met  le  cœur  en  place  de  la  tête. 
Il  croyait  tant  son  fils  pétri  du  même  limon  que  lui  que  ja- 
mais il  n'eût  imaginé  d'autre  amour  pour  ce  gâs  que  celui 
d'une  fille  de  pêcheur,  courageuse  et  résignée  compagne 
d'un  sempiternel  absent. 

— G — 

Pros  vieillissait.  Il  songea  que  le  fils  devrait  prendre 
femme,  que  cela  ferait  un  foyer  riant,  où  ses  vieux  jours  se- 
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raient  ensoleillés  de  têtes  blondes  enfantines  juchées  sur  ses 
épaules.  Il  l'avait  dit  au  fils,  tout  bonnement,  sans  rhéto- 
rique, un  soir  que  celui-ci,  accoudé  aux  montants  des  claies 
où  sèche  le  poisson,  regardait  le  moulin  des  Mercer  dont  la 
haute  cheminée,  fumant  nuit  et  jour,  disait  l'ardeur  indus- 
trielle. 

Le  gas  de  Pros  hochait  du  front.  Le  père  jetait  la 
même  amorce  sans  résultat. 

Le  silence  est  parfois  l'indice  d'un  écroulement  moral 
qui  se  prépare  au  fond  des  âmes. 

La  catastrophe  se  produisit.  Un  matin  que  Pros  et  son 
gas  revenaient  sur  leurs  barges,  celui-ci  dit  au  vieux  entre 
deux  tours  de  barre: — "Père,  j'irai  demain  demander  la 
Gurthy  du  bourgeois  des  moulins.  Elle  m'attend;  je  lui  ai 
promis." 

Un  coup  de  rame  mouillée  sur  la  nuque  du  vieux  loup 
de  mer  l'eût  moins  assommé  que  cet  inattendu.  Il  sur- 
sauta.— "Quoi!  Est-ce  que  j'comprends?  Tu  fais  du  nez 
sur  notre  monde  pour  t'aligner  avec  une  grande!  Qu'as-tu 
pensé?  Tu  sauras  que  les  Roulin  sont  hommes  de  mer 
et  qu'avant  de  donner  mon  garçon  aux  gens  de  bois  je  serai 
au  large.  Qu'as-tu  pensé  ?  Crois-moi.  Prends  une  femme 
parmi  ceux-là  qui  sont  des  nôtres.  Elles  sont  ben  manque 
qui  t'espéraient.     Fais  pas  d'orgueil;   c'est  notre  malheur!" 

Il  se  tut. 

Le  lendemain,  Pros  partit  seul  à  la  morue.  Il  avait 
froid  au  fond  de  lui-même.  Quand  il  revint,  le  samedi,  son 
gâs  l'attendait  aux  amarres,  endimanché.  Il  le  vit,  anxieux, 
décidé  à  frapper  un  dernier  tour  de  rame.  Têtu  pourtant, 
mais  point  buté,  Pros  lui  dit  en  piquant  son  ancre:  "Puisque 
c'est  fait,  c'est  ton  afïaire!  La  mer  est  boudeuse  à  cause  de 
toi.     On  fera  tes  noces,  puis  on  verra." 

— o — 

Dix  mois  après,  quand  les  glaces  d'avril  eurent  cédé 
sous  le  soleil,  les  marins  qui  hivernent  autour  du  clocher 
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villageois,  descendant  au  rivage,  s'arrêtaient  un  à  un,  à  la 
cabane  qui  boude  au  fond  de  l'anse,  pour  demander: — 'Tère 
Pros,  on  fait-y  la  pêche  tout  de  même,  c't'année??" .  .  . 

Et  le  bonhomme,  sans  trahir  un  chagrin,  subitement 
ravivé,  de  répondre: 

"Faudra  bien!  que  voulez- vous! ..  .  Vous  pensez  pas 
que  j'allais  suivre  l'ingrat?  Si  une  femme  lui  a  chaviré 
le  cœur,  c'est  qu'il  n'était  pas  fait  pour  la  mer  lui .  .  .  Pour- 
tant!    j'espérais.  .  ." 

Et  le  vieux,  quand  les  autres  furent  aux  barges,  se  mit 
à  pleurer  pour  la  première  fois. 

Il  aurait  pu  partir,  s'en  aller  lui  aussi,  avec  la  foule  qui 
se  presse  dans  la  fièvre  turbulente  des  villes;  il  n'avait  pas 
voulu.  "Je  mourrai  seul",  avait-il  dit  à  la  voleuse  d'espoir 
qui  lui  ravit  son  gâs.  "Je  mourrai  seul,  comme  un  chien 
de  grève,  sur  les  cailloux  que  j'embrasserai  farouchement. 
Car  la  mer,  la  gueuse  de  mer  qui  m'a  bercé  et  nourri,  est 
dans  mon  âme.  Elle  a  mes  yeux,  mes  mains,  mes  pieds, 
toute  ma  vieille  carcasse  qu'une  lame  maternelle  enroulera, 
un  soir  d'automne,  dans  son  suaire  glacé ...  je  ne  partirai 
pas". 

Et  maintenant,  c'est  à  cette  pensée  lugubre  que  se  creu- 
sent, jour  par  jour,  les  yeux  profonds  et  tristes  du  Père 
Pros,  de  celui  qu'un  seul  bonheur  hantait  toujours:  vivre 
dans  l'horizon  natal,  y  lutter  jusqu'au  dernier  sursaut,  puis 
.  .  .  sombrer  en  songeant:  "Mon  fils  prendra  la  rame  et 
trouvera  ma  barge  où  je  l'avais  ancrée!" 

— o — 

Navigateurs,  qui  longez  les  rives  de  la  Côte-Nord,  aux 
dernières  lames  de  novembre,  si  vous  apercevez,  au  fond  de 
l'Anse  qui  échancre  la  pointe  des  Escoumains,  un  vieux 
bout  d'homme  très  vieux,  assis  au  seuil  de  sa  cabane  plus 
vieille    encore,    arrêtez-vous . .  . 

Alphonse  Desilets. 
Avril   1922. 
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Aubes  et  Réveils 


Point  du  jour 

L'aube  blanchissante  soulève  à  l'orient  le  voile  de  la 
nuit.  Les  astres,  aux  scintillements  plus  vifs  durant  les 
premières  heures  du  matin,  ont  maintenant  pâli  avant  de 
disparaître  à  l'heure  prochaine  où  se  repliera  le  décor  noc- 
turne de  la  voûte  constellée.  Nul  bruit  du  travail  humain  ne 
traverse  encore  la  voix  blanche  qui  chante  mystérieusement 
dans  les  ténèbres;  nul  effort  ne  trahit  le  passage  de  la  brise 
dans  la  ramée  et  sur  les  êtres  endormis.  Mais  dans  le  brin 
d'herbe  des  prés,  dans  le  géant  des  forêts,  partout  s'accuse  le 
frissonnement  presque  imperceptible  qui  annonce  le  réveil 
général  de  toutes  choses,  à  l'aube  du  jour  nouveau. 

Bientôt,  à  la  lumière  anticipée  des  premiers  rayons  du 
soleil,  les  objets  informes,  surgissant  du  chaos  de  la  nuit,  se 
préciseront:  la  montagne,  le  rocher,  le  faîte  des  habitations 
émergeront,  encore  tout  ruisselants  d'ombre;  le  ruisseau 
fuira  plus  sûrement  dans  ses  méandres,  l'arbre  se  redressera 
plus  fièrement  de  toute  sa  stature,  et  la  feuille  tremblera 
plus  légère  à  son  sommet,  pour  saluer  l'aurore. 

Bientôt,  à  la  première  effusion  échappée  de  l'astre  de  feu 
par-dessus  la  ligne  de  l'horizon,  la  rosée  du  matin, — ces 
pleurs  dont  la  nuit,  dans  sa  mystérieuse  tristesse,  remplit 
silencieusement  le  calice  des  fleurs, — se  sublimera  pour  mon- 
ter là-haut,  comme  un  encens  réparateur  ou  une  prière  invo- 
catrice! 

Déjà,  à  la  blancheur  qui  nimbait  tantôt  l'horizon,  suc- 
cède une  auréole  plus  ample,  aux  tons  plus  vifs.  Puis,  déci- 
dément le  levant  s'enflamme,  et  du  sommet  des  collines  et 
des  forêts  dévalent  les  ombres  de  la  nuit  pour  se  blottir  quel- 
ques instants  encore  à  leur  pied. 

Les  étoiles  se  sont  effacées  les  unes  après  les  autres  au 
firmament  qui  s'embrase;  la  terre  s'égaye  à  l'approche  de 
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l'astre  dont  elle. pressent  l'apparition.  Et,  puisqu'on  y  voit 
à  cette  heure,  le  ruminant  d'un  effort  subit  se  lève  de  sa 
couche  humide  pour  humer  le  gazon  qui  l'allèche;  l'oiseau 
des  bois  quitte  sa  retraite  et  voltige  avant  d'entonner  sa 
chanson  d'accoutumée,  et  celui  des  basses  cours  répète  et 
claironne  au  loin  sa  diane;  tandis  que,  dans  son  grand  vol 
plané,  le  gibier  de  mer  parcourt  les  grèves  en  quête  de  sa 
pâture    matinale. 

Le  décor  est  en  place;  brillez  maintenant,  levez- vous, 
astre  du  jour,  illuminez  toutes  choses,  et  sur  terre  et  sur  mer, 
n'ayez  crainte  de  "briser  vos  rayons  d'or  dans  les  flots  azu- 
rés!" 

Voilà  qu'en  effet  un  foyer  s'allume  au  bas  de  la  voûte 
céleste.  Des  langues  incandescentes  s'en  échappent  et  pro- 
jettent leur  éclat  à  la  face  des  nuages  qu'elles  dorent  ou 
dispersent,  pendant  que  sur  la  plaine,  roulent  et  retraitent 
les  bruines  et  les  buées  retardataires,  comme  une  armée  en 
déroute. 

L'homme  quitte  alors  sa  demeure,  et  sur  cette  scène 
grandiose  dont  il  ne  soupçonne  pas  toujours  la  sublime  beauté, 
s'en  vient  compléter  la  féerie,  comme  à  l'appel  du  Créateur 
aux  six  jours!  C'est  à  l'homme  qu'il  incombe,  après  le 
réveil  de  toutes  choses,  d'entonner  l'hymne  du  matin,  le 
chant  de  l'aube,  l'hozanna  du  travail,  de  la  reconnaissance 
et  de  la  prière,  dû  au  Grand  Ordonnateur  de  ces  merveil- 
les; devoir  sacré  qui  devrait  rallier  la  première  pensée  de 
notre  réveil,  la  première  inspiration  de  notre  cœur,  quand 
instinctivement  nos  yeux  s'élèvent  avec  le  jour  qui  monte 
là-haut.  Car  "les  cieux  nous  parlent  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  le  firmament  fait  connaître  l'œuvre  de  ses  mains"! 

Combien  d'éveils  dans  la  vie  nous  rappelleront  plus  tard 
cette  éclosion  du  matin? — éveils  de  l'âme,  avec  son  besoin 
de  croire;  de  l'intelligence,  avec  celui  de  connaître,  et  du 
cœur,  avec  celui  d'aimer? — Projets  et  rêves  roses,  nimbés 
d'or,  qu'assombriront  bientôt  les  tristes  réalités,  vous  vous 
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levez  ainsi  dans  nos  âmes,  comme  l'aube  à  l'horizon,  dans 
la  splendeur  et  la  sérénité  de  nos  matins. 


Primes  heures 

Au  milieu  de  la  maisonnée  endormie,  l'horloge  domes- 
tique compte,  monotone,  sous  son  échappement,  les  der- 
nières minutes  de  l'année  expirante. — Un  décliquetis  se 
fait  entendre,  la  sonnerie  ronfle,  et  douze  martelages  fatidi- 
ques sur  le  gong  sonore  scellent  pour  l'éternité  la  plus  ré- 
cente page  du  passé.  Les  dernières  vibrations  se  jouent 
encore  dans  les  échos  de  la  paisible  demeure,  que  déjà  les 
premières  secondes  de  l'année  nouvelle  se  sont  enregistrées 
au  cadran  immuable  et  enténébré  comme  le  destin. 

Dans  le  silence  de  la  nuit,  d'ici,  de  là,  on  entend  la  res- 
piration rythmée  qui  s'exhale  de  maintes  poitrines;  tandis 
que  sur  les  têtes,  blondes  ou  blanches,  l'essaim  des  songes 
voltige  et  gambille  bien  différemment,  sans  doute;  ici  morose, 
en  compagnie  des  regrets  du  passé,  là,  folâtre  comme  l'es- 
corte de  la  jeunesse. 

Entre  les  quatre  parois  du  grand  poêle  flambe  la  der- 
nière bille  de  la  dernière  attisée  de  l'année.  La  douce  cha- 
leur du  fourneau,  après  s'être  répandue  dans  toutes  les  piè- 
ces du  logis,  par  les  issues  faciles  qu'on  lui  a  économique- 
ment ménagées,  va  bientôt  retraiter  devant  l'assaut  des 
courants  d'air  glacé  qui  se  pressent  et  s'agitent  aux  portes 
et  fenêtres.  Ecoutez  donc,  car  elle  va  aussi  bientôt  se  taire, 
la  voix  blanche  de  la  bouillotte,  chantant  le  dernier  refrain 
d'un  chant  qui  s'éteint  et  dans  laquelle,  en  l'écoutant  bien, 
on  pourrait  peut-être  ressaisir  quelque  accent  dolent  d'un 
bien-être  irrévocablement  vécu  avec  l'année  qui  s'enfuit. 

Avant  que  l'aurore  du  jour  empourpre  l'horizon,  l'au- 
rore de  l'année  se  lèvera  sur  des  esprits  et  des  prunelles  mo- 
mentanément alourdis  par  un  sommeil  reposant.  Il  est 
tombé,  ce  sommeil,  sur  les  plus  jeunes,  longtemps  après  le 
rêve  déjà  commencé  des  joies  du  grand  jour.     Car  la  jeu- 
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nesse  a  soif  de  l'avenir,  parce  qu'elle  en  ignore  les  amertumes; 
mais  que  l'âge  mur  et  la  vieillesse  n'en  soient  pas  jaloux! 
Ne  demandons  pas  aux  nuages  de  nos  veilles  de  se  faire 
parasites,  pour  obscurcir  l'aurore  des  lendemains  qui  appar- 
tiennent plus  à  nos  enfants  qu'à  nous-mêmes. 

C'est  ainsi  que  dans  l'heureuse  maisonnée  rustique  tout 
sommeille  paisiblement  durant  l'évolution  des  années;  parce 
qu'on  y  est  habitué,  au  spectacle  de  la  nature  agreste,  à  s'en 
remettre,  sans  réserve  et  sans  inquiétude,  à  la  Bonne  Pro- 
vidence, quant  à  la  minute  où  il  lui  plaira  de  commander 
au  temps  de  commencer  le  nouvel  an,  comme  au  soleil  du 
printemps  d'éveiller  la  moisson  qui  lève. 

Oh!  combien. différemment,  dans  certains  milieux  so- 
ciaux, n'aime-t-on  pas  à  noter  la  transition  des  années! 
Enterrement  de  l'année,  dit-on,  comme  l'on  dit  encore  enter- 
rement de  la  jeunesse. 

Enterrer  la  jeunesse  serait  chose  si  triste  qu'on  devrait 
sa  hâter  d'en  effacer  et  non  d'en  marquer  le  souvenir.  Mais 
non;  l'on  n'enterre  pas  la  jeunesse;  "on  n'emprisonne  pas, 
non  plus,  l'aurore",  ajoutera  le  poète.  Et  aussi,  chaque  fois 
qu'à  l'heure  marquée  par  Dieu,  le  jour  succédera  aux  ténè- 
bres de  la  nuit,  la  candeur  de  l'aurore  montera  toujours  aussi 
jeune  au  firmament  bleu;  et  chaque  fois  aussi  que  l'année 
se  renouvellera,  quelque  chose  de  notre  candide  jeunesse 
reviendra  luire  même  au  fond  des  vieux  cœurs  assombris. 

Voilà  que  par-dessus  les  coteaux  lointains,  couronnés 
de  forêts,  l'aube  pointe.  Le  réveil  s'annonce  aussi  de  plus 
près,  là  où  la  gent  ailée  des  basses-cours  secoue  la  torpeur 
d'un  long  assoupissement,  à  la  claironnée  habituelle  d'un 
chef  altier  et  matineux.  Déjà,  une  lumière  s'allume  aux 
fenêtres  des  demeures  étabhes  sur  les  collines  d'où  elles  domi- 
nent les  champs  et  la  grande  route.  Le  vieillard,  aux  heures 
de  sommeil  inégales  et  incertaines,  est  le  prem.ier  à  percevoir 
qu'ailleurs  on  s'éveille.  Il  sera  donc  jour  tantôt;  et  mieux 
que  cela,  "jour  de  l'an!"     Il  ne  lui  déplaît  pas  d'être  seul 
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encore  pendant  quelques  instants  à  saluer  le  lever  de  ce  jour 
qui  s'ajoute  à  ses  jours,  à  prévenir  dans  le  recueillement 
l'efifet  d'une  allégresse  générale  qui,  pour  lui,  ne  devrait 
pas  être  sans  mélange. 

Aussi,  son  pas  se  fera-t-il  moins  traînant;  le  sang  ap- 
pauvri de  ses  veines  semblera-t-il  moins  souffreteux  sous 
la  température  matinale  du  logis,  avant  que  l'œil  ardent 
du  fourneau  se  ranime,  s'embrase  et  brille. 

Cette  première  flambée,  à  demi-préparée  de  la  veille, 
qu'il  mettra  en  place  sur  les  cendres  maintenant  refroidies 
et  attisera  de  ses  vieilles  mains  transies,  elle  sera  bien  pour 
lui;  pour  lui  de  même  presque  tous  les  premiers  rayonne- 
ments de  chaleur  qu'elle  répandra,  parce  qu'il  se  tiendra  là 
tout  auprès  pour  en  capter  l'étrenne;  pour  lui  encore  la  pre- 
mière joie,  le  premier  effluve  de  souvenirs  qu'évoquera 
cette  journée,  qui  lui  parleront  du  passé,  qu'il  entretiendra 
seul  avec  délices,  parce  que  tantôt  il  lui  faudra  s'effacer  et 
céder  la  parole  à  ceux  qui  parlent  surtout  de  l'avenir. 

Généreux  et  abdiqué,  il  les  fera  taire  alors,  ces  souvenirs, 
lorsqu'après  avoir  levé  la  main  sur  la  génération  nouvelle 
pour  la  bénir,  il  ne  voudra  plus  effrayer  des  choses  de  son 
expérience  la  volée  joyeuse  des  espérances  et  des  bons  sou- 
haits auxquels  on  se  plaira  tant  à  donner  l'essor,  tout  ce  jour. 

Bénissez  donc,  vieillard,  au  nom  de  Celui  qui  vous  en  a 
confié  le  soin  et  le  pouvoir,  bénissez  tout  à  la  fois  le  jour, 
l'année,  et  la  génération  qui  se  lèvent  sous  vos  yeux,  s'il  est 
vrai  que  vous  connaissez  la  vie;  si  vous  êtes  bien  "le  marin 
qui  a  connu  tous  les  écueils,  sondé  tous  les  rivages,  et  auquel, 
pour  pouvoir  prophétiser,  il  suffit  de  se  souvenir!" 

Bénissez,  mais  ne  prophétisez  pas,  en  ce  jour  où  il  est 
bon  plus  qu'en  tout  autre  d'ignorer  l'avenir  dont  Dieu  a 
voulu  garder  le  secret,  afin  que  pour  tant  d'humains  il  reste 
toujours  quelque  joie  aux  aurores  des  années  nouvelles. 

Ernest  Chouinard. 


Il  existe  en  France,  au  pays  provençal,  une  coutume  assez  originale  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt  et  qu'il  plairait,  sans  doute,  à  nos  lecteurs  de  connaître. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  le  père  et  la  mère  envoient  à  leurs  parents  et  amis 
une  jolie  carte  de  faire-part  au  nom  du  nouveau-né.  Dernièrement,  un  de  nos 
citoyens  distingués  qui  est  membre  de  notre  société  recevait  d'un  de  ses  amis  en 
France  une  carte  de  ce  genre.  C'était  le  petit-fîls  de  M.  Gaston  Bouzanquet, 
bien  connu  à  Québec  (1)  qui  lui  apprenait  sa  venue  dans  ce  monde.  La  nou- 
velle lui  en  était  communiquée  en  ces  termes: 

"Charles-Louis-Gaston  Bouzanquet  a  le  plaisir  de  vous  annoncer  qu'il  a  fait 
son  apparition  dans  le  monde  en  la  demeure  des  excellents  Nîmois,  ses  père  et 
mère,  8,  avenue  Feuchères,  dans  l'après-midi  du  quatorzième  jour  de  décembre 
1921." 

"Monsieur  et  Madame  Georges  Bouzanquet  Morache  ont  la  joie  de  s'associsr 
au   présent   faire-part." 

De  l'autre  côté  de  la  carte,  se  trouve  une  poésie  en  langue  provençale  qui  dit 
la  joie  des  parents  et  amis,  à  cet  événement,  et  dont  voici  la  traduction  telle  que 
communiquée  ; 

"Depuis  qu'au  monde  je  suis  venu, 
Voisins  et  parents  m'ont  porté 
Leur  présent,   qu'aussitôt  j'ai   tenu 
Avec  une  grande  volonté. 

L'œuf,  le  pain,  le  sel,  l'allumette. 
Assurent   ma    bonne    santé, 
Ma  taille  droite  et  replète. 
Enfin,  toutes  les  qualités. 


(1)  MonsieurGastonBouzanquetest  celui,  en  effet,  qui  fut  le  promoteur  du 
monument  érigé  à  Vauvert,  en  France,  en  l'honneur  de  Montcalm,  et  qui  vint 
à  Québec,  comme  délégué  du  gouvernement  français,  à  l'inauguration  du  monu- 
ment Montcalm,  en  octobre  1911.  M.  Bouzanquet  est  un  héros  de  la  grande 
guerre  qui,  pour  ses  services,  a  été  décoré  de  la  Croix  de  la  Légion   d'Honneur. 
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Mes   parents   m'appelèrent   Charles; 

Vous  trouvez,  sûrement,  qu'ils  ont  bien  choisi! 

Quelque  Nimois,  qui  vienne  et  parle, 

Dit  de  moi:  "Il  ne  sera  pas  moisi  !  !" 

En  provençal,  qui  fut  la  langue  du  grand  poète  Mistral,  et  qui  est  encore 
en  usage  dans  toute  la  Provence,  elle  se  lit  comme  suit: 

"Despieï  qu'aoù  mounde  sieï  vengu, 
Vesin  e  parèn  m 'an  pourta 
Si  présèn,  que  leou  ai  tengu 
Em'  uno  grando  volunta. 

L'ioù,  loupan,  la  saou,  la  brouqueto, 
Assuroun  ma  bono  santa, 
Ma  taio  arecho  amai  repleto. 
Enfin,    touti    li    qualita. 

Mi   paren   m'apeleroun   Charlé; 
Trouvas,   Segu,   qu'an   ben  cousi! 
Qaoùque  Nimois  que  venguè,  e  parlé, 
Dis  de  ieoii:  "Sera  pas  mousi"  !  ! 

Charloune. 

L'œuf,  le  pain,  le  sel,  l'allumette  sont  des  présents  traditionnels  en  Provence, 
à  cette  occasion.     On  souhaite  ainsi  que  l'enfant  soit: 

"Plein  comme  un  œuf. 

Bon  comme  le  pain, 

Vif   comme    le   sel. 

Droit  comme  une  allumette", 
mais  il  est  à  présumer  que  ces  présents  n'excluent  pas  les  autres  cadeaux  en  usage 
ailleurs,  et  que  ces  derniers  sont  aussi  les  bienvenus. 


I 


Le  Coin  des  Artistes 


Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  pîibliant  le  rapport  général  de  la  Société 
des  Artistes  de  Québec,  société  qui  est  affiliée  à  la  Société  desA-^is,  Sciences  et  Lettres 
de  Québec  depuis  trois  ans.  Le  présent  rapport  est  d'autant  plus  intéressant  que,  cou- 
vrant la  période  de  1915  à  1922,  il  contient  toute  l'histoire  de  cette  Société  des  Artistes 
de  Québec. 

1915-1922 

HISTORIQUE   DE   LA   SCXTIÉTÉ 

Une  intéressante  réunion  de  la  "Société  des  Artistes  de  Québec",  a  eu  lieu 
récemment  au  Parlement  de  Québec,  sous  la  présidence  de  M.  Ivan  Neilson.  Une 
vingtaine  d'artistes,  professionnels  et  amateurs,  avaient  répondu  à  l'appel.  A 
ceux-ci  s'étaient  joints  quelques  membres  honoraires,  amis  des  beaux-arts,  qui 
avaient  bien  voulu  encourager  de  leur  présence  nos  artistes  québécois. 

M.  le  Président  souhaita  la  bienvenue  aux  nouveaux  membres,  puis,  il  expli- 
qua, en  quelques  mots,  le  but  de  l'assemblée,  qui  était  surtout  la  préparation  éloi- 
gnée de  l'exposition  estivale  que  la  Société  a  l'intention  de  tenir,  l'été  prochain. 
Celui-ci  invita  ensuite  le  secrétaire  à  faire  l'historique  de  la  Société,  afin  de  rensei- 
gner les  nouveaux  membres  sur  son  but.  Le  secrétaire,  esquissa  rapidement  les 
humbles  débuts  de  la  "Société  des  Artistes  de  Québec".  C'est  en  1915  que  cette 
Société  fut  fondée  à  Québec,  et  voici  dans  quelles  circonstances.  A  une  assem- 
blée qui  eut  lieu  aux  bureaux  de  l'honorable  Frank  Carrel,  une  déclaration  fut 
rédigée  par  feu  M.  Chs  Langelier,  dans  laquelle  les  signataires  se  constituaient 
en  corporation  dans  le  but  de  promouvoir  le  goût  des  beaux-arts,  en  organisant 
des  expositions,  des  réunions  et  des  conférences,  etc..  Voici  le  texte  même  de 
cette  résolution: 

Québec,  26  mars  1915. 

"  Nous,  soussignés,  citoyens  de  Québec,  désirons  nous  former  en  association, 
"  sous  le  nom  de  "La  Société  des  Artistes  de  Québec",  constituée  en  corporation 
"  dans  le  but  de  promouvoir  le  goût  des  arts,  en  organisant  des  expositions  annuel- 
"  les,  ou  semi-annuelles,  de  peintures,  de  sculptures,  etc.,  en  facilitant  les  rela- 
"  tions  entre  les  artistes-peintres  et  ceux  qui  s'intéressent  aux  productions  artis- 
"  tiques  par  des  réunions,  des  lectures  et  des  conférences.  La  Société  aura  son 
"  siège  d'alïaires  à  Québec.  " 

Cette  résolution,  signée  par  les  personnes  suivantes,  fut  transmise  au  Greffier 
de  la  Cité  de  Québec,  et  par  cette  formalité,  la  Société  se  trouva  régulièrement 
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organisée.  Voici  les  noms  des  signataires:  I.  Neilson,  Frank  Carrell,  B.-A.  Scott, 
Chs  Langelier,  Philias  Corriveau,  Edmond  Lemoine,  H.  d'Hellencourt,  Philippe 
Paradis,  P.-B.  Dumoulin,  Hubert  Neilson,  J.-B.  Hans. 

Il  n'y  eut  pas  d'élection  à  cette  réunion;  on  se  contenta  de  jeter  les  bases  de 
la  Société.  M.  le  juge  Corriveau,  toutefois,  voulut  bien  agir  comme  secrétaire. 
Ce  n'est  qu'en  1916  que  les  officiers  furent  élus.     Voici  le  résultat  des  élections: 

Patron:  Son  Honneur  Sir  P.-E.  Leblanc,  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Pro- 
vince. 

Président    d'honneur:  Sir     Lomer    Gouin. 

Vices-Présidents  d'honneur:  L'hon.  Alexandre  Taschereau,  Son  Honneur 
le  Maire  de  Québec. 

Comité  Exécutif:  Président:  H. -Ivan  Neilson,  A.  R.  C.  A.;  Vice-Président: 
Chs  Huot;  Secrétaire:  Hormisdas  Magnan;  Trésorier:  Edmond  Lemoine. 

Depuis  1915,  la  Société  a  poursuivi  fidèlement  son  but,  autant  que  les  cir- 
constances difficiles  créées  par  la  guerre  l'ont  permis.  Voici  les  principaux  tra- 
vaux accomplis  depuis  la  fondation  de  la  Société: 

L'exposition  tenue  à  Québec  en  1916,  fut  un  succès  et  appréciée  par  la  presse 
québécoise  en  termes  élogieux.  Elle  révéla  au  public  plusieurs  talents  naissants. 
Parmi  les  exposants  de  cette  exposition  mentionnons  les  noms  suivants  :  de 
Québec,  Eugène  Hamel,  Ivan  Neilson,  Chs  Huot,  J.-B.  Hans,  Mlle  Alice  Huot, 
Edmond  Lemoine,  A.  Prévost,  Mlle  Mary  A.  Bonham,  Mlle  Mary  Comb,  J.-EIzéar 
Garneau,  Antonio  Masselotte,  Mlle  M.-L.  Gingras,  M.  Johnston,  Mlle  Catherine 
Rhodes,  Mlle  Lillian  Russell,  et  Mlle  Mary  Shaw,  G.-H.  Duquet;  de  Montréal: 
Henri  Hébert,  W.  Brymner,  Suzor  Côté,  E.  Dionnet,  A.  Laliberté,  Mlle  Berthe 
LeMoine,  O.-S.  Leduc,  et  Monsieur  Henri  Fabien,  d'Ottawa. 

Rendant  compte  de  cet  événement  artistique  "Le  Soleil",  de  Québec,  disait: 
Son  Excellence,  Sir  P.-E.  Leblanc  se  déclara  enchanté  d'ouvrir  cette  première 
exposition  de  peintures  organisée  par  la  "Société  des  Artistes  de  Québec".  Il  fit 
remarquer  qu'elle  contribuerait  largement  à  intéresser  le  public  aux  choses  de  l'art 
et  attirerait  les  jeunes  vers  cette  noble  profession.  Et  l'honorable  monsieur 
Leblanc  ajoutait  avec  à  propos  que  le  peuple  canadien,  après  avoir  consacré 
ses  premiers  efforts  aux  choses  nécessaires  à  la  vie,  devait  maintenant  se  tourner 
vers  les  beaux -arts,  qui  sont,  eux  aussi,  nécessaires  à  son  développement  intellec- 
tuel. "Toutefois,  insistait  le  lieutenant-gouverneur,  nous  ne  sommes  pas  en  retard 
dans  cette  voie,  je  me  fais  un  devoir  de  le  reconnaître,  nous  avons  d'abord  pourvu 
au  plus  nécessaire.  Mais  il  me  fait  plaisir  de  constater  qu'un  mouvement  sérieux 
vers  les  arts  se  dessine  à  Québec  et  qu'une  orientation  officielle,  assez  marquée, 
pousse  et  encourage  aujourd'hui  les  jeunes  talents  dans  les  vocations  artistiques. 
Du  reste,  nous  avons,  dans  la  présente  exposition,  des  preuves  nombreuses  que 
la  peinture  et  la  sculpture  ont,  chez  les  canadiens,  des  adeptes  éclairés  et  de 
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valeur.  En  effet,  nous  avons  devant  nous  des  œuvres  du  terroir,  et  il  convient 
d'encourager  leurs  auteurs." 

De  plus,  la  Société  a  contribué  à  quatre  expositions  tenues  à  Montréal.  Toronto, 
Ottawa  et  Québec. 

En  1919.  sur  l'aimable  invitation  de  M.  G.-E.  Marquis,  alors  président  de 
cette  Société,  la  "Société  des  Artistes  de  Québec",  s'affilia  à  la  Section  des  arts 
de  la  "Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres"  pour  collaborer  à  une  oeuvre  dont  le 
but  était  identique. 

Depuis  trois  ans,  la  Société  a  collaboré  à  l'excellente  revue  "Le  Terroir"  or- 
gane de  la  "Société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres",  de  Québec. 

Au  cours  du  mois  de  janvier,  le  président  de  la  Société,  M.  Ivan  Neilson,  a 
tenu  une  intéressante  exposition  de  peintures,  d'aquarelles  et  d'eaux  fortes  au 
Morrin    Collège. 

Un  autre  membre  de  la  Société.  M.  Geo. -Henri  Duquel,  sous  les  auspices  de 
la  Conipagnie  d'Exposition  de  Québec,  a  tenu,  au  m.ois  de  septembre  dernier, 
une  belle  exposition  de  tableaux  et  d'œuvres  d'art,  très  appréciée  par  les  visi- 
teurs. 

Puis  le  secrétaire  évoqua  la  mémoire  de  trois  membres,  fondateurs  de 
la  Société,  disparus  au  cours  des  années  dernières:  MM.  Chs  Langelier.  P.-B. 
Dumoulin  et  J.-B.  Hans. 

Plusieurs  lettres  d'adhésion  furent  signalées,  en  particailier  celles  de  M.  Anto- 
nio Masselotte,  alors  à  Paris,  où  il  suivait  des  cours  de  peinture,  de  M.  Chs  Huot, 
qui  a  passé  l'hiver  à  Montréal,  mais  qui  prendra  une  part  active  à  la  prochaine 
exposition. 

En  1922.  la  Société  compte  un  bon  nombre  de  membres  professionnels  et 
plusieurs  membres  honoraires  qui  se  sont  groupés  autour  des  artistes  pour  les 
aider  et  les  encourager.  Les  membres  professionnels  actuels  de  la  Société  sont 
les  suivants:  MM.  Chs  Huot,  Ivan  Neilson,  G. -H.  Duquet.  J.  Bailleul,  AljTe 
Provost,  Antonio  Masselotte,  Elz.  Garneau,  Théo.  Castonguay,  Emile  Joncas. 

A.  Cinq-Mars,  L.-J.  Wilde;  Mlles  M.-L.  Gignac.  Lucie  Corriveau.  Alice  Huot, 
Béatrice  Miller.  Florence  Barry,  Caroline  Barry.  Rachel  Cimon,  Cordelia  Scott, 
Irma  Levasseur,  Antoinette  Godbout,  Jeanne  Germain,  Lauretta  Bertrand. 

Parmi  les  membres  honoraires,  mentionnons  MM.  Cyr.-F.  Delâge,  surin- 
tendant de  l'Instmction  publique,  Cyrille  Tessier,  notaire,  l'hon.  F.  Carrell,  C.  L. 

B.  A.  Scott,  industriel,  l'hon.  Philéas  Corriveau,  H.  d'Hellencourt,  journaliste, 
l'hon.  Philippe  Paradis,  C.  L.,  Georges  Bellerive,  avocat  et  publiciste,  Georges 
Myrand,  H.  Myrand,  Jules  Lesage,  P.  Gauvin,  J.-E.  Grégoire. 

Actuellement  la  "Société  des  Artistes  de  Québec"  est  constituée  comme  suit: 
Patron:  Sir  Chs  Fitzpatrick.  lieutenant-gouverneur  de  la  pro\'ince. 
Président  d'honneur:  l'hon.  Alexandre  Taschereau,  Premier  Ministre. 
Vices-Présidents  d'honneur:  les  honorables  Athanase  David,  secrétaire  de  la 
province;  C.-F.  Delâge.  surintendant  de  l'Instruction  publique. 
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Comité  Exécutif:  Président:  Ivan  Neilson.  artiste-peintre;  Trésorier:  Geor- 
ges-Henri Duquet.  artiste-peintre;  Secrétaire:  Hormisdas  Magrian,  publiciste. 

Puis  le  secrétaire  communiqua  une  lettre  de  l'honorable  M.  David,  secrétaire 
de  la  province,  dans  laquelle  il  assure  la  Société  de  sa  bienveillance  et  de  son  entier 
dévouement.  Puis,  se  faisant  l'écho  de  tous  les  membres,  le  secrétaire  dit  que 
tout  faisait  présager  un  heureux  réveil  artistique  à  Québec:  la  réorganisation  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  l'encouragement  officiel  que  reçoivent  les  beaux-arts 
à  Québec  de  la  part  du  gouvernement,  tout  en  un  mot,  était  de  bon  augure  et  que 
la  "Société  des  Artistes  de  Québec"  ne  pouvait  que  bénéficier  de  ce  beau  mouve- 
ment. 


N.  B. — Peu  de  jours  après  la  réunion  générale  dont  il  vient  d'être  question, 
et  à  laquelle  assistait  M.  Edmond  Lemoine,  la  Société  apprenait  avec  une  dou- 
loureuse surprise  la  mort  de  ce  dernier.  A  une  réunion  subséquente  de  la  Société, 
la  résolution  suivante  fut  inscrite  dans  le  livre  des  délibérations: 

"  Ayant  appris  la  mort  de  Monsieur  Edmond  Lemoine,  les  membres  désirent 
"  exprimer  aux  familles  en  deuil,  à  Madame  Lemoine,  en  particulier,  leurs  sin- 
"  cères  condoléances  dans  le  malheur  qui  les  frappe,  épreuve  doublement  dou- 
"  loureuse  à  cause  des  circonstances  dans  lesquelles  M.  Lemoine  est  mort. 

"  Par  sa  parfaite  courtoisie  et  son  dévouement  inaltérable,  le  défunt  s'est 
"  acquis  l'affection  et  la  reconnaissance  de  la  Société.  A  cause  de  ses  talents 
"et  de  ses  connaissances  techniques,  la  Société  perd  en  lui,  un  de  ses  membres 
"  les  plus  distingués. 

"  Il  sera  vivement  regretté  des  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Québec 
"  dont  il  était  l'un  des  principaux  professeurs  et  à  la  réorganisation  de  laquelle 
"  il  a  collaboré  activement." 

Hormisdas  Magnan, 

Secrétaire 


I 


A   propos  d'Ind^ 

Nous  recevons  de  M.  Léo  Roy,  compositeur  de  Québec  bien  connu,  la  nota 
suivante  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  publier: 
A  M.  D.  PoTviN.  • 

Secrétaire  de  la  rédaction  du   Terroir. 

Québec,  le  23  mars  1922. 
"Le  Devoir"  (Montréal)  du  17  décembre  dernier  contenait,  au  sujet  de  la 
visite  manquée,  à  Québec,  du  maître-compositeur  français  M.  Vincent  d'Indy, 
un  article  intitulé:  "Un  mauvais  point  pour  Québec",  article  auquel,  dans 
"Le  Soleil"  (Québec)  du  23  décembre,  on  répondit  par  "Question  de  mesure". 
Si  l'on  considère  que,  pour  le  bon  renom  de  Québec,  une  mise  au  point  docu- 
mentée ou  autorisée, — assez  différente  de  l'exposé  préjudiciable  du  "Devoir" — 
ne  lui  ferait  que  du  bien  en  rendant  justice  impartiale  à  qui  de  droit,  et  si  on  peut 
le  faire  sans  nommer  de  personnalités  et  sans  blesser  qui  que  ce  soit,  on  pourra 
conclurede  l'extrait  ci-inclus  (dont  j'ai  l'original),  et  dontonn'autorise  pas  encore 
Ja  reproduction  textuelle,  par  délicatesse  altruiste. 

Sincèrement  vôtre, 

Léo  Roy. 
Voici  l'extrait  de  !a  lettre  de  Vincent  d'Indy  à  M.  Péo  Roy  : 

"Paris,  10  mars  1922. 
"Je  regrette  profondément  que  la  nialadresse"de  ^ . .  "m'ait  privé  du  plaisir 

d'aller  à  Québec" etc. 

"Faites  ce  que  vous  croyez  être  appelé  à  faire,  et  ne  vous  occupez  pas  des 
critiques." 

"Croyez,   cher  Monsieur,   à   toute   ma  bien   sincère  sympathie.     Vincent 

d'Indy." 

* 

L'oratorio  Eve 

Le  charmant  oratorio  du  maître  Jules  Massenet  sera  interprété,  le  25  avril 
courant,  en  la  salle  des  Chevaliers  de  Colomb  par  les  chanteurs  de  saint  Domi- 
nique qui  se  sont  adjoint  une  cinquantaine  de  voix  de  femmes. 

Eve,  c'est  tout  le  premier  acte  du  grand  drame  humain  exprimé  en  une  musique 
comme  seul  Massenet  savait  en  faire.  Le  Maître  a  su  y  décrire  toute  la  naiveté, 
la  tendresse  d'abord  et,  ensuite,  tout  l'amour  de  nos  premiers  parents.  Mais 
"l'amour  ne  donne  pas  que  la  riante  ivresse"  et,  après  la  faute,  vient  la  malédic- 
tion, exprimée  par  un  grand  chœur  qui  est  de  toute  beauté. 

L'interprétation  de  cette  belle  œuvre  musicale  est  sous  la  direction  de  M. 
Raoul  Dionne,  directeur  des  chanteurs  de  saint  Dominique  et  président  du  comité 
de  musique  de  la  société  des  Arts,  Sciences  et  Lettres 


" 


REVUE  DES  LECTURES 


Par   DAMASE  POTVIN 


Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le  Progrès  dit  Sagitenay.  sous  le  titre  de  "En 
marge  d'une  causerie"  et  sous  la  signature  de  Jules  Civique,  publie  un  long  arti- 
cle à  propos  de  la  conférence  faite  récemment  sous  les  auspices  de  la  société  des 
Arts,  Sciences  et  Lettres,  par  M.  Henri  Ortiz,  gérant  municipal  de  Grand'Mère. 
Après  avoir  analysé  la  conférence  de  M.  Ortiz,  l'auteur  de  l'article  fait  quelques 
commentaires  oîi  il  .se  montre  très  sympathique  au  système  préconisé  par  notre 
conférencier.  Il  rappelle  aussi  les  paroles  prononcées  à  cette  occasion  par  M. 
le  maire  Samson. 


Notre  dernier  numéro,  qui  était  un  mois  en  retard,  comme  l'on  sait,  à  cause 
de  la  grève  des  typographes,  était  sous  presse,  quand  nous  avons  appris  l'heureuse 
nouvelle  que  le  premier  prix  de  poésie  du  concours  annuel  de  l'Action  Intellec- 
tuelle avait  été  gagné  par  notre  excellent  ami  et  collaborateur,  M .  Alphonse  Désilets. 
Nos    sincères    félicitations. 

M.  Désilets,  qui  est  l'un  de  nos  meilleurs  poètes  de  Québec, — et  le  jury  du 
concours  de  l'Action  Intellectuelle  nous  donne  raison. — est  le  secrétaire  de  la 
section  québécoise  de  l'association  des  auteurs  canadiens.  Il  a  déjà  à  son  actif 
deux  recueils  de  vers  et  son  troisième,  celui  qui  vient  d'être  primé,  Sous  la  brise 
du  Terroir, — un  titre  qui  nous  va,  on  le  conçoit,-  paraîtra  prochainement. 


M.  l'abbé  Camille  Roy  publie  dans  le  dernier  numéro  du  Canada-Français 
un  bel  article  intitulé  "Vers  l'âge  d'or"  et  où  il  est  question  de  la  littérature  cana- 
dienne: c'est  elle  qui,  d'après  M.  l'abbé  Roy,  s'en  va  vers  son  âge  d'or,  grâce  au 
gouvernement  provincial  de  Québec,  "soucieuse  de  toutes  ses  hautes  responsa- 
bilités" et  qui  "veut  à  tout  prix  faciliter,  provoquer,  hâter  l'avènement  heureux 
de  cette  ère  fortunée." 

Après  avoir  rappelé  ce  que  le  gouvernement  a  fait  pour  les  lettres,  les  arts 
et  les  collèges  classiques  au  cours  de  la  dernière  session,  l'auteur  de  l'article  en 
question  conclut:  "Et  c'est  dans  ces  conditions  nécessaires  que  les  lettres  cana- 
diennes pourront  prendre  un  nouvel  essor.  C'est  par  cette  voie  de  plus  grande 
lumière  qu'elles  s'en  iront  vers  leur  âge  d'or." 
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Nous  félicitons  avec  joie  le  Soleil  qui,  dans  sa  page  éditoriale,  a  commencé 
la  publication  d'une  "galerie  de  nos  poètes  québécois".  Il  publie  une  substantielle 
biographie  de  chacun  de  nos  bardes  suivie  d'une  pièce  de  vers  de  chacun  d'eux. 
C'est  un  excellent  moyen  d'encourager  nos  littérateurs  que  de  le.s  faire  connaître 
de  cette  façon  au  public. 


Notre  camarade  Alonzo  Cinq-Mars,  dont  nos  lecteurs  ont  lu  souvent  les  son- 
nets de  si  délicate  facture  dans  le  Terroir  et  qui  est  correspondant  de  la  Presse 
à  Québec,  publie  dans  ce  journal,  depuis  quelques  semaines,  sous  le  pseudonyme 
de  Cyrano,  des  chroniques  fort  remarquées  sur  la  politique  provinciale.  Nous 
les  lisons  toujours  avec  profit. 


Commettons-nous  une  indiscrétion  en  annonçant  qu'un  journaliste  tout 
récemment  arrivé  dans  notre  ville  et  qui  fait  partie  du  personnel  de  la  rédac- 
tion du  Soleil  depuis  quelques  semaines,  M.  Jean-Charles  Harvey,  va  publier, 
dans  le  courant  de  l'été,  un  roman  de  mœurs  québécoises  qui  est  présentement 
chez  l'imprimeur.    Ce  roman  sera  intitulé  Marcel  Faute. 


Notre  excellent  professeur  de  diction  française  et  membre  de  notre  société, 
M.  Joseph  Dumais.  a  publié,  voilà  déjà  quelques  semaines,  le  premier  numéro 
du  Jardin  des  Muses  Canadiennes,  revue  des  poètes  et  des  chansonniers  de  chez 
nous.  Nous  félicitons  sincèrement  M.  Dumais  pour  cette  publication  qui  s'est 
présentée  fort  élégamment  et  qui  a  été,  nous  n'en  doutons  pas,  chaleureusement 
accueillie. 

Le  premier  numéro  contient  une  quarantaine  de  pièces  de  vers  de  tous  les 
genres  et  qui  toutes  sont  signées  de  poètes  du  "pays  de  Québec".  La  plupart 
de  ces  poésies  avaient  été  récitées,  au  préalable,  au  cours  d'une  soirée  dite  "L'Heure 
Exquise",  organisée  par  M.  Joseph  Dumais  lui-même  et  qui  eut  lieu,  en  février 
dernier,  à  l'Académie  Commerciale. 

Nous  sommes  sûr  que  le  "Jardin  des  Muses"  si  bien  entretenu  par  un  jar- 
dinier de  l'habileté  et  de  la  science  de  M.  Dumais,  ne  manquera  jamais  de  fleurs; 
nous   lui    souhaitons   un    printemps   éternel. 
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